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NOTE A L’ATTENTION DU LECTEUR 
 
Choix opérés dans la translittération de l’arabe et dans la traduction :  
En ce qui concerne les citations de l’arabe, nous avons choisi – par cohérence avec le texte de 
la thèse - de translittérer en caractères latins tout mot ou passage apparaissant dans le corps du 
texte, ou dans des notes explicatives de bas de page. Nous avons également transcrit en 
caractères latins les références d’ouvrages en arabe dans les notes de bas de page et dans la 
bibliographie, par souci de clarté et de cohérence avec le reste des références citées.  
 
Les passages transcrits de l’arabe suivent les règles de transcription établies par la revue 
Arabica. Ainsi, lorsqu’ils correspondent à des unités syntaxiques qui font sens, nous y avons 
gardé la flexion casuelle, tandis que celle-ci disparaît dans la transcription de simples groupes 
nominaux (annexions, nom + adjectif épithète, etc.). 
 
Nous avons laissé en caractères arabes - suivies de leur traduction - les citations indépendantes 
de taille plus importante insérées dans le texte.  
 
Les titres d’ouvrages ou d’articles arabes sont régulièrement suivis de leur traduction entre 
crochets, que ce soit dans le corps du texte ou en bas de page, sauf lorsqu’ils apparaissent assez 
fréquemment pour que la répétition de la traduction se révèle inutile.  
 
En raison du grand nombre de renvois aux œuvres de Zaydān, ces dernières sont citées par leur 
titre arabe seul, non précédé du nom de l’auteur.  
 
Choix concernant les majuscules : 
Les mots « copte », « musulman », « juif » et « chrétien » - dont les occurrences sont 
extrêmement nombreuses dans ce travail – prennent toujours une minuscule lorsqu’ils font 
référence à un sens d’appartenance confessionnelle ; en revanche, ils débutent par une 
majuscule dans les cas où ils se réfèrent à une entité politique et/ou militaire (un peuple, des 
tribus, une armée). 
En raison de ses innombrables occurrences aux significations toujours différentes, nous avons 
choisi de mettre toujours une minuscule au mot « histoire », déléguant au contexte le rôle 
d’éclaircir le sens auquel renvoie chacune de ces occurrences.  
 
Choix opérés en ce qui concerne les références de la tradition religieuse : 
Pour les citations du Coran, nous avons opté dans la majorité des cas pour la traduction de 
Hamza Boubakeur (Hamza Boubakeur, Le Coran, Maisonneuve & Larose, 1995) sauf quand 
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celle-ci nous semblait inadaptée, auquel cas nous l’avons adaptée ou lui avons préféré d’autres 
traductions (notamment celle de Denise Masson, Le Coran, Gallimard, « Folio », 1997).  
Pour la tradition prophétique, nous nous sommes référé surtout à l’ouvrage de A.J. Wensinck 
et alii, Concordance et indices de la tradition musulmane, tome IV, Leiden, Brill, 1962. La 
numérotation des traditions selon cet ouvrage se base sur les éditions suivantes : Buḫārī, Ṣaḥīḥ, 
9 vol., Le Caire, 1345 (de l’hégire) ; Buḫārī, Ṣaḥīḥ, Leyde, éd. L. Krehl et Th.W. Juynboll, 4 
vol., 1862-1908 ; Muslim, Ṣaḥīḥ, Le Caire, éd. Muḥammad Fu’ād ‘Abd al-Bāqī, 5 vol., 1955-
1956 ; Abū Dāwūd, Sunan, Le Caire, éd. Muḥammad Muḥyī al-dīn ‘Abd al-Ḥamīd, 4 vol., s.d., 
environ 1935 ; Tirmiḏī, Ṣaḥīḥ bi-šarḥ al-imām Ibn al-‘Arabī al-Mālikī, 13 vol., Le Caire, 1931-
1934 ; Nasā’ī, Sunan bi-šarḥ Ğalāl al-dīn al-Suyūṭī, Le Caire, éd. Al-Šayḫ Ḥasan Muḥammad 
al-Mas‘ūdī, 8 vol., s.d. ; Ibn Māǧa, Sunan, Le Caire, éd. Muḥammad Fu’ād ‘Abd al-Bāqī, 2 
vol., 1952-1953 ; Dārimī, Sunan, Beyrouth, impression du Dār Iḥyā’ al-Sunna al-Nabawiyya, 
2 vol., s.d. ; Mālik Ibn Anas, al-Muwaṭṭa’, Le Caire, éd. Muḥammad Fu’ād ‘Abd al-Bāqī, 2 
vol., 1951 ; Aḥmad Ibn Ḥanbal, Musnad, 6 vol., Le Caire, 1895.  
Cependant, dans la mesure où nous ne disposions pas de ces éditions pour vérifier la lettre des 
hadiths, nous nous sommes basé sur les éditions auxquelles nous avions accès des trois 
ouvrages majeurs représentés par le Ṣaḥīḥ de Buḫārī, le Ṣaḥīḥ de Muslim et le Musnad de Ibn 
Ḥanbal : Buḫārī, Ṣaḥīḥ, Laǧnat Iḥyā’ Kutub al-Sunna, 11 vol., Le Caire, 1998 ; Muslim, Ṣaḥīḥ, 
éd. Muḥammad Fu’ād ‘Abd al-Bāqī, 5 vol. , Le Caire, 1955-1956 ; Aḥmad Ibn Ḥanbal, Musnad, 
50 vol. , Mu’assasat al-Risāla, 2001). Parfois nous avons préféré chercher un hadith directement 
à partir des index de l’un des trois ouvrages ci-dessus. Dans tous les cas, nous avons procédé 
nous-mêmes à la traduction de ces hadiths, après les avoir cités en arabe.  
En ce qui concerne les citations de l’Ancien et du Nouveau Testament, nous nous sommes 
référés à la Traduction œcuménique de la Bible (TOB), Société biblique française, Le Cerf, 
2004 (nouvelle édition mise à jour). Celle-ci utilise, comme toutes les traductions de la Bible, 
des abréviations pour les différents livres qui y figurent. Ainsi, pour l’Ancien Testament, nous 
utilisons les abréviations suivantes : 
Dt = Deutéronome 
Ex = Exode 
Gn = Genèse  
Ha = Habaquq 
Za = Zacharie 
Pour le Nouveau Testament, nous citons les abréviations suivantes :  
Jn = Evangile de Jean 
Mt = Evangile de Matthieu 
Rm = Epître aux Romains 
2 Tm = 2ème épître à Timothée 
 
7 
 
SOMMAIRE 
  
  
INTRODUCTION ………………………………………………………………………... p. 9 
PREMIERE PARTIE :  ZAYDĀN ROMANCIER ET ESSAYISTE : UN PROJET 
« GLOBAL »    D’ANALYSE DE LA VIOLENCE ET DU RELIGIEUX …………... p. 20 
CHAPITRE I : UN CORPUS ENTRE HISTOIRE ET FICTION……………………. p. 22 
1.1. Les romans ………………………………………………………………………….. p. 22 
1.2. Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-dīnī [La Théologie arabe et les origines de la 
violence religieuse] ………………………………………………………………….. p. 26 
 
CHAPITRE II : LA PENSEE DE YŪSUF ZAYDĀN ………………………………... p. 28 
2.1. Un continuum de traditions religieuses …………………………………………... p. 28 
2.2. Héritage païen et religions monothéistes …………………………………………. p. 35 
2.3. Hérésies chrétiennes et islam ……………………………………………………… p. 52 
2.4. Egypte arabe, Egypte copte : un combat de légitimité …………………………... p. 63 
2.5.Violence et religieux entre théorie et fiction ………………………………………. p. 82 
 
DEUXIEME PARTIE : ROMAN HISTORIQUE, ROMAN A THESE, ESSAI : DES 
GENRES AU SERVICE DE L’OBJECTIF DIDACTIQUE ………………………… p. 153 
CHAPITRE III : ROMAN HISTORIQUE ………………………………………….. p. 157 
3.1. Histoire et mytho-histoire ………………………………………………………... p. 157 
3.2. Les sources de l’information historique …………………………………………. p. 162 
3.3. Techniques de la vraisemblance …………………………………………………. p. 173 
3.4. Le rythme de la narration historique ……………………………………………. p. 181 
 
CHAPITRE IV : ROMAN A THESE ET TECHNIQUES D’ORIENTATION DE LA 
LECTURE ……………………………………………………………………………... p. 196 
8 
 
4.1. Récits exemplaires et système binaire de personnages : le rapport de l’homme à la 
religion ……………………………………………………………………………... p. 197 
4.2. Redondances ………………………………………………………………………. p. 215 
4.3. Binarités et redondances coraniques dans Maḥāll et Guantanamo ……………. p. 231 
4.4. Système de corrélations entre les romans ……………………………………….. p. 236 
            
CHAPITRE V : L’EPITEXTE OU LE DISCOURS HORS DE LA FICTION …… p. 242 
 
TROISIEME PARTIE : ZAYDĀN ET SON LECTEUR ……………………………p. 250 
CHAPITRE VI : CONSTRUCTION DE L’AUTORITE ……………………………p. 253 
6.1. La réputation ……………………………………………………………………… p. 254 
6.2. L’autorité discursive ……………………………………………………………… p. 256 
 
CHAPITRE VII : UNE ECRITURE PERFORMATIVE …………………………... p. 268 
7.1. Des textes « exigeants » …………………………………………………………… p. 268 
7.2. Le parcours du héros comme paradigme de celui du lecteur ………………….. p. 270 
 
CHAPITRE VIII : CONSTRUCTION DU LECTEUR …………………………….. p. 275 
8.1.Théorie de l’acte de lecture et repérage des lecteurs encodés………………….... p. 276 
8.2. Hypercodage culturel et référentiel ……………………………………………… p. 281 
8.3. Hypercodage idéologique ………………………………………………………… p. 316 
8.4. Hypercodage rhétorique et stylistique …………………………………..…………..  p. 328 
 
CONCLUSION…………………………………………………………………………. p. 337 
BIBLIOGRAPHIE …………………………………………………………………….. p. 342 
TABLE DES MATIERES …………………………………………………………….. p. 358 
 
 
9 
 
INTRODUCTION 
 
 
"لاو .لمأتلاو يركفتلا لىإ ًايعادو ةلئسأ عناص لاإ تسل لقتعم نم جورلخا ًلاماع ،ةفرعلماو رظنلا لىإ لوقعلا منه ةرثالإ لاإ حمطأ 
"ماهولأاو ءاوهلأا.1  
« Je ne fais que poser des questions et appeler à réfléchir, à méditer. Je n’aspire qu’à provoquer dans les esprits le 
désir d’étudier et de connaître, en espérant les sortir de la prison des passions et des illusions ». 
 
C’est par cette phrase « manifeste » publiée dans la presse égyptienne, que le célèbre 
intellectuel Yūsuf Zaydān définit ce qui semble être l’objectif de son projet littéraire et sociétal. 
Dans le sillon de ses pairs, il s’attribue ainsi le noble rôle de l’écrivain chargé d’éduquer les 
esprits, en les élevant vers une conscience et une connaissance accrues de leur histoire, et en les 
éloignant de ce qu’il appelle « les illusions » (al-awhām). 
A l’issue de longues études en philosophie à l’université d’Alexandrie, couronnées en 1989 par 
un doctorat sur la pensée du soufi ‘Abd al-Karīm al-Ğīlī, Yūsuf Zaydān obtient dans cette même 
université un poste de professeur de philosophie islamique et d’histoire des sciences. A partir 
des années 1990, parallèlement à son enseignement, il remplit plusieurs fonctions de 
responsabilité dans le domaine des manuscrits, et dirige de nombreux projets de recherche, de 
catalogage et d’édition d’ouvrages autour du soufisme, de la philosophie et des sciences 
islamiques. Il s’intéresse au patrimoine manuscrit arabe, à la fois islamique et chrétien. En 1994, 
il est nommé à la tête de la section des manuscrits de la bibliothèque d’Alexandrie, fonction 
qu’il quitte en 2011, suite à un différend avec le directeur Ismā‘īl Sirāǧ al-Dīn. 
Après avoir publié plus de cinquante ouvrages et éditions critiques dans les domaines cités, 
Zaydān se lance dans une carrière de romancier qui se révèle très prolifique, puisqu’il publie 
six romans en neuf ans : le premier, Ẓill al-af‘ā [L’Ombre du serpent] 2, sort en 2007, suivi de 
‘Azāzīl [Azazel]3 en 2008 (trad. La Malédiction d’Azazel, Albin Michel, 2014), Al-Nabaṭī [Le 
                                                 
1 Yūsuf Zaydān, Matāhāt al-wahm [Les Labyrinthes de l’illusion], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2013, p. 42. 
2 Yūsuf Zaydān, Ẓill al-af‘ā [L’Ombre du serpent], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2007. 
3 Yūsuf Zaydān, ‘Azāzīl [Azazel], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2008. 
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Nabatéen]4 en 2010 ; Maḥāll [Lieux]5 en 2012 ; Guantanamo6 en 2014, et  Nūr7 en 2016.  Les 
trois derniers constituent une trilogie, puisqu’ils suivent le parcours d’un même héros.  
A l’exclusion du premier et du dernier, tous les autres romans font partie de notre corpus, car 
ils constituent à nos yeux un tout cohérent : ils participent de ce qui semble être un véritable 
projet didactique mené par l’auteur. A partir de la parution de son deuxième roman ‘Azāzīl, ce 
projet se dessine de plus en plus clairement. Il porte sur des thématiques bien précises : l’histoire 
des monothéismes, et notamment la relation, au sein de ces derniers, entre religion, politique et 
violence. En partant de ce sujet central, Zaydān mène une réflexion sur l’histoire de son pays, 
l’Egypte, et sur l’origine des conflits confessionnels qui le traversent tout au long de cette 
histoire et qui perdurent jusqu’à nos jours.  
Le double profil d’universitaire et de romancier qui caractérise cet auteur se reflète dans la 
problématique double, elle aussi, de ce travail. Celle-ci s’articule autour de deux axes : le type 
d’écriture et le rapport de l’auteur à cette dernière. Ces deux aspects correspondent à la 
distinction effectuée par Roland Barthes entre écrivain et écrivant. Selon Roland Barthes, 
l’écrivain travaille sa parole de sorte qu’il « absorbe radicalement le pourquoi du monde dans 
un comment écrire »8; ce qui l’intéresse c’est l’œuvre littéraire comme objet d’art. D’autre part 
il y a l’écrivant, pour qui écrire est un verbe transitif. L’écrivant a un projet de communication 
naïf. Il n’admet pas que son message se retourne et se ferme sur lui-même, et qu’on puisse y 
lire autre chose que ce qu’il veut dire. L’écrivain, c’est l’homme de la polysémie, de 
l’ambiguïté, de l’interrogation. L’écrivant, celui des certitudes et des affirmations.  
Cette distinction prend appui sur les théories du linguiste russe Roman Jakobson, lequel 
affirmait que, dans un texte littéraire, les fonctions communicatives du langage sont 
subordonnées à la fonction poétique. Cependant, le roman se situe en position intermédiaire par 
rapport à ces deux fonctions car, dès son apparition en tant que genre littéraire, l’aspect 
communicatif y revêt un rôle central. En effet, le caractère engagé du roman postule, d’emblée, 
la nécessité d’atteindre un plus large lectorat. Aussi, comme le pensait le polygraphe Emile 
                                                 
4 Yūsuf Zaydān, Al-Nabaṭī [Le Nabatéen], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2010. 
5 Yūsuf Zaydān, Maḥāll [Lieux], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2012. 
6 Yūsuf Zaydān, Guantanamo, Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2014. 
7 Yūsuf Zaydān, Nūr, Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2016. 
8 Roland Barthes, Essais critiques, Editions du Seuil, 1964, p. 154. 
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Zola pour qui la littérature est un phénomène global, si le roman joue un rôle dans le champ 
social, alors il n’y a pas lieu de l’isoler des écritures non-fictionnelles9.  
En littérature arabe, la naissance et le développement du genre romanesque au XIXe siècle sont 
fortement liés aux enjeux politiques, sociaux et culturels de la Nahḍa. Dans l‘introduction de 
son ouvrage Al-riwāya wa ta’wīl al-tārīḫ. Naẓariyyat al-riwāya wa-l-riwāya al-‘arabiyya [Le 
Roman et l’interprétation de l’histoire. Théorie du roman et du roman arabe], Fayṣal Darrāğ 
rappelle que, lorsque le roman est apparu dans le monde arabe, l’enjeu majeur était de construire 
de nouvelles nations indépendantes, après les avoir libérées du joug colonial. Dans ce contexte, 
l’historien était l’un des instruments du pouvoir mis au service de la construction nationale. A 
cette époque, il n’était pas question d’être le porte-parole d’un récit objectif, mais plutôt de 
composer un récit mythique capable de répondre aux défis d’émancipation des nations arabes10. 
Comme les historiens, les premiers romanciers arabes se penchent donc sur des périodes 
charnières et fondatrices de l’histoire arabo-musulmane.  Ainsi, par exemple, le Libanais Ğurǧī 
Zaydān publie une longue série de romans qui retracent l’histoire musulmane dans la 
perspective d’un projet d’unité nationale autour de la notion centrale d’arabité11. Son 
concitoyen Faraḥ Anṭūn s’exerce aussi au roman historique avec comme objectif de relire 
l’histoire dans une perspective de construction nationale : il compose ainsi, en 1904, le roman 
Urūšalīm al-ǧadīda [La Nouvelle Jérusalem], qui évoque la conquête musulmane de la ville 
sainte12. Le Syrien Ma‘rūf al-Arna’ūt, publie entre les années 1920 et les années 1940 une série 
de romans historiques retraçant la période des premières conquêtes islamiques, caractérisée par 
les luttes entre Arabes, Perses et Byzantins. Le Libanais Tawfīq Yūsuf ‘Awwād met en scène - 
dans Al-Raġīf [La Galette de pain] (1939) - la résistance arabe contre les Turcs ottomans, tandis 
que le grand auteur égyptien Naǧīb Maḥfūẓ préfère se pencher - dans ses premiers romans 
(‘Abaṯ al-aqdār [Le Destin s’amuse], 1939 ; Rādūbīs, 1943 et Kifāḥ Ṭība [La Lutte de Thèbes], 
1944) - sur l’âge d’or des Pharaons13.  
                                                 
9 Adeline Wrona « Le docteur Pascal, conclusion théorique et conclusion romanesque des Rougon-Maquart », in 
Gilles Philippe, Récits de la pensée. Etudes sur le roman et l’essai, SEDES, 2000, pp. 247-249. 
10 Fayṣal Darrāǧ, Al-riwāya wa-ta’wīl al-tārīḫ. Naẓariyyat al-riwāya wa-l-riwāya al-‘arabiyya [Le Roman et 
l’interprétation de l’histoire. Théorie du roman et du roman arabe], Bayrūt & al-Dār al- Bayḍā’, al-Markaz al-
ṯaqafī al-‘arabī, 2004, pp. 5-6. 
11 Zaïneb Ben Lagha, « Le roman historique », in Boutros Hallaq et Heidi Toelle (dir.), Histoire de la littérature 
arabe moderne, Tome I (1800-1945), Sindbad Actes Sud, 2007, pp. 215-218. 
12 Luc-Willy Deheuvels, « Le Saladin de Farah Antūn du mythe littéraire au mythe politique », Revue des mondes 
musulmans et de la Méditerranée [Online], 89-90, Juillet 2000.  
13 Heidi Toelle, « L’évolution du roman historique », in ibid., pp. 461-465. 
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Au fur et à mesure qu’il s’affirme comme genre littéraire, le roman arabe devient le lieu d’une 
« histoire alternative » (tārīḫ badīl), chargée de corriger ou de nuancer le récit émanant des 
instances du pouvoir religieux et politique : 
 مادعإو ريوزتلا موتخ لىإ شيمهتلا في لغويو ينفعضتسلما خيرتا شمهي ،"حيحصلا" ىصقتي لاو "ًاعفنا" ًياوطلس لاوق لوقي خرؤلما"
"ـب يفتكيو ،ةقيقلحا "ًادئاق ًايخرتا" تقلخ تيلا بابسلأا مامأ فقوتي وأ ،"رصتنلما نيوكلا خيراتلا "ـب هنراقي نأ نود ،عترمخ "يلمح خيرتا
[…].  ،ديحولا "خيراتلا ملع" ةيئاورلا ةباتكلا ًادكؤم ،هلوق نع عنتما ام ركذبو خرؤلما هب ءاج ام حيحصتب بيرعلا يئاورلا موقي اذلهو
است ةيعوضوم ةباتك وأ .ةفاضإ وأ فذح نود ،ىرج ام لئ[…]  مؤاشتلا اذه نإف ،مؤاشتلا يرثي ام ةيئاورلا ةيعوضولما في نأ عمو
."ليلض يجولويديإ لؤافت نم ًاعفن رثكأ14 
« L’historien ne dit pas le vrai, mais il dit le récit utile qui sert le pouvoir. Sa marginalisation de l’histoire des 
vaincus va tellement loin qu’elle devient falsification et négation de la vérité.  Il se contente d’une histoire locale 
inventée, sans la comparer avec l’histoire hégémonique globale ni s’arrêter devant les causes de la création d’une 
histoire dominante […]. C’est pour cela que le romancier arabe s’attèle à corriger le récit de l’historien et à 
mentionner ce que ce dernier n’a pas pu exprimer. Il affirme ainsi que l’écriture romanesque est la seule science 
historique et la seule écriture objective qui interroge le passé sans ajouts ni omissions. […] Bien que l’objectivité 
romanesque soit source de pessimisme, ce dernier est plus utile qu’un optimisme idéologique et obscurantiste ».  
 
En Egypte, les écrivains ont généralement assumé ce rôle d’historiens parallèles de leur société. 
Yūsuf Zaydān n’est donc ni le seul ni le premier à avoir raconté son histoire de l’Egypte. 
D’autres, avant et après lui, l’ont fait à leur manière : Naǧīb Maḥfūẓ (Awlād Ḥāratinā [Les Fils 
de la médina], 196815 et autres), Ğamāl al-Ġayṭānī (Al-Zaynī Barakāt [Zayni Barakat], 197416 
et autres), Ṣun‘allāh Ibrāhīm (Ḏāt [Les Années de Zeth], 199217 et autres), Ibrāhīm ‘Abd al-
Maǧīd (Lā aḥad yanām fī-l-Iskandariyya [Personne ne dort à Alexandrie], 199618 et autres), , 
Salwā Bakr (Al-Bašmūrī [Le Bashmouride], 200019), Bahā’ Ṭāhir (Wāḥat al-ġurūb [Oasis du 
couchant], 200720), Muḥammad al-Mansī Qindīl (Yawm ġā’im fī-l-barr al-ġarbī  [Journée 
                                                 
14 Fayṣal Darrāǧ, op.cit., pp. 5-6.  
15 Roman allégorique de Naǧīb Maḥfūẓ (1911-2006) racontant la vie du quartier populaire cairote Al-Gamaliyya 
à travers l’histoire particulière de plusieurs générations d’une même famille, traduit en français par Jean-Patrick 
Guillaume (Actes Sud, coll. « Babel », 2003).  
16 Roman historique de Ğamāl al-Ġayṭānī (1945-2015) décrivant l’Egypte à l’époque mamelouke, traduit en 
français par Jean-François Fourcade (Editions du Seuil, 1985).    
17 Roman de Ṣun‘allāh Ibrāhīm (1937-) racontant la corruption de l’Egypte de Moubarak après les rêves panarabes 
et socialistes de l’époque nassérienne et les capitalistes sous Sadate, traduit par Richard Jacquemond (Actes Sud, 
coll. « Babel », 2002). 
18 Roman historique de Ibrāhīm ‘Abd al-Maǧīd (1946-) décrivant Alexandrie à l’époque de la Seconde Guerre 
mondiale, traduit par Soheir Fahmi et Pierre Chavot (Desclée de Brouwer, 2001) 
19 Roman historique de Salwā Bakr (1949-) évoquant les tensions entre Coptes et Musulmans au moment de la 
conquête arabe de l’Egypte.  
20 Roman historique de Bahā’ Ṭāhir (1935-), situé dans l’Egypte ottomane du XIXe siècle et rappelant le contexte 
de la révolution du général ‘Urabī contre la mainmise britannique sur le pays, traduit par Simon Corthay et 
Charlotte Walliez (Gallimard, 2011).  
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nuageuse dans  l’arrière-pays occidental] , 200921), ‘Alā’ al-Aswānī (‘Imārat Ya‘qūbyān 
[L’Immeuble Yacoubian], 200222  et Nādī al-sayyārāt [Automobile club d’Egypte], 201323), 
Aḥmad Ṣabrī Abū-l-Futūḥ (Malḥamat al-Sarāswa [L’Epopée des Sarsī], 2009-201524), et bien 
d’autres encore. En ce qui concerne son travail de relecture et de reconstruction de l’histoire 
Yūsuf Zaydān ci tire profit - comme son homonyme de la Nahḍa – de son double profil qui lui 
permet de s’attribuer l’autorité de l’historien en plus de celle du romancier.  
Dans son travail de thèse sur le « champ littéraire » égyptien Entre scribes et écrivains : le 
champ littéraire de l’Egypte contemporaine, Richard Jacquemond a décrit très précisément ce 
rôle de l’écrivain en tant que « conscience de la nation » : le champ littéraire égyptien, dit 
Richard Jaquemond, se caractérise, à partir de la Nahḍa, par l’engagement de ses membres, et 
par une conception très marquée de la part de ces derniers de leur rôle d’« éducateur de la 
nation »25. Ce modèle - appelé par Richard Jacquemond le « paradigme nahdaoui »26- a permis 
aux auteurs d’être à la fois écrivains et écrivants, sans qu’il y ait de contradiction entre les deux 
rôles. Cependant, à partir de la fin des années 1960, une partie des auteurs égyptiens et arabes 
a adhéré au courant du « nouveau roman » et s’est révoltée contre l’élément référentiel en faveur 
de l’autoréférentialité de l’écriture. Chez ces écrivains, la structure traditionnelle du roman, 
dotée d’une trame et de personnages vraisemblables, est abandonnée en faveur d’une écriture 
nouvelle. Celle-ci dépasse ce que Roland Barthes appelle l’« effet de réel » 27, visant à exprimer 
la réalité complexe de l’individu et du monde comme si l’intermédiaire de l’auteur omniscient, 
« démiurge » et organisateur de cette réalité, venait à s’effacer.  Depuis, ces avant-gardes 
littéraires ont toujours manifesté un mépris vis-à-vis de la littérature grand public, et ont cherché 
à s’assurer la survie économique en pratiquant – à côté du métier de romancier ou de poète – 
d’autres métiers intellectuels tels que critique ou journaliste dans les grands quotidiens arabes.  
Afin de saisir la singularité de Zaydān dans le panorama littéraire égyptien contemporain, il est 
important de le situer à l’intérieur de son contexte sociolittéraire. Si l’on reprend les termes de 
                                                 
21 Roman historique de Muḥammad al-Mansī Qindīl (1946-) abordant la période coloniale et les premières luttes 
nationales en Egypte.  
22 Roman de ‘Alā’ al-Aswānī (1957-), fresque du Caire contemporain, traduit par Gilles Gauthier (Actes Sud, 
2006).  
23 Du même auteur, ce roman décrit les dernières années qui ont précédé le coup d’Etat des officiers libres en 1952 
et la fin de la monarchie en Egypte. Il est traduit par Gilles Gauthier (Actes Sud, 2014).  
24 Epopée en cinq volumes de Aḥmad Ṣabrī Abū-l-Futūḥ (1953-), retraçant l’histoire de l’Egypte moderne à partir 
de la fin du XIXe siècle, à travers l’histoire de la famille des Sarsī.  
25 Richard Jacquemond, Entre scribes et écrivains : le champ littéraire de l’Egypte contemporaine, Actes 
Sud, 2003, pp. 113-134. 
26 En référence à la période de la Nahḍa. 
27 Roland Barthes, S/Z, Paris, Editions du Seuil, 1970. 
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Pierre Bourdieu - dont s’inspire Richard Jacquemond pour analyser le cas égyptien -, ce 
contexte se compose d’une part d’un champ « légitime » (c'est-à-dire considéré comme tel par 
l’ensemble du milieu culturel), et d’autre part d’un hors champ où se trouvent ceux qui aspirent 
à intégrer le champ légitime, en gagnant la reconnaissance de ses membres attitrés.  Autrement 
dit, le champ littéraire s’organise autour de deux pôles : celui de la production dite « pure » et 
celui de la production dite « commerciale ». Les acteurs du premier pôle tendent à n’avoir pour 
clients que leurs pairs, qui sont aussi leurs concurrents, tandis que les acteurs du deuxième pôle 
subordonnent leur production aux attentes du grand public28. Cette opposition décrite par Pierre 
Bourdieu caractérise également le cas égyptien, dans lequel les membres du champ légitime 
créent et organisent la doxa littéraire, discréditant tout apport qui viendrait d’un élément 
extérieur à celle qu’ils considèrent leur šilla (« groupe, bande, clan »)29. C’est ainsi que, si à 
l’intérieur de cette dernière on admet, par exemple, qu’un auteur alterne entre la composition 
d’un roman historique classique, d’un nouveau roman, d’un roman surréaliste et d’autres genres 
encore, les choix esthétiques qui proviennent de l’extérieur sont jugés avec méfiance.  
Cependant, dans la réalité, le partage entre ces deux pôles est parfois moins net que ce que l’on 
pourrait croire. Beaucoup de romanciers semblent en effet être à la recherche à la fois du succès 
commercial, qui leur assure la survie, et d’une reconnaissance symbolique de la part des acteurs 
qui comptent dans le champ. Ce phénomène est décrit par Denis Pernot lorsqu’il parle du 
« secteur moyen » du genre romanesque  :  
« Moins étudiées que celles du pôle dominé et du pôle dominant, les écritures du secteur moyen du secteur 
romanesque s’efforcent ainsi de conquérir des lecteurs sensibles à la qualité littéraire et intellectuelle d’un texte, 
et d’autres qui s’intéressent plus volontiers au suivi d’une intrigue mettant en présence des héros auxquels ils 
peuvent s’identifier. Amené à justifier le vrai, le sérieux et l’utile d’une œuvre qui prend souvent appui sur des 
données sentimentales, le romancier est alors contraint de légitimer sa prise de parole et, pour ce faire, de l’inscrire 
dans le cadre des grands rôles qui régissent l’organisation du discours social en parlant notamment en philosophe 
ou en moraliste. Mais philosophes et moralistes ont moins une influence directe sur le public que les livres de gens 
de lettres qui parlent en enseignants. Le rôle du romancier pédagogue vient donc à faire concurrence à celui du 
philosophe et du moraliste »30.  
 
L’éditeur français Farouk Mardam Bey rend également compte de ce phénomène, en décrivant 
la situation nouvelle que connaît l’Égypte depuis quelques années. « Maintenant, dit-il, tout le 
monde rêve d’écrire un best-seller. Avant, ce n’était pas dans la mentalité des écrivains, qui 
préféraient s’adresser à un public trié sur le volet. Aujourd’hui, tous veulent s’adresser au public 
                                                 
28 Pierre Bourdieu, Les règles de l’art, Editions du Seuil, 1998. 
29 R. Jacquemond, op. cit., p. 202.  
30 Denis Pernot, « Le travail de légitimation littéraire et intellectuelle du romancier-pédagogue à la fin du XIXe 
siècle », in G. Philippe, op.cit., p. 269. 
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populaire, touché jusqu’ici essentiellement par les livres religieux »31. De manière beaucoup 
plus nette que d’autres, Yūsuf Zaydān semble casser ces clivages entre production pure et 
production commerciale, et entre reconnaissance des pairs et succès sur le marché. Si l’on 
reprend la distinction faite par Richard Jacquemond dans son article « The Yacoubian building 
and his sisters : reflections on readership and written culture in modern Egypt », Zaydān se situe 
à mi-chemin entre littérature « highbrow » (haute) et littérature « lowbrow » (basse), en 
réussissant parfaitement ce que Pascale Casanova a appelé « l’impossible mélange entre succès 
commercial et légitimité culturelle ».32  
Le cas de Zaydān nous intéresse particulièrement car il illustre parfaitement cet entre-deux qui 
représente l’une des caractéristiques de la littérature arabe des premières décennies des années 
2000. Récompensé - en 2009 – par le prix le plus prestigieux de la littérature arabe 
contemporaine (l’IPAF, International Price for Arabic Fiction, appelé aussi « Booker » arabe), 
‘Azāzīl a fait l’objet, dès sa sortie et encore davantage après l’obtention du prix, d’un véritable 
procès en Egypte. Centré sur l’histoire du christianisme égyptien et oriental au IVe siècle, le 
roman aborde notamment les questions des virulentes querelles christologiques entre les Eglises 
d’Orient et de la violence perpétrée à l’égard des derniers représentants du paganisme dans un 
empire désormais chrétien. La réaction officielle de l’Eglise copte à la sortie du roman ne se 
fait pas attendre, débutant une polémique qui se prolonge pendant plusieurs mois, voire 
plusieurs années. Le journaliste culturel égyptien Sayyid Mahmūd fait remarquer - dans un 
article paru dans le quotidien Al-Ḥayāt - que les critiques littéraires sur ce roman ont tardé, ce 
qui fait que ce dernier a été lu pendant longtemps comme une œuvre sortant du cadre 
proprement littéraire. Selon Sayyid Mahmūd, c’est la première fois, dans l’histoire de la 
littérature égyptienne, que l’Eglise copte s’en prend à un roman33. En revanche, ce n’est pas la 
première fois en Egypte qu’un roman reçoit des critiques aussi violentes de la part des autorités 
et de la presse. Richard Jacquemond nous rappelle l’exemple le plus célèbre de ce type de procès 
fait au roman historique à l’époque contemporaine, représenté par la censure du roman Awlād 
Ḥāratinā [Les Fils de la médina] de Nağīb Maḥfūẓ, publié en 1968. Accusé de dénigrer les 
prophètes, ce roman est critiqué par l’establishment religieux mais aussi par certains écrivains, 
                                                 
31 « L'Egypte exporte ses best-sellers », Jeune Afrique, 10 septembre 2009 :  
http://www.jeuneafrique.com/201233/culture/l-egypte-exporte-ses-best-sellers.  
32 Richard Jacquemond, « The Yacoubian Building and its sisters : Reflections on readership and written culture 
in modern Egypt », in Walid El Hamamsy & Mounira Soliman, Popular Culture in the Middle East and North 
Africa : A Postcolonial Outlook, Londres, Routledge, pp. 144-161. 
33 Sayyid Maḥmūd, « Yūsuf Zaydān tuḥāsiruhu al-išā‘āt wa-l-k anīsa tuġayyiru lahǧatahā » [Les rumeurs entourent 
Yūsuf Zaydān et l’Eglise change de ton], Al-Ḥayāt, 31/3/2009. 
16 
 
qui demandent l’arrêt de sa publication34. Lors de cette affaire, les positions de ces derniers 
convergent avec celles des religieux dans la condamnation de l’œuvre du futur prix Nobel de 
littérature. A ce propos, l’ancien ministre de la culture et critique littéraire Ğābir ‘Uṣfūr, déclare 
le 5 janvier 1998 :  
« Tout se passe comme si les intellectuels étaient des frères ennemis qui discourent sur le droit à la différence et 
ne le respectent pas dans leur pratique quotidienne, revendiquent la liberté alors que dans les faits ils confisquent 
la liberté d’autrui, brandissent le slogan du dialogue et se précipitent dans le langage de l’accusation. Ainsi, ils 
reproduisent le langage de l’excommunication à un autre niveau de discours […] et se comportent comme s’ils 
étaient eux aussi des excommunicateurs ». 
35 
 
En ce qui concerne le roman de Zaydān, la critique idéologique de celui-ci a été tellement 
virulente qu’elle a influencé la critique littéraire, comme cela avait été le cas pour le célèbre 
roman de Nağīb Maḥfūẓ. Ainsi, l’accusation de falsification historique dans ‘Azāzīl revient 
souvent dans les critiques provenant des acteurs du champ littéraire, alors qu’il s’agit là de juger 
une œuvre de fiction et non pas un ouvrage d’histoire. De la même manière, certains critiques 
et acteurs du champ littéraire vont dans le sens des autorités ecclésiastiques, et accusent l’auteur 
de raviver - par son roman - les conflits interconfessionnels en Egypte36. D’autres, au contraire, 
rétorquent que ce roman « ne fait que consigner solennellement les actes d’un christianisme 
fanatique à l’égard du savoir, de la philosophie et de la culture du monde qui l’a précédé » 
(laysat illā siǧālan ḥāfilan limā fa‘alathu-l-masīḥiyyatu-l-muta‘aṣṣibatu bi-‘ilmin wa 
falsafatin, bal bi-ṯaqāfati-l-‘ālami-llaḏī kāna qablahā)37 ; ou bien soulignent l’importance de 
son but, à savoir la remise en question des phases de construction des religions monothéistes, 
notamment le christianisme (comme ce sera le cas pour l’islam dans le roman suivant, Al-
Nabaṭī).  
Les raisons de la vague de débats suscitée par ce roman sont à chercher, sans doute, dans le 
poids que représente - dans un pays comme l’Egypte qui voit le champ littéraire légitime assis 
sur des bases très solides – l’attribution d’un prix de renommée internationale. Introduit dans le 
monde arabe en 2008 seulement, ce dernier avait en effet été attribué à un seul roman avant 
‘Azāzīl : Wāḥat al-ġurūb [Oasis du couchant] de Bahā’ Tāhir. Il s’agissait là aussi d’un roman 
                                                 
34 R. Jacquemond 2003, pp. 77-78.  
35 Cité in Ibid., p. 64.  
36 Ḥamdī Abū Ğalāyil, « Al-ta’ṣīl al-‘azāzīlī li-l-fāǧi‘a » [‘Azāzīl à l’origine du drame], Rūz Al-Yūsuf, 12 janvier 
2011 : https://www.masress.com/rosadaily/100059.   
37 Salwā Bakr, « ’Azāzīl li-Yūsuf Zaydān tuṯīru siǧālan fī-l-Qāhira. Al-tārīḫ al-maǧhūl li-l-Iskandariyya al-
waṯaniyya » [« ‘Azāzīl de Yūsuf Zaydān provoque le débat au Caire : L’histoire méconnue d’une Alexandrie 
nationaliste »], Al-Ḥayāt, 3 août 2008.  
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égyptien, mais écrit par un auteur consacré et appartenant à ce même champ légitime. Ainsi, si 
la critique idéologique de ‘Azāzīl a été immédiate, sa critique proprement littéraire a tardé, 
n’apparaissant qu’après l’obtention du Booker. Ce prix a installé le romancier sous les 
projecteurs de la presse et de la critique, et a contribué à faire monter les ventes du roman, édité 
par Dār al-šurūq. A partir de ce moment-là, la polémique copte s’efface partiellement pour 
laisser la place aux querelles internes du champ littéraire égyptien.  
Après l’effet considérable produit par ce roman sur le public et sur la critique, Zaydān poursuit 
son activité de romancier, fort d’une renommée qui dépasse désormais les frontières de 
l’Egypte. S’il est vrai qu’ils n’atteignent pas le succès phénoménal du premier, ses romans 
suivants sont lus (et réédités) en Egypte et dans le reste du monde arabe, grâce aussi à l’intense 
travail d’auto-publicité que l’auteur mène sur les réseaux sociaux et sur les web médias, ainsi 
qu’en raison de l’influence et de la popularité de sa maison d’édition attitrée Dār al-šurūq. A 
partir de Al-Nabaṭī, en profitant de l’effet de réputation entraîné par ‘Azāzīl, tous les romans de 
Zaydān s’inscrivent dans ce que nous pensons être son projet littéraire et sociétal autour de la 
relation entre religion, politique et violence. Ainsi, Al-Nabaṭī aborde la période charnière des 
débuts de l’islam, durant laquelle la nouvelle religion s’impose non seulement à travers la parole 
sacrée du Coran, mais aussi par la guerre et la conquête. C’est ainsi que les armées musulmanes 
mènent la conquête de l’Egypte, à partir de laquelle ont commencé à se bâtir les versions 
respectives copte et musulmane de l’histoire nationale. Zaydān s’intéresse à cette période car 
elle constitue – selon lui - le fondement des relations conflictuelles qui agitent l’Egypte jusqu’à 
aujourd’hui.  
 Après ce deuxième roman historique, l’auteur se tourne vers un type de roman plus introspectif, 
dont la toile de fond est constituée toujours par des événements historiques, mais qui se situent 
cette fois-ci à l’époque contemporaine. Les deux premiers tomes de sa trilogie, Maḥāll et 
Guantanamo, traitent – à travers la destinée spécifique du protagoniste - du conflit violent qui 
oppose les Etats-Unis et les pays musulmans dans les années qui suivent l’attentat du 11 
septembre 2001. S’exprimant essentiellement sur le terrain militaire, ce conflit est aussi, et 
avant tout, un conflit social entre dominants et dominés, entre colonisateurs et colonisés, dans 
lequel Zaydān se range du côté des deuxièmes, tout en restant critique en ce qui concerne 
l’analyse des divisions qui minent sa propre communauté d’appartenance.   
 
Du point de vue de la langue et de la construction du récit, tous ces romans représentent le choix 
d’un style classique, très éloigné des structures avant-gardistes du « nouveau roman » et 
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accessible au grand nombre. De plus, la préférence que l’auteur accorde à des genres tels que 
le roman historique et le roman dit « à thèse », lui permet de disposer de tous les outils 
nécessaires à une présentation claire de ses théories sur la violence et le religieux. C’est 
probablement grâce à cette accessibilité que ses romans sont appréciés par un large public à 
l’intérieur et à l’extérieur de l’Egypte. 
Dotés d’une intrigue passionnante, très bien structurés et écrits avec un style à la fois élégant et 
fluide, ces romans sont également riches en références historiques et culturelles. Ces dernières 
sont parfois tellement nombreuses qu’elles font de ces romans des textes extrêmement érudits. 
C’est le cas dans ‘Azāzīl, où les références sont à la fois de nature historique, théologique, 
philosophique, linguistique et culturelle ; dans Al-Nabaṭī, où apparaissent pléthore de renvois à 
l’histoire, aux cultures et aux religions préislamiques, ainsi qu’à l’histoire musulmane ; dans 
Maḥāll et Guantanamo, dans lesquels l’intertextualité coranique - signalée ou pas come telle - 
est omniprésente, à tel point que cela nous a amené à proposer pour ces romans (notamment 
pour le dernier) la dénomination de « romans coraniques ».  Malgré cette érudition qui peut 
rendre la lecture ardue, ces œuvres sont largement lues et appréciées. Cela est dû, probablement, 
aux stratégies que l’auteur met en œuvre afin d’asseoir son autorité discursive d’une part, et de 
construire d’autre part sa réception par un travail textuel minutieux. Par ailleurs, si Zaydān se 
situe dans le traditionnel paradigme nahdaoui, il s’en distingue par sa capacité à mettre à profit 
de manière originale sa double formation. Ainsi, il accompagne son œuvre romanesque d’une 
riche production épitextuelle (d’autres textes commentant les romans, sans forcément les citer) 
et péritextuelle (conférences, interviews, etc.), laquelle vient expliquer, gloser, enrichir son 
univers fictionnel. Ainsi il publie, en 2009, Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-dīnī [La 
Théologie arabe et les origines de la violence religieuse]38, un essai qui se vend par centaines 
de milliers d’exemplaires dans l’ensemble du monde arabe et qui fournit d’importantes clés de 
compréhension de ses romans, à tel point qu’il a été considéré parfois comme un double 
théorique de ces derniers. Quatre ans plus tard, en 2013, Zaydān publie – chez le même éditeur 
- trois autres ouvrages : Matāhāt al-wahm [Les Labyrinthes de l’illusion], Dawwāmāt al-
tadayyun [Les Tourbillons de la pratique religieuse]39 et Fiqh al-ṯawra [Science de la 
révolution]40. Ecrits sous la forme de recueil d’articles, ces livres glosent l’œuvre romanesque 
                                                 
38 Yūsuf Zaydān, Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-dīnī [La Théologie arabe et les origines de la violence 
religieuse], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2009. 
39 Yūsuf Zaydān, Dawwāmāt al-tadayyun [Les Tourbillons de la pratique religieuse], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 
2013. 
40 Yūsuf Zaydān, Fiqh al-ṯawra [Science de la révolution], Al-Qāhira, Dār al-šurūq, 2013. Le choix du terme 
« science » pour traduire fiqh (dont le sens le plus commun renvoie à la « science juridique » dérivée de la loi 
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de l’auteur, commentent l’actualité autour de celle-ci, et prennent position sur l’actualité tout 
court. Ainsi, Zaydān tente de déconstruire, dans ces ouvrages, toutes les fausses croyances 
(qu’il appelle « les illusions ») mises en circulation par les autorités (politiques et religieuses) 
dans le but de contrôler les masses. Ces « illusions » constituent la base d’histoires nationales 
orientées qui mettent l’accent sur les facteurs de division plutôt que d’union entre les Egyptiens.  
A la lumière de ce que nous venons d’exposer, le but de cette thèse sera d’étudier les stratégies 
auctoriales et littéraires mises en œuvre par Zaydān afin de mener son projet littéraire et sociétal. 
Ainsi, en première partie, nous résumerons les thèmes de ses romans et les thèses qui y sont 
avancées, en les mettant en miroir avec son essai Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-dīnī. 
Ensuite, nous essaierons de montrer comment les choix génériques de Zaydān sont mis au 
service de son objectif didactique. Enfin, nous passerons en revue les procédés textuels de 
construction de sa réception. 
Il s’agira donc de mener une étude littéraire et non sociologique : aussi, laisserons-nous 
délibérément de côté un aspect qui a pourtant largement contribué, selon nous, à faire de Zaydān 
un phénomène littéraire, à savoir la médiatisation sans égal dont il a fait l’objet depuis son 
entrée - en 2008 - sur la scène littéraire arabe.  
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                 
religieuse) est motivé par la signification que l’auteur lui-même donne à ce mot au début de l’ouvrage, en se basant 
sur ce qui est dit dans le dictionnaire Lisān al-‘arab : hāḏihi-l-kalimatu ta‘nī ‘indī ma‘nāhā-l-aṣlī « al-‘ilma bi-l-
šay’i wa-l-fahmu bi-hi, bi-ṣarfu-l-naẓar ‘an ištihār irtibāṭihā bi-l-šarī‘a (« J’attribue à ce mot son sens originel de 
‘connaissance et compréhension d’une chose’, indépendamment de son acception la plus diffuse liée à la charia »). 
Voir Fiqh al-ṯawra, p. 9.  
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PREMIERE PARTIE :  ZAYDĀN ROMANCIER ET ESSAYISTE : UN PROJET 
« GLOBAL »    D’ANALYSE DE LA VIOLENCE ET DU RELIGIEUX 
 
 
 
Dans une interview de 2010, Yūsuf Zaydān répond ainsi à la question qui lui est posée à propos 
du choix des sujets de ses romans : 
"في ةروجهلماو ةيسنلما قطانلمبا اصاخ امامتها متهأ ليامعأ للاخ نم لواحأو ،انيخرتا بيتكو ،ةيعادبلإا تيلااقمو ،ةيثحبلا  هجوأ نأ
 41."رضالحاو يضالمبا يقيقح يعو سيسأتل رصاعلما انيعو في ةدوقفلما تاقللحا فاشكتسلا ايعس قطانلما هذه لىإ راظنلأا 
« Je m’intéresse particulièrement aux périodes oubliées et négligées de notre histoire. J’essaie, par mes œuvres de 
fiction, mes ouvrages de recherche et mes articles, d’orienter les regards vers ces périodes, en faisant découvrir les 
épisodes dont notre conscience contemporaine a perdu les traces, dans l’objectif de bâtir une vraie conscience du 
passé et du présent ». 
 
En clôture de cette synthèse très claire des raisons de ses choix thématiques et génériques, et 
des objectifs qu’il donne à son projet d’écriture, Zaydān, parfaitement en phase avec le 
paradigme de l’intellectuel nahdaoui, affirme vouloir « bâtir une vraie conscience du passé et 
du présent » : il se perçoit donc à la fois comme bâtisseur, forgeur de consciences, et comme 
détenteur de LA vérité sur le passé et le présent de son pays. Le passé lointain, il l’aborde par 
ses romans ‘Azāzīl et Al-Nabaṭī ; le passé plus récent fait l’objet de sa trilogie. Cependant, dans 
les romans historiques de Zaydān, comme dans tout roman du même genre, passé et présent 
sont inextricablement liés par une relation d’analogie, présente à la fois dans l’esprit de l’auteur 
tout au long du processus de création, et dans celui du lecteur lors du travail interprétatif de 
réception.   
Mais, à la différence d’autres intellectuels de sa génération, Zaydān ne se limite pas à éduquer 
par ses romans et par une activité journalistique plus ou moins régulière. Fort de sa formation 
d’universitaire, il n’hésite pas à produire tous autres types de textes : des textes écrits, articles 
ou essais, des études lexicologiques et étymologiques, des commentaires postés sur les réseaux 
                                                 
41 Sāmī Sāmiḥ, « Yūsuf Zaydān : "Al-Nabaṭī" tatanāwal al-ḫurafāt allatī aḥāṭat bi-maǧī’ ‘Amr Ibn al-‘Āṣ wa taḥkī 
waqā’i‘ iḥtilāl al-Furs li-Miṣr » [Yūsuf Zaydān : ‘Al-Nabaṭī ’ aborde les légendes qui entourent l’arrivée de ‘Amr 
Ibn al-‘Āṣ et raconte le déroulement de l’invasion perse de 
l’Egypte] :   http://www.hurras.org/vb/archive/index.php/t-28993.html.  
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sociaux ; et des textes oraux, comme ses interventions – assez fréquentes - sur les plateaux-télé 
ou lors de conférences organisées par diverses institutions d’Egypte et du monde arabe. Tous 
ces espaces d’expression contribuent, à l’unisson, à construire ce qui semble être le projet global 
de l’auteur : agir sur la conscience des Egyptiens, influencer leurs positions, élargir l’horizon 
de leurs connaissances historiques dans le but de construire, dans un pays déchiré par les 
violences et les clivages interconfessionnels, une autre manière de « vivre ensemble ».  
Nous allons, dans cette première partie, résumer brièvement les différentes œuvres de notre 
corpus : quatre romans et un essai ; puis nous exposerons ce que nous avons repéré comme 
étant les thèses essentielles de l’auteur, notamment en ce qui concerne: le continuum entre 
christianisme et islam, en particulier les similitudes entre certaines « hérésies » chrétiennes et 
le dogme islamique ; la nature de la présence arabe en Egypte ; les mécanismes qui causent la 
violence religieuse et enfin les différentes issues possibles pour en sortir.  
Ce n’est qu’après avoir fourni un panorama détaillé des thèses qui structurent le projet de 
Zaydān, que nous pourrons étudier ses propres stratégies d’écriture, afin de montrer sa 
singularité au sein de la littérature arabe et égyptienne contemporaine.  
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CHAPITRE I : UN CORPUS ENTRE HISTOIRE ET FICTION 
 
1.1. Les romans  
 
1.1.1. ‘Azāzīl [Azazel] 
 
‘Azāzīl (2008) raconte l’histoire de Hībā, un moine originaire de Haute-Egypte qui, au Ve siècle 
de notre ère, décide d’entreprendre un voyage dans les lieux fondateurs de la chrétienté et de 
l’élaboration du dogme chrétien, afin d’y chercher la vérité du message du Christ. Il se rend 
d’abord à Alexandrie, capitale de la culture hellénistique et siège d’une des majeures Eglises 
d’Orient ; ensuite à Antioche (au sud de laTurquie actuelle), à Jérusalem, à Ephèse (ville 
grecque d’Asie Mineure au bord de la Méditerranée orientale). Autant de lieux clés de cette 
période charnière de l’histoire du christianisme. Après son passage à Alexandrie, où il fait la 
rencontre de l’évêque Nestorius42 et de son maître Théodore de Mopsueste43, et où il assiste à 
une conférence de la philosophe néoplatonicienne Hypatie44 (en hommage à laquelle il prendra 
ensuite le nom de Hībā), il se rend à Jérusalem, pour enfin s’installer dans un monastère près 
d’Alep. Tout au long de son voyage, un personnage imaginaire accompagne Hībā : il s’agit de 
Azazel, le diable, ou plutôt le démon propre de Hībā, sa conscience, sa voix intérieure. Celui-
ci l’incite à mettre par écrit les expériences qu’il a vécues et les événements auxquels il a assisté. 
A travers le personnage de Nestorius, figure centrale des querelles christologiques qui ont 
opposé les églises orientales de l’époque, Hībā est le témoin du passage historique d’une 
période de cohabitation et de pluralisme religieux (qui voit coexister polythéisme, judaïsme et 
christianisme) à une autre où le christianisme s’impose comme religion officielle unique de 
                                                 
42 Né vers 381 et mort en 451, l’évêque Nestorius occupe la fonction de patriarche de Constantinople entre 428 et 
431, avant d’être condamné cette même année par le concile d'Éphèse, convoqué sur la demande du patriarche 
Cyrille d'Alexandrie. Nestorius nie la doctrine établie par l’orthodoxie de l'unicité de la personne du Christ. Il 
considère que, dans la personne de Jésus-Christ, il y a dissociation entre le Fils coéternel au Père, d'une part, et 
l'homme Jésus de Nazareth d'autre part. De ce principe en découle un autre : la Vierge Marie ne serait que la « mère 
de Jésus » (Chistotokos), et non pas la « mère de Dieu » (Theotokos), comme l’établissait la doctrine apostolique.  
43 Théodore de Mopsueste, dit également Théodore d'Antioche, est né à Antioche vers 352/355 et mort en 428. Il 
fut évêque de Mopsueste en Cilicie de 392 à sa mort. Etant l’une des principales figures de l'École théologique 
d'Antioche, il soutenait qu'il existait deux natures parfaitement distinctes au sein du Christ. Nestorius fut l’un de 
ses élèves à Antioche. 
44 Née aux alentours de 370 et morte en 415, Hypatie d'Alexandrie est une mathématicienne et une philosophe 
grecque. Païenne, influencée par les thèses néoplatoniciennes, elle donne des cours qui lui attirent une grande 
renommée à Alexandrie. En mars 415, à l’âge de 45 ans, elle est brutalement lapidée et assassinée par des 
fanatiques chrétiens, qui l’accusent d’impiété.  
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l’Empire byzantin. Ce passage ne peut se faire sans générer de fortes tensions, d’abord entre les 
chrétiens et les fidèles des religions persécutées, puis au sein des églises orientales elles-mêmes. 
Ces dernières se confrontent notamment, lors de conciles restreints ou œcuméniques, au sujet 
de la nature du Christ. Commencées avec la prédication d’Arius45 et les violents débats qu’elle 
suscite (connus sous le nom de « crise arienne »), ces « querelles christologiques » ne cessent 
de façonner le dogme durant plus d’un siècle. Fixé une première fois au concile de Nicée (325), 
celui-ci continuera d’être ajusté et enrichi jusqu’au concile d’Ephèse (431), puis de Chalcédoine 
(451).   
La violence des débats politico-religieux se traduit par une violence, parfois inouïe, entre les 
fidèles des différentes confessions ou tendances. Ainsi Hībā, à la fois héros et narrateur, assiste 
à Alexandrie aux prêches enflammés du patriarche Cyrille46 incitant les fidèles à purifier la ville 
des païens et des juifs, et à l’atroce assassinat d’Hypatie par un groupe de fanatiques. Il est 
témoin des débats théologiques, et des échanges d’anathématismes47 entre Cyrille et Nestorius, 
qui débouchent sur la condamnation et l’exil de ce dernier à l’issue du concile d’Ephèse (431). 
A travers les expériences de son héros, Zaydān interroge l’histoire, tout en élaborant par 
moments une relecture et une réécriture de cette dernière. La version qui en résulte s’oppose 
par plusieurs aspects à celle mise en avant par l’orthodoxie chrétienne.  
 
1.1.2. Al-Nabaṭī [Le Nabatéen] 
 
Après avoir exploré la phase charnière de construction du christianisme qui se déroule aux IVe 
et Ve siècles, l’auteur se penche sur une autre période clé de l’histoire des monothéismes : 
l’avènement de l’islam au VIIe siècle. Native d’Egypte comme Hībā, la protagoniste de Al-
Nabaṭī (2010), Māriya, est une jeune femme copte qui, pour des raisons d’intérêt politique et 
                                                 
45 Originaire de Cyrénaïque, ce prêtre et théologien chrétien établit une hiérarchie entre le Père et le Fils. Disciple 
de Licinius et d’Origène, il est combattu par l’évêque Alexandre d’Alexandrie, puis condamné par le concile de 
Nicée en 325. Ses disciples sont appelés les « ariens » et sa doctrine l’« arianisme ». Il faut cependant noter que 
cette dénomination a souvent été attribuée à tort, dans les siècles suivants, aux antinicéens dans leur ensemble, 
toutes tendances confondues, ce qui a largement contribué à détourner la pensée du moine libyen de son contenu 
originaire.  
46 Patriarche d’Alexandrie à partir de 412 à la suite de son oncle Théophile, Cyrille s’attache à éradiquer de la ville 
tout reste de paganisme et toute sorte d’hérésie. Appelé pour son zèle « le pilier de la religion » (‘amūd al-dīn) par 
les fidèles coptes, il s’engage notamment dans un combat contre l’évêque de Constantinople Nestorius, qu’il fait 
condamner lors du concile d’Ephèse en 431 pour ses théories sur la personne du Christ et sur la Vierge. 
47 Dérivé du mot grec anathêma (offrande votive, puis « malédiction » : en arabe la‘na), l’anathématisme est dans 
le christianisme une excommunication (en arabe taḥrīm) qui exclut celui qui en est l’objet de la société des fidèles.  
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économique, est mariée à un commerçant nabatéen48, Salāma, avec lequel elle part s’installer 
dans une ville du nord-ouest de la péninsule arabique, qui semble correspondre à la célèbre cité 
nabatéenne de Petra. Contrairement à Hībā, l’héroïne de ce nouveau roman naît dans une Egypte 
où le christianisme constitue déjà – dans ses deux tendances melkite et jacobite49 - la religion 
unique. Au sein de la communauté nabatéenne, elle découvre le syncrétisme religieux qui 
caractérise la péninsule arabique juste avant l’avènement de l’islam : à cette époque en effet, 
polythéisme, judaïsme et christianisme y cohabitent pacifiquement, parfois au sein d’une même 
famille. La religion de Muḥammad met fin à cette pluralité, s’imposant très vite, par la guerre 
et la conquête, comme la nouvelle foi dominante, auprès des Arabes d’abord, et des peuples 
conquis plus tard. Au début de l’expansion islamique, les habitants de la région se divisent alors 
entre ceux qui demeurent attachés au passé, comme la vieille mère de Salāma, Umm al-banīn, 
que le chagrin suite à la destruction du temple de la déesse préislamique Al-Lāt mène à la mort, 
et ceux qui adhèrent à la nouvelle foi. Dans la région nabatéenne, située dans une périphérie 
éloignée du berceau de la religion de Muḥammad, et dont les habitants – les Nabatéens - sont 
de langue et culture arabe50, les conversions à cette dernière se font souvent plus pour des 
                                                 
48 Appelés « pasteurs nomades » dans les sources assyriennes et israélites, les Nabatéens semblent être le premier 
peuple à s’être sédentarisé dans la région de l’Arabie nord-occidentale. Ils vivaient de l’élevage dans un désert 
aride dans lequel ils avaient appris à stocker l’eau (d’où leur nom, dont la racine n-b-ṭ renvoie à l’action de puiser 
l’eau). Profitant de leur position favorable sur les routes caravanières, ces pasteurs s’enrichissent grâce au 
commerce, étendent leur territoire jusqu’à la Jordanie actuelle au nord et à l’Euphrate à l’est, et fondent le royaume 
nabatéen de Petra (au sud de la Jordanie actuelle) au VIe s. avant J.C. Ce dernier atteint un prestige immense avant 
de décliner au Ier s., avec la conquête romaine. Arabisés comme la plupart des peuples de la région, les Nabatéens 
se définissent comme arabes (voir Robert H. Hoyland, Arabia and the Arabs, Routledge, 2001, pp. 58 à 78). 
49 Après le concile de Chalcédoine de 451, deux Eglises s’opposent en Egypte au sujet de la nature du Christ : 
l’Eglise byzantine dite « diaphysite », selon laquelle Jésus est à la fois Dieu et homme et a donc pleinement les 
deux natures, divine et humaine ; et l’Eglise « monophysite » (du grec monofysis, « une seule nature »), selon 
laquelle Jésus n’a qu’une seule nature divine, celle-ci ayant comme « absorbé » sa nature humaine. En Syrie, 
l’Eglise monophysite est appelée « jacobite » du nom de son initiateur Ya‘qūb al-Barādi‘ī (Jacques Baradée), sacré 
évêque au VIe siècle par le patriarche copte d’Alexandrie. La tradition hérésiographique musulmane utilisera ce 
terme de jacobite pour tous les chrétiens monophysites sans distinction, qu’ils fussent syriens ou égyptiens. Quant 
aux adeptes de l’Eglise impériale byzantine, ils seront appelés par cette même tradition « melkites » (de malik, 
« roi »).  
50  En ce qui concerne la question de l’arabité des Nabatéens, elle est attestée par les chercheurs spécialisés sur 
l’histoire de l’aire dite la « Nabatée ». Cette dernière s’étend - du nord au sud - entre le sud-est de la Syrie actuelle 
(autour de la ville de Bosra ou Bostra) au golfe de ‘Aqaba (en passant par Petra) et à la région nord-ouest de 
l’Arabie saoudite (Madaïn Saleh) ; et – de l’ouest à l’est - du Sinaï jusqu’à l’ouest de la Mésopotamie. Apartir du 
IVe siècle avant notre ère, Petra devient le centre religieux, économique et culturel de cette région. Les inscriptions 
montrent que la langue écrite utilisée pour les fonctions religieuses et dans les transactions économiques est 
l’araméen, noté en caractères nabatéens. En revanche, la langue vernaculaire de ces populations est, depuis bien 
avant l’islam, l’arabe. Ainsi, l’article utilisé est al alors que les nord arabiques emploient ḥa ou an. Les chercheurs 
ont observé que cette langue vernaculaire prend de plus en plus la place de la langue écrite, ce qui est montré par 
le nombre croissant d’inscriptions - en caractères nabatéens - n’utilisant plus l’araméen mais l’arabe, même à des 
fins religieuses ou officielles. Par exemple, dans de nombreuses inscriptions, des ben (« fils ») arabes sont, dans 
un premier temps, mélangés à des bar (« fils » pl. bnin) araméens, pour ensuite les remplacer définitivement (voir 
Jean Cantineau, Le nabatéen, Librairie Ernest Leroux, Paris, 1930 ; et Marie-Jeanne Roche, « La religion 
nabatéenne, une religion préislamique ? », conférence à l’Institut protestant de théologie, 5 juin 2018, Paris).  
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raisons d’ordre politique (liées aux alliances tribales) et économique (le commerce) que par 
conviction. Cette région constitue aussi le point de départ des généraux arabes partant à la 
conquête de l’Egypte.  Ainsi, le roman fournit aussi des informations sur les relations entre 
l’Egypte et les « Arabes » (par ce terme on entend dans ce roman les Nabatéens) dans la période 
qui précède la conquête du pays par ‘Amr ibn al-‘Āṣ. On y découvre, notamment, que ces 
derniers entretiennent avec ce pays « depuis des milliers d’années » (min ulūf al-sinīn) des 
relations commerciales, qui ont parfois donné lieu à des alliances de sang, à des mariages, 
comme dans le cas de Hagar, l’épouse égyptienne d’Abraham, et de la jeune protagoniste de 
notre roman, Māriya. L’un des objectifs de Zaydān semble être de montrer que la conquête de 
l’Egypte par les armées musulmanes a été moins foudroyante et étonnante que ce que le discours 
véhiculé par l’historiographie musulmane tardive nous laisse croire. Pour l’auteur, il s’agit dans 
ce roman d’une part de traiter la manière dont s’est effectuée l’expansion de la dernière des 
trois religions du Livre, et d’autre part d’aller à l’encontre d’une rhétorique du conflit et de la 
confrontation entre chrétiens et musulmans, menée en Egypte à la fois par les autorités coptes 
et musulmanes. 
 
1.1.3. Maḥāll [Lieux] et Guantanamo 
 
Publiés entre 2012 et 2014, Maḥāll et Guantanamo (les deux premiers volumes d’une trilogie 
qui sera complétée par un dernier roman, Nūr, en 2016), ont pour toile de fond l’Egypte, le 
Moyen-Orient et l’Asie centrale à l’aube du XXIe siècle. Leur sujet principal est le djihadisme 
contemporain, abordé du point de vue du protagoniste, un jeune musulman pieux et pratiquant 
d’origine soudanaise. Après l’attentat du 11 septembre 2001, ce dernier se retrouve accusé 
injustement par les autorités américaines d’être un terroriste. Le premier tome de la trilogie, 
Maḥāll, raconte les premiers pas du jeune homme dans la vie professionnelle en tant que guide 
touristique en Egypte, ainsi que sa découverte de l’amour avec la jeune Nūra. Quelques temps 
après avoir quitté le pays pour essayer de faire fortune dans le Golfe, le héros apprend le mariage 
forcé de sa bien-aimée à un riche Libyen. Le désespoir le pousse alors à accepter une offre de 
travail en Ouzbékistan (où il fait la connaissance de celle qui deviendra son épouse). C’est dans 
ce pays qu’il est entraîné, à son insu, dans un réseau de financement du djihadisme. Parti ensuite 
en Afghanistan afin d’y commencer un nouveau travail, il est arrêté en 2001 par les autorités 
américaines alors qu’il est en train de filmer, pour une chaîne du Golfe, le déroulement des 
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combats. Comme beaucoup d’autres innocents, il est accusé de terrorisme et emmené dans la 
prison de Guantanamo, où il restera plusieurs années, en subissant toutes sortes de tortures. Le 
séjour dans cette prison tristement célèbre pour les sévices qui y étaient pratiqués sur les 
détenus, fait l’objet du deuxième tome de la trilogie, Guantanamo. A Guantanamo, l’alternance 
d’actes répétitifs et d’interrogatoires marque la succession des journées, au fil desquelles la 
plupart des détenus perdent progressivement leur humanité, voire leur esprit. Le protagoniste, 
lui, réussit à préserver son esprit grâce à la lecture, et son humanité grâce à la parole de Dieu. 
Une vie entière, celle du protagoniste, jalonnée de dures épreuves, durant lesquelles seul le 
Coran et les enseignements de son maître spirituel, le cheikh Nuqṭa al-Akbarī, le sauveront du 
suicide et de la folie. Loin d’être une injonction à la guerre sainte comme c’est le cas pour 
certains islamistes radicaux, le Coran constitue ici au contraire un guide, un compagnon, un 
ultime recours contre la tentation de la haine.  
 
1.2. Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-dīnī [La Théologie arabe et les origines de la 
violence religieuse] 
 
Avant de devenir le romancier à succès qu’il est aujourd’hui, Zaydān est historien et spécialiste 
de philosophie arabe. Il consacre de nombreuses années de sa vie à l’édition de manuscrits51. 
La production scientifique constitue la partie la plus importante du travail de cet auteur qui, un 
an après la sortie de son roman ‘Azāzīl, publie un essai, Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-
dīnī (qu’on abrégera dans cette étude en Al-Lāhūt al-‘arabī), dans lequel il aborde des 
thématiques très proches de celles de son roman : l’histoire des rapports entre « orthodoxie » et 
« hérésies »52, ainsi que la relation entre fait religieux, politique et violence.  
Dans ce petit traité de deux cent vingt-cinq pages, Zaydān affirme vouloir répondre à ceux qui 
l’ont accusé d’attaquer, dans ‘Azāzīl, la tradition copte et de semer le trouble dans un pays déjà 
en proie à de fortes tensions interconfessionnelles. Pour se défendre, l’auteur veut démontrer 
l’existence d’un continuum entre les différentes traditions qui ont donné naissance aux trois 
grandes religions monothéistes. Il s’attèle ainsi à déconstruire toute la pensée apologétique qui, 
                                                 
51 Voir, pour les publications de Zaydān, son site internet : http://www.ziedan.com.  
52 Le mot « hérésie » dérive du grec hairesis, terme neutre signifiant « opinion, doctrine, école philosophique ». 
Durant les premiers siècles du christianisme, ce terme change de sens et prend la connotation négative d’« écart, 
déviation » de la vraie doctrine, qui est désormais appelée « orthodoxie » (voir Al-Lāhūt al-‘arabī, pp. 37-38). 
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depuis des siècles, vise à diviser les peuples en établissant la supériorité d’une religion sur les 
autres. Pour ce faire, il commence par exposer les éléments que les religions du Livre partagent, 
et qu’il réunit sous le nom de « continuum des traditions » (muttaṣal turāṯī). Ensuite, il procède 
à une analyse des différents courants « hérétiques » dans le christianisme et dans l’islam, en 
montrant comment la théologie « orthodoxe » s’est construite dans une dynamique dialectique 
avec ces derniers.  Enfin, il se lance dans une longue démonstration sur les origines et les causes 
de la violence religieuse qui constitue, dit-il, une constante de l’histoire de l’humanité. Il 
termine par une série de recommandations pour sortir du cercle vicieux qui mêle religieux, 
politique et violence. 
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CHAPITRE II : LA PENSEE DE YŪSUF ZAYDĀN 
 
Nous allons exposer, dans ce deuxième chapitre, la pensée de notre auteur en partant de son 
essai Al-Lāhūt al-‘arabī. Nous allons aborder les idées qui nous semblent centrales et 
caractéristiques pour comprendre cette pensée. Celles-ci se divisent en deux volets : le premier 
est celui de la recherche d’un terrain commun entre chrétiens et musulmans, en particulier dans 
le contexte égyptien. Cette recherche passe par l’étude de différents éléments : premièrement, 
ce que Zaydān appelle le « continuum des traditions », c’est-à-dire l’ensemble des similitudes 
théologiques entre les religions du Livre ; ensuite, le lien entre l’héritage païen et les religions 
monothéistes, et entre les hérésies chrétiennes et l’islam ; enfin, la question de l’identité arabe 
et/ou copte de l’Egypte.  
Quant au deuxième volet de la pensée de Zaydān, il concerne la question de la violence de 
matrice religieuse. Cette dernière inclut un aspect structurel, qui découle des textes eux-mêmes 
ou des interprétations qui en sont faites, et un aspect conjoncturel, résultat de la rencontre 
ponctuelle entre la sphère du religieux et celle du politique. Parallèlement à ses théories sur la 
violence, Zaydān semble donner, à la fois à travers ses romans et ses écrits non fictionnels, des 
voies d’issue à cette violence religieuse. Ces voies sont ce vers quoi tend le projet littéraire et 
sociétal de l’auteur.  
Notre méthode sera celle d’un va et vient permanent entre l’essai Al-Lāhūt al-‘arabī et les 
romans d’un côté, la littérature spécialisée en histoire des religions et l’historiographie de 
l’autre. En effet, la complexité des problématiques traitées ne nous permet pas de faire 
l’économie du recours à un tel cadre théorique, qui viendra souvent – surtout dans ce deuxième 
chapitre - en éclairage de la pensée et de l’œuvre de Zaydān.  
 
2.1.  Un continuum de traditions religieuses  
 
Dans les premières pages de son essai Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān cite ce hadith prophétique : 
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 ،برشب ًابرش ،مكلبق ناك نم ننس ّنعبتتل" لوسر يا ىراصنلاو دوهيلا :اولاق .هومتلخدل ،ّبض رجح اولخد ول تىح ؛عارذب ًاعارذو
نمف :لاق ؟الله!  53 "يوبن ثيدح54. 
« Suivez le chemin tracé par ceux qui vous ont précédés, pas à pas, même s’ils pénètrent le repaire d’un lézard, 
vous ferez comme eux. – Te réfères-tu aux juifs et les chrétiens, Ô messager de Dieu ? – demandèrent-ils. Il 
dit : "Et qui d’autre ?  "  ».  
 
Le premier aspect du continuum des traditions dont parle Zaydān dans ce livre consiste en ce 
qu’il appelle « interpénétration des cycles de traditions » (dawā’ir turāṯiyya mutadāḫila), 
expression renvoyant à une théorie concernant les éléments de continuité entre les traditions de 
l’Egypte ancienne, copte, grecque, puis arabe55.  
Ce continuum serait fondé selon l’auteur sur une répartition géographique : ce qui opposerait 
christianisme et islam ce ne sont pas les principes théologiques, mais les influences que les 
différentes écoles théologiques de ces deux religions ont subies, en fonction de leur position 
géographique.  
Zaydān illustre sa théorie à travers une analyse des différentes représentations du divin : ainsi, 
le Croissant fertile d’une part et l’Egypte et la Grèce antique de l’autre, auraient donné naissance 
respectivement à deux conceptions opposées du divin. L’idée d’un dieu mi-divin mi-humain 
est commune aux croyances de l’Egypte ancienne et de la Grèce antique. Elle se retrouve 
ensuite dans le judaïsme, pour lequel Dieu assume formes et comportements humains, puis dans 
le christianisme, à travers les notions d’« incarnation » (taǧassud) de Dieu en Jésus Christ, et 
de « trinité » (taṯlīṯ) du divin (Père, Fils et Saint Esprit). De la même manière, la tendance 
monophysite développée par le christianisme copte ne serait qu’un héritage des croyances des 
anciens Egyptiens, qui admettaient le mélange entre divin et humain.  
Dans le Croissant fertile et dans la péninsule arabique, cette idée de proximité entre le divin et 
l’humain est absente : les croyances locales, explique Zaydān, établissent une distance nette 
entre les deux. Le seul lien entre le monde du transcendant et celui de l’immanent est représenté 
                                                 
53 L’ouvrage de A.J. Wensinck et al., Concordance et indices de la tradition musulmane, tomes III-IV, Brill, 
Leiden, 1962, p. 475, répertorie ce hadith dans Muslim, ‘Ilm, 6 ; Ibn Ḥanbal, III, 84, 89, 94 ; Buḫārī, I‘tiṣām, 14. 
Nous avons vérifié la lettre de ce hadith dans notre édition du Ṣaḥīḥ de Muslim : La-tattabi‘unna sanana-llaḏīna 
min qablikum. Šibran bi-šibrin, wa ḏirā‘an bi- ḏirā‘in. Ḥattā law daḫalū fī ḥuǧri ḍabbin, la-ttaba‘tumūhum. 
Qulnā : yā rasūla-llāhi ! Al-yahūdu wa-nnaṣārā ? Qāla : fa-man ? « Suivez le chemin tracé par ceux qui vous ont 
précédé, pas à pas, même s’ils pénètrent le repaire d’un lézard, vous ferez comme eux. - Te réfères-tu aux juifs et 
les chrétiens, Ô messager de Dieu ?  – nous demandâmes. Il dit : "Et qui d’autre ?  "  » (Muslim, Ṣaḥīḥ, ‘Ilm, n.6, 
vol. IV, éd. Muḥammad Fu’ād ‘Abd al-Bāqī, Le Caire, 1955-1956, p. 2054). 
54 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 13.  
55 Ibid., pp. 33-35.  
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par des figures intermédiaires : djinns, prêtres, mais aussi gouvernants et rois inspirés des dieux. 
Héritier de cette conception, l’islam affirme l’humanité totale de Muḥammad et la divinité 
absolue de Dieu.  
Le titre que Zaydān choisit pour son essai n’est pas anodin : on y trouve, juxtaposés, deux 
termes en apparence opposés d’un point de vue de leur univers de provenance : le premier 
renvoie à la religion chrétienne, tandis que le deuxième fait référence à l’aire ethnico-culturelle 
qui a donné naissance à l’islam. Le terme lāhūt est un mot syriaque qui sert à désigner, à 
l’origine, la « nature divine, le divin », en opposition à nāsūt, qui signifie « nature humaine, 
humain ». Avant d’être employé en milieu chrétien oriental pour désigner la science qui a pour 
objet la réflexion et la spéculation sur le dogme, notamment à partir de l’époque des querelles 
autour de la nature de la relation entre Dieu et le Christ, ce terme avait donc un sens plus général. 
Zaydān reprend ce vieux terme syriaque avec deux objectifs. D’une part, il veut faire appel à 
un concept qui remonte au-delà de la phase de systématisation des écoles théologiques, 
musulmanes comme chrétiennes, car ce qui l’intéresse avant tout c’est la manière dont les 
différentes cultures abordent la question du rapport entre le divin et l’humain ; d’autre part, la 
juxtaposition de ce terme, qui ne désigne traditionnellement que la théologie chrétienne (et dont 
l’équivalent musulman est représenté, depuis le VIIe siècle, par le mot kalām) et de l’adjectif 
« arabe » - associé dans l’opinion commune aux musulmans - est porteuse d’une fonction 
idéologique forte56. Dans l’introduction du livre, Zaydān explique cette expression qu’il a lui-
même élaborée pour montrer l’interdépendance entre les deux traditions, chrétienne et 
islamique, de la manière suivante :  
 عمتج ،ةلمهمو ةمهم ،ةيلصفم ًاطاقن ةثم نأ دكؤأ ،لىولأا ةرملل انه هحرطأ يذلا )بيرعلا توهلالا( ديدلجا حلطصلما اذه للاخ نم"
نلا هذه عمتج لب .ملاسلإاو ةيحيسلما :ينتيربكلا ينتنيادلا ثارت ينب ةيدوهيلا :ثلاثلا تنايادلا ثارت ينب ،ةلصاولا ةيلصفلما طاق
".ثلاث تايلتج تاذ ةدحاو ةنياد ،ىرأ اميف ،يه تيلا ،ملاسلإاو ةيحيسلماو57  
« A travers ce nouveau terme de « théologie arabe » que je propose ici pour la première fois, j’affirme qu’il y a 
des éléments d’articulation, importants et négligés, entre les deux grandes religions : le christianisme et l’islam. 
Plus encore, ces éléments d’articulation sont communs aux héritages des trois religions : judaïsme, christianisme 
et islam qui sont, à mon avis, trois manifestations d’une seule et unique religion ».  
                                                 
56 Nous faisons ici allusion uniquement à une opinion, voire à un sentiment commun, qui associe l’adjectif arabe 
à la religion musulmane plutôt qu’au christianisme. Cela ne signifie pas, bien sûr, qu’il n’y a pas de chrétiens 
arabes. Cependant, les communautés chrétiennes, là où elles représentent des minorités importantes (c’est le cas 
en Egypte, par exemple, mais pas uniquement), ont fait de leur non appartenance à l’arabité un des arguments de 
leur lutte idéologique de légitimation, face à un islam majoritaire et hégémonique à l’échelle nationale, ou bien à 
l’échelle du monde arabe.  
57 Ibid., pp. 17-18.  
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Un peu plus loin dans l’introduction, l’auteur illustre sa théorie sur l’interdépendance entre les 
trois grandes religions monothéistes (en particulier entre christianisme et islam) par un schéma 
qui représente trois cercles qui s’entrecoupent : 
 
 
Le premier cercle représente l’héritage chrétien (incluant à son tour le judaïsme) qui s’est étendu 
sur plusieurs siècles ; le deuxième représente l’arabité, située à cheval entre deux ères, la 
préislamique et l’islamique, et qui fait référence non pas à une religion mais à un élément 
ethnico-linguistique et géographique incluant aussi le plus vaste espace du Croissant fertile. 
Enfin, le troisième cercle représente la phase islamique, dans laquelle l’élément arabe se révèle 
et est mis en avant par la nouvelle religion. Le croisement entre héritage chrétien et islamique 
s’effectue donc à travers l’élément arabe commun : ce dernier constitue ainsi la clé des relations 
d’interdépendance et de similitude qui existent entre les trois religions du Livre. C’est dans 
cette région arabe de contact que les théologies chrétienne et musulmane sont nées, à deux 
périodes différentes, à partir d’un terreau culturel commun.  
Le lien entre arabité et islam a été souvent mis en avant, avant tout par le texte coranique lui-
même qui fait état de la priorité donnée par Dieu aux Arabes dans le choix de son dernier 
prophète (Al-lisānu-llaḏī yulḥidūna ilayhi a‘ǧamiyyun wa hāḏā lisānun ‘arabiyyun mubīnun, 
« La langue de celui qu’ils suspectent [d’être ton inspirateur] est une langue barbare, tandis que 
[le Coran] est en langue arabe claire », sourate Al-Naḥl, « Les Abeilles »)58. En revanche, les 
liens entre arabité et pensée judéo-chrétienne constituent un objet d’étude aussi intéressant que 
peu creusé. En effet, l’objectif premier des apologistes étant de se démarquer du passé pour 
bien mettre en évidence les apports de la nouvelle foi, les théologiens musulmans auraient tenté 
                                                 
58 Coran XVI, 103 (trad. Boubakeur).  
 
 
Islam 
 
 
Arabité 
 
 
Christianisme 
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d’écarter tout ce qui les rapprochait des judéo-chrétiens (tout comme ces derniers avaient fait 
vis-à-vis de l’héritage gréco-romain), en faisant de leur religion une religion arabe avant tout.  
Mais quels sont, selon Zaydān, ces points communs entre les systèmes théologiques des grands 
monothéismes ?  
Avant tout la notion de « représentation » (ināba), qui se traduit notamment – chez les 
zoroastriens d’abord, puis chez les judéo-chrétiens et les musulmans - par la croyance en la 
« prophétie » (nubuwwa), mais aussi par des structures temporelles chargées de faire régner la 
loi de Dieu sur terre : l’Eglise et le clergé chez les chrétiens, les califes et les imams chez les 
musulmans.  Le deuxième concept commun aux textes judéo-chrétiens et islamiques est celui 
d’« extermination » (ibāda) : si l’Ancien Testament nous parle, dit Zaydān, d’extermination des 
« Nations » (umam en arabe, goyim en hébreu), le Coran fait maintes fois référence à la « guerre 
sainte » (ǧihād) contre les « infidèles » (kuffār, kāfirūn).  
Une constante de l’histoire de ces religions, poursuit l’auteur, est représentée par le concept de 
« déviation » ou d’« écart » (ḫurūǧ) de la norme établie par voie de consensus par la 
communauté. Cet écart entraîne deux types d’attitudes : d’une part, l’excommunication (les 
« anathématismes » en contexte chrétien et le takfīr en contexte islamique), et d’autre part 
l’usage de la violence. Anathématismes et violence émanent à la fois des tendances 
« déviantes » elles-mêmes à l’égard du dogme dominant, et des pouvoirs politiques qui refusent 
les innovations prônées par ces courants.  
Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān cite les exemples de théologiens qui se sont écartés de 
l’orthodoxie : Paul de Samosate (IIIe siècle), qui affirme que Jésus est simplement un prophète ; 
Lucien d’Antioche, pour qui Dieu est Un seul et tout ce qui est en dehors - comme le Logos, 
qui a pris un corps humain - est créé ; son disciple Arius (IVe siècle) ; Nestorius (Ve siècle), 
qui refuse de considérer la Vierge Marie comme theotokos (« mère de Dieu »), remplaçant cette 
dénomination par celle de christotokos (« mère de Christ »). Ces courants théologiques – définis 
au fur et à mesure comme « hérétiques » - émaneraient d’une matrice mésopotamienne qui 
conçoit le divin comme un être absolument transcendant et refuse le mélange dieu/homme. 
Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān évoque le fait que la théologie musulmane - le kalām - s’est 
construite en partie à travers l’interaction avec un certain nombre de ces courants. Cette 
rencontre, dit Zaydān, s’est faite à travers les conquêtes, grâce auxquelles l’islam entre en 
contact avec les différents substrats théologiques présents dans les territoires conquis. Ainsi, si 
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l’écart de certains théologiens chrétiens était sanctionné par l’anathématisme ou par la violence, 
le même traitement est réservé aux « pères de la théologie » (ābā’ al-kalām), considérés comme 
hérétiques et condamnés par l’orthodoxie musulmane. Tel fut le cas de Al-Ğa‘d ibn Dirham ou 
d’Al-Ğahm ibn Ṣafwān, mu‘tazilites59 avant la lettre, affirmant que le Coran était créé et non 
éternel, que l’unicité absolue de Dieu comportait la négation de la divinité de ses attributs, que 
les versets symboliques du Coran devaient être interprétés par la raison, et que l’homme était 
doté de libre arbitre.   
Cette dialectique entre la première théologie musulmane et les substrats théologiques 
préexistants trouve une bonne illustration dans le débat autour de la question du péché. Dans le 
cadre du monothéisme, deux conceptions du péché s’opposent : une qui considère le péché 
comme intrinsèque à la nature humaine ; l’autre qui y voit la conséquence de la volonté de 
l’homme. Si les orthodoxies chrétienne et musulmane sunnite s’accordent sur la première 
conception60, d’importants courants non orthodoxes du christianisme et de l’islam (comme les 
nestoriens et les mu‘tazilites) partagent la deuxième conception qui possède, selon Zaydān, des 
bases plus rationnelles.   
Cette question du péché est évoquée dans le roman ‘Azāzīl à travers la figure de l’évêque 
Théodore de Mopsueste. En effet, outre que pour sa christologie qui a inspiré le nestorianisme, 
ce dernier est également connu pour s'être opposé à la doctrine du péché défendue par saint 
Augustin et saint Jérôme61 : pour lui, le péché n'est pas dans la nature, mais dans la volonté de 
l'homme. Ainsi, dans un dialogue fictionnel entre Théodore et un clerc arabe, l’évêque semble 
assumer une position intermédiaire entre une théologie arabe, présentée comme plus 
rationaliste, et la théologie développée par l’orthodoxie chrétienne : 
" ، حيسلما برلا انل رهظ المو.  ادلاخ سيلبا يقبو ، هقلالخ هنايصعب ةئيطلخا بكترا ينح ءانفلا مدآ انيلع بتك ،ىتوم لاا انك ام
 . ةيدومعلما ببا نم ، صلالخا قفا لىا لوخدلبا و...ةبوتلبا ، تولماو ءانفلا نم ةاجنلل ، ةصرف ةيلهلاا ةمعنلبا انل تراص 
 حملالما بيرع سق لملتم لأا هيلا رظن المو . ائيش لوقي نادارا انمأكف ، نسلا في نعاطس ،اعجشم وردويت فقسأ رما نع سقلا هل
 امستبم فقسلاا هيلع در ؟ ةئيطلخا لعفن لم نيذلا هؤانبا ننح انبنذ وه امو ،   الله رملأ مدل نايصعلا ةئيطخ انثرو فيك : لاقو ،قيقد
                                                 
59 La Mu‘tazila est un mouvement religieux fondé à Bassora dans la première moitié du VIIIe siècle.  
60 Pour la conception du péché en islam, voir Daniel Gimaret, Théories de l’acte humain en théologie musulmane, 
Vrin, Paris, 1980. 
61 Saint Augustin et Saint Jérôme sont deux des quatre grands Pères de l’Eglise occidentale.  
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طخ لقت لا  ةيرثك ىرخا أطخأ لعفن ننح : اننلأ لب ، هتئيطخ مدآ نع انثرو اننلأ سيل ن، ةمرلمحا ةرجشلا نم لكلاا نايصع نع ار
اله دادعتسلااو  ةئيطلخا لىا عوزنلا هنع انثرو"62. 
« Nous n’étions rien que des morts qu’Adam avait voués à l’anéantissement en commettant le péché de 
désobéissance envers son Seigneur, et en permettant à Iblīs (Satan) de remporter l’éternité. Lorsque le Seigneur 
S’est manifesté à nous à travers le Christ, nous avons obtenu, par la grâce divine, une chance d’échapper à 
l’extinction et à la mort au moyen du repentir, et d’entrer dans le champ de la délivrance à travers la porte du 
baptême ».  
Un curé aux traits arabes, déjà âgé, a remué sur son siège comme s’il voulait dire quelque chose ; lorsque l’évêque 
Théodore lui a adressé un regard d’encouragement, le curé lui a posé une question précise :  
- Mais comment avons-nous hérité d’Adam le péché de désobéissance à l’injonction de Dieu ? Et en quoi sommes-
nous coupables, nous ses fils qui n’avons pas commis de péché ?  
– Nous commettons, lui a répondu l’évêque en souriant, bien d’autres péchés non moins graves que le fait de violer 
l’interdiction de manger les fruits de l’arbre interdit. Si nous agissons ainsi, nous les enfants de Jésus, ce n’est pas 
parce que nous avons hérité d’Adam ses fautes, mais parce que nous tenons de lui l’aspiration au péché et la 
disposition à le commettre ».  
 
Aux paroles de Théodore fait écho la théorie du Mu‘tazilisme, pour lequel le péché est à imputer 
à celui qui le commet et non pas à une prédestination divine, l’homme possédant un libre arbitre 
lui permettant de choisir. A propos de cette question du péché, l’historien des religions Michel 
Dousse propose une lecture proche de celle de Zaydān. Ainsi, à la question de savoir quel est 
le point commun le plus flagrant entre l’islam et le catholicisme, il répond :  
 
« Je ne parlerais pas de point commun flagrant. Par ailleurs, je distinguerais la tradition orientale de la tradition 
latine. Très souvent, je remarque de grandes parentés entre la façon dont les Pères de l'Eglise (orientaux) ont 
interprété les écritures, et le Coran. Je ne vois pas la même chose du côté latin, où l'influence d'Augustin et de sa 
théorie du péché originel a prévalu »63.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                 
62‘Azāzīl, p. 30. 
63 Michel Dousse, « La violence est inséparable du monothéisme » : interview publiée en décembre 2006 sur : 
http://www.linternaute.com/histoire/magazine/interview/michel-dousse/retranscription-michel-dousse.shtml.  
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2.2. Héritage païen et religions monothéistes  
 
2.2.1. Le legs de la philosophie païenne  
 
L’histoire, explique Zaydān à la fin de Al-Lāhūt al-‘arabī, se déroule comme une succession de 
phases de continuité et de rupture. Ces dernières s’expliquent par la volonté de chaque nouvelle 
religion d’asseoir son pouvoir politique et idéologique en se distinguant nettement du passé.  
Ainsi, poursuit l’auteur, le dogme qui se construit graduellement durant les premiers siècles du 
christianisme, rejette et condamne tout ce qui puise ses racines dans l’héritage païen. Et ceci 
malgré la ressemblance évidente entre la conception du divin adoptée par les théologiens 
chrétiens et celle élaborée par la philosophie hellénistique64. A l’inverse, les tendances 
qualifiées au fur et à mesure d’hérétiques par l’Eglise dite orthodoxe, se révèlent plus tolérantes 
à l’égard de l’héritage païen, tout en s’en distinguant nettement d’un point de vue doctrinal. 
Polythéisme et hérésie sont tous les deux bannis, combattus, persécutés par les institutions 
politiques et religieuses au pouvoir.  
Dans le roman ‘Azāzīl, Zaydān établit une distinction assez nette entre deux tendances opposées 
en ce qui concerne le traitement de l’héritage païen : d’une part, ceux qui l’admettent en en 
reconnaissant les apports évidents dans plusieurs domaines du savoir, à condition que ces 
apports ne contredisent pas les principes de la foi chrétienne ; d’autre part, ceux qui le refusent 
en bloc, en faisant preuve d’un obscurantisme qui ne laisse de place ni à l’échange ni à la 
réflexion.  
Selon l’historiographie, la première tendance a été largement dominante. Celle-ci peut être 
comparée avec celle décrite dans la lettre 146 que saint Jérôme65 écrit au pape Damase dont il 
était le secrétaire. Le théologien y reprend une image du chapitre 21 du Deutéronome pour 
expliquer comment devrait s’effectuer, chez les chrétiens, l’emprunt aux philosophes païens.  
Le texte biblique dit que la femme étrangère qui est prise en guerre ne peut être épousée par un 
israélite qu’après avoir été changée d’habit et purifiée66 ; les philosophes païens, dit le père de 
                                                 
64 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp. 36-37. 
65 Jérôme de Stridon, né vers 347 à Stridon, à la frontière entre la Pannonie et la Dalmatie (actuelle Croatie) et 
mort le 30 septembre 420 à Bethléem, est un moine, traducteur de la Bible et docteur de l'Église. 
66 Dt 21, 10-13 : « Lorsque tu sors pour combattre ton ennemi, que le Seigneur ton Dieu le livre entre tes mains, 
et que tu fais des prisonniers, si tu vois parmi les prisonniers une jolie fille, que tu t’attaches à elle et la prenne 
pour en faire ta femme, tu la feras entrer à l’intérieur de ta maison ; elle se rasera la tête, se coupera les ongles, 
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l’Eglise, sont pour les chrétiens la femme étrangère : « lorsque nous y trouvons quelque chose 
d’utile » (si quid in eis utile reperimus), nous nous en servons « en le rapportant à nos 
principes » (ad nostra dogma convertimus). Si au contraire nous y trouvons du « superflu » 
(superfluum), comme ce qui est dit sur les idoles, sur l’amour et sur le soin des choses terrestres 
et périssables, nous le retranchons67.  
Zaydān, quant à lui, met l’accent sur la deuxième attitude, qu’il fait incarner par le personnage 
fictionnel de Cyrille d’Alexandrie. Le portrait du patriarche, dont le rigorisme le conduit à 
proscrire la lecture de tout texte scientifique n’ayant pas ses sources dans les Ecritures, est 
poussé tellement à l’extrême qu’il semble s’éloigner parfois de la réalité du personnage 
historique auquel il se réfère. Ainsi, lors d’une conversation avec Hībā, Cyrille demande à ce 
dernier :  
؟بطلا في نيرحبتلما مظعأ وه نمو" 
اوءاج نيذلا دصقت تبأ يا كارت مأ .طارقبأ يرهشلا نيناويلا وه وأ ،بتوحنمآ هسما يمدق يرصم هنإ لاقي ،ةسادقلا بحاص يا ـ 
مهدعب طلأا نم؟سونيلاج لاثمأ نم ةيردنكسلإا في اوسرد نيذلا وأ ،سويلفويره لاثمأ نم ،ينيناردنكسلإا ءاب 
 نم ةسملب يىيح نأو ،صربلأاو موذلمجا ئبري نأ مهنم دحاو عطتسي لمو ،نوينثو مهلك متهركذ نيذلاف ،ةئطاخ اهلك كتبااجإ ..أطخ ـ
تام ًنااسنإ هدي !  
 لم نينكل ،ةطبغلا بحاص يا ًاوفع ـ .هيلإ دصقت ام مهفأ 
."ءادهشلاو ينسيّدقلا يرس نمو ،هنم ملعتف .بطلا ربح وه ،بهارلا اهيأ ،حيسلما عوسي انبر نإ ـ 
« Qui est d’après toi le plus grand érudit de la médecine ? 
 - Votre Sainteté, on dit que ce serait un Egyptien de l’Antiquité nommé Amenhotep, à moins que ce ne soit 
l’illustre grec Hippocrate – ou peut-être faites-vous allusion, mon Père, aux grands médecins qui sont venus après, 
originaires d’Alexandrie comme Héropile ou bien qui y ont étudié comme Galien ?  
- Faux ! Toutes tes réponses sont fausses car tous ceux que tu as cités sont des païens, et aucun d’entre eux n’a 
réussi à guérir un lépreux, ou à ressusciter par simple imposition des mains un homme déjà mort ! 
- Pardonnez-moi, Votre Sainteté, mais je ne vois pas où vous voulez en venir.  
- Le plus grand érudit dans le domaine de la médecine, c’est notre maître Jésus le Sauveur, qui fut un océan de 
savoir médical. Apprends donc auprès de lui et dans les biographies des saints et des martyrs ». 
                                                 
retirera le manteau qu’elle avait quand on l’a faite prisonnière, et elle habitera dans ta maison. Elle pleurera son 
père et sa mère le temps d’une lunaison, et ensuite tu viendras vers elle, tu l’épouseras, et elle sera ta femme. » 
(Pour toutes les occurrences de la Bible, nous nous refèrerons dorénavant à la Traduction œcuménique de la Bible 
(TOB), Société biblique française, Le Cerf, 2004, nouvelle édition mise à jour).  
67François Picavet, « Hypostases plotiniennes et trinité chrétienne », in Ecole pratique des hautes études, Section 
des sciences religieuses, Annuaire 1917-1918. 1916, p. 4. 
37 
 
L’évêque juge alors qu’il serait bon d’envoyer le moine à Akhmim, où il sera à l’abri, dit-il, 
« des païens et de ces pseudo-savants versés dans des sciences qui ne nous seront d’aucune 
utilité ».  
A la question de Hībā de savoir quelles sont ces sciences inutiles, Cyrille répond : 
 برلا لبس نم بترقتل ،هنع دعتباو كلذ فرعاف .رحسلاو تايضيارلاو كلفلبا ماهوأو ،ينقطرهلما تلابعزخ ،بهارلا اهيأ يه"
 .كوللما رفسو ةاروتلا كيلإ  ً؟ايخرتا ديرت تنك نإ .صلالخا قرطو .يرمازلما كيلإ ً؟ارعش ديرت وأ .ءايبنلأا رفس كيلإ ؟ةغلاب ديرت وأ
".ديلمجا برلا نوناق كيلإف ،قلاخلأاو نوناقلاو كلفلا تدرأ نإو68  
« Ô moine, je veux parler des élucubrations des hérétiques et des lubies de ceux qui s’occupent d’astronomie, de 
mathématiques ou de magie. Te voilà informé, tu sauras quelles sont les disciplines à éviter […]. Tu veux de 
l’histoire ? Pour cela, tu as à ta disposition la Torah et le livre des Rois. Tu veux de l’éloquence ? Pour cela, tu as 
le livre des Prophètes. Tu veux de la poésie ? Pour cela, tu as les Psaumes. Tu veux de l’astronomie, du droit et de 
la morale ? Pour cela, tu as le Canon de notre glorieux Seigneur ».  
 
Pour Cyrille, Christ et les Ecritures sont l’unique source du savoir. Source unique opposée, dans 
la fiction zaydanienne, aux sources multiples qui constituent les références de Nestorius et 
Théodore de Mopsueste. Savants passionnés de ce grand héritage légué par les païens, ces deux 
personnages se trouvent aux antipodes de la position de l’évêque d’Alexandrie. Assis près de 
Nestorius, Hībā raconte que ce dernier « a sorti de sa poche un petit évangile dont les pages 
étaient couvertes de caractères calligraphiés dans une fine écriture » (aḫraǧa min ǧaybihi 
inǧīlan ṣaġīran daqīqa-l-kalimāt) : 
.نيمو ،رودويت فقسلأا نم ..كيلإ ةيده هذه" 
 تحتف".ضارملأا ءافشل تيأتلا في ،هذيملت نقولغأ لىإ سونيلاج ةلاسر يه .ًلايتجإ لا ةيبط ةلاسر هتدجوف ،باتكلا69  
« C’est un cadeau pour toi, a-t-il déclaré en me le remettant, da la part de l’évêque Théodore et de la mienne.  
En ouvrant le volume, je me suis aperçu qu’il s’agissait d’une étude médicale et non d’un évangile. C’était l’épître 
de Galien à son disciple Glaucon de Nisibe, sur l’art de guérir les maladies ».  
 
Dans ‘Azāzīl, la relation d’amitié entre le moine Hībā et l’évêque Nestorius se construit autour 
du débat philosophique et de la lecture. Les ouvrages dont il est question sont presque tous 
présentés comme interdits par l’Eglise. Il s’agit d’une part des grands classiques de la 
philosophie et de la science grecque et hellénistique, et d’autre part des ouvrages chrétiens 
considérés comme hérétiques : les Evangiles apocryphes, le recueil des quatre Evangiles 
                                                 
68‘Azāzīl, pp. 249-250.  
69 Ibid., p. 173. 
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canoniques par Tatien70 et les ouvrages d’Arius. Les premiers représentent cette culture païenne 
de laquelle les tenants de l’orthodoxie s’efforcent de prendre les distances, les deuxièmes sont 
l’expression des courants « hétérodoxes » qui se développent au sein même du christianisme. 
Dans les discussions entre Nestorius, son maître Théodore et Hībā, ce dernier joue le rôle du 
disciple et ses questions naïves ont pour but de permettre aux sages Nestorius et Théodore 
d’exprimer leur point de vue. Tirant leur autorité d’un savoir digne des plus grands 
encyclopédistes, ces deux évêques semblent incarner l’idéal de l’homme d’Eglise tel qu’il 
devrait être aux yeux de Zaydān : pieux et désintéressé d’une part, et d’autre part cultivé et 
ouvert aux différents domaines du savoir, la philosophie avant tout, mais aussi l’art et la 
littérature.  
Ainsi, lors d’une entrevue entre Hībā et Théodore, ce dernier demande au moine :  
؟يدلو يا قطنلما تسرد له" 
سلقلا في ًارهام ناك .طويسأ ةيحنا نم هلصأ ،يحيسم يرغ لجر دي ىلع ميخمأ في هتسرد ،فقسلأا ةفاين يا معن ـ ،ةيمدقلا تايف
..ًارحبتمو 
؟دصقأ نم ،ابيه يا فرعتأ .فوسليف مهأ ءاج ةيحانلا هذه نمف .يدلو يا يقطنم اذه ـ  […] 
.فرعأ لا ،فقسلأا ةفاين يا ،لا ـ 
.روطسن يا هل لق ـ 
.ينطولفأ دصقي فقسلأا ةفاين ـ 
.معن ،روطسن تبأ يا معن ـ 
[…]  
أف .رصم فيو ،ينطولفأ في ًايرثك ركفأ نينإانه نم لا ،كانه نم تتأ ةنيادلا لوصأ نم ًايرثك نأ ىر !  ،داهشتسلاا بح ،ةنبهرلا
..تاعوساتلا هباتك في لاق دقو ،ينطولفأ دنع عوصنب ًلاوأ ترهظ ةركف يه ،سدقلما ثولاثلا تىح ..لينجلإا ةملك ،بيلصلا ةملاع 
:فقسلأا تلامتأ ًاعطاقم ةيور لاب تلقف ،ةأجف تعفدنا فيك فرعأ لا 
ـ  نبلااو بلأا :نيبار يواسم انتنياد في ثولاثلاو ،ةيلكلا سفنلاو لولأا لقعلاو دحاولا :هدنع وه ؛يفسلف ينطولفأ ثولثا ،تبأ يا لا
.امهنيب ناتشو ،سدقلا حورلا 
                                                 
70 Né en 110 dans la région de Mossoul, Tatien est l’auteur d’une harmonie des quatre Evangiles appelée 
Diatessaron. 
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.اذكه فقسلأا ةفاين عطاقت نأ زويج لا ،بهارلا اهيأ ًلاهم ـ 
ا ةتغابلما تيعافدنا نع ،ةسمالحا روطسن ةرابع نيفقوأ روطسن فقسلأا فطع هنم ففيخ لم لجخ نياترعا اهتظلح .نىعم اله ناك ام تيل
[…]. 
 ـ".كلثم ينججأتم كرمع لثم في انك دقو ،ةججأتم ةلعش بابشلا .ابيه يا كيلع لا71  
« Avez-vous étudié la logique mon fils ? […].  
- Oui, Votre Eminence l’évêque, je l’ai étudiée à Akhmim, d’un maître non chrétien, qui avait ses origines dans la 
région de Lycopolis (Assiout) ; il était versé dans les philosophies anciennes – un vrai érudit.  
- Cela se conçoit, mon fils, car c’est de cette région que nous est venu le plus grand des philosophes. Savez-vous, 
Hībā, à qui je fais allusion ? […]  
- Non, Votre Eminence l’évêque, je ne vois pas… 
- Dis-lui donc, Nestorius. 
- Son Eminence l’évêque veut parler de Plotin. 
- Ah ! Oui, père Nestorius, c’est exact. […] 
- Je pense beaucoup à Plotin et à l’Egypte, car je vois bien, sur nombre d’aspects, que notre religion tire sa source 
de là-bas et non d’ici ! Le monachisme, le goût du martyre, le symbole de la croix, le mot « évangile ». Même la 
notion de trinité, c’est dans les textes de Plotin qu’elle apparaît pour la première fois clairement énoncée. N’a-t-il 
pas écrit dans les Ennéades… 
Je ne sais pas ce qui m’a pris mais, à ces mots, j’ai bondi sur mes pieds, coupant effrontément l’évêque dans sa 
réflexion : 
 - Non, mon Père ! La trinité chez Plotin est une notion purement philosophique : pour lui, elle regroupe l’Un, 
l’Intellect et l’Ame du monde. Alors que la trinité dans notre religion est d’ordre céleste et spirituel : le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit. Ce sont deux conceptions fort éloignées.  
- Tout doux, jeune moine, il ne se fait point d’interrompre ainsi Son Eminence l’évêque.  
C’est Nestorius qui venait de me rappeler à l’ordre après mon intervention par trop précipitée, et vaine de surcroît. 
Sur le moment la gêne m’a submergé, un sentiment que n’a guère dissipé la bienveillance de l’évêque Théodore 
[…]. 
- Ne vous en faites pas Hībā, a-t-il déclaré doucement, la jeunesse est une torche impétueuse, et à votre âge nous 
étions aussi enflammés que vous l’êtes aujourd’hui. »  
 
Parfait exemple de dialectique, cet échange illustre un des aspects du débat sur la relation entre 
philosophie païenne et théologie chrétienne, notamment ce qui concerne le concept clé de 
trinité. Niant toute ressemblance entre les deux trinités, Hībā, à la fois érudit et naïf, adopte 
dans sa réponse la position officielle de l’Eglise de l’époque. Mais la réponse que lui adresse 
Théodore nuance la position radicale du moine à ce sujet ; en même temps, elle révèle une 
incohérence dans le système théorique construit par notre auteur puisque, après avoir fait parler 
                                                 
71 ‘Azāzīl, pp. 33-34.  
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ainsi Théodore de la trinité, plus loin il met dans la bouche de son disciple Nestorius des 
affirmations qui semblent faire de l’évêque de Constantinople un fervent antitrinitaire.  
Si nous interrogeons les textes qui traitent la question des relations entre philosophie grecque 
et christianisme, nous trouvons confirmation de l’enracinement profond du second dans la 
première. La philosophie grecque exerce une grande influence sur le christianisme auquel elle 
transmet ses méthodes logique et dialectique, mais aussi d’importants éléments de doctrine que 
les chrétiens s’approprient pour définir et nourrir leur réflexion théologique72. Parmi les 
systèmes hérités du monde gréco-romain, le plotinisme est le plus récent et le plus complet, 
puisqu’il représente en quelque sorte une somme de tout le passé philosophique. Le but qu’il se 
propose, c’est d’expliquer le passage du monde sensible au monde intelligible ou, selon la 
terminologie chrétienne, du royaume terrestre au royaume de Dieu. En d’autres termes, cette 
doctrine synthétise toute la réflexion philosophique sur la relation entre l’humain et le divin.  
Ce n’est pas étonnant, donc, que dans les querelles doctrinaires qui agitent l’orient chrétien à 
partir du IVe siècle, les termes du débat soient empruntés à la philosophie antique, seule science 
capable de fournir un cadre épistémologique pour traiter des sujets tels que la nature de la 
relation entre Dieu et le Christ. En particulier, c’est la doctrine des trois hypostases73 de Plotin 
qui a permis aux théologiens chrétiens d’exprimer et de définir les différents éléments de la 
thèse trinitaire.74 En effet, selon les historiens spécialistes de la question, tous les théologiens 
chrétiens de l’époque font un travail constant d’emprunt terminologique et conceptuel à la 
philosophie païenne. Cette plasticité de la nouvelle religion est due à son vide épistémologique 
en matière de réflexion sur l’Etre, qui n’a pu être comblé que grâce au cadre conceptuel élaboré 
par la philosophie grecque75.  
Selon ces historiens, saint Cyrille d’Alexandrie aurait cité lui-même à plusieurs reprises la 
théorie de Plotin, en en relevant les similitudes et les différences avec la doctrine trinitaire 
chrétienne :  
« Plotin appelle Intelligence le Verbe divin, que nous nommons aussi la Sagesse, sauf que nous n’admettons pas 
que le Fils soit en rien inférieur à la gloire et à la majesté du Père. Car nous ne disons pas qu’il doive contempler 
                                                 
72 Cécile Morrisson, Le Monde byzantin, vol. I : L’Empire romain d’Orient (330-641), PUF, coll. « Nouvelle 
CLIO », 2004, p. 257. 
73 Du grec hypostasis, « se placer en dessous », ce terme désigne en philosophie grecque le « principe divin ». 
Dans le dogme chrétien, le terme prend le sens de « chacune des trois personnes divines, considérées comme 
substantiellement distinctes ». 
74 F. Picavet, op.cit., pp. 1-52.  
75 Voir Sébastien Morlet, Christianisme et philosophie : les premières confrontations Ier-VIe siècle, Paris, Librairie 
Générale Française, 2014 et Jean-Marie Salamito, « Controverses autour de la nature du Christ » : cours de 
préparation à l’Agrégation d’Arabe 2013-2014, Sorbonne Paris IV.  
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le Père pour arriver à la perfection, comme s’il n’était point parfait par lui-même, ainsi que l’admettent ces 
philosophes, selon qui l’Intelligence a besoin du premier principe et le contemple pour arriver à posséder toute la 
perfection que comporte sa nature ».76   
 
A l’opposé de cette image plus nuancée qui nous est rapportée par l’historiographie, l’auteur de 
‘Azāzīl décrit une situation de rupture nette entre les théologiens orthodoxes (dont Cyrille 
constitue l’exemple le plus radical) et le legs philosophique païen. Dans la condamnation sans 
appel de la part de cette orthodoxie obscurantiste incarnée dans le personnage fictionnel de 
Cyrille, païens et hérétiques finissent presque par se confondre en une masse hétérogène de 
déviants, de mécréants. Ce type d’amalgame semble servir une certaine rhétorique zaydanienne 
fondée sur la dichotomisation du réel, sur laquelle nous reviendrons dans la deuxième partie de 
cette étude.  
Dans ce partage net que le roman établit entre les hommes de religion qui reconnaissent la 
continuité avec l’héritage païen et ceux qui la nient, se situe une figure intermédiaire, un moine 
– dont il est précisé qu’il est d’origine arabe - que Hībā surnomme le Pharisien de l’hypostase. 
Un dialogue entre les deux moines est particulièrement significatif à ce sujet : 
 .حيسلما عوسي انبر اهنم قثبنيل ،ةرهاط بلآا اهلعج ،ديحو ءانثتسا يمرم ءارذعلاو"[…]  لم نينأ يرغ .اهنم قثبنيل : هلوق تبرغتسا
 نأو ،دسجتلا نع يربعتلل همادختسا زويج لا يفسلف ظفل قاثبنلاا نأ فرعيل ،رصم في توهلالا سردي لم وهف ،هلداجأ نأ أشأ
"...كانه نولوقي اوناك امبسح ،نياسنلإا هفصن ثم نمو ،هتيرشب ءارذعلا دسج نم ذخأ حيسلما77 
« La Vierge Marie représente une exception unique : le Père l’a rendue pure, afin que d’elle émane Notre Seigneur 
Jésus-Christ. […] J’étais étonné qu’il parle d’émanation à propos de la naissance du Seigneur issu de Marie, mais 
je n’ai pas voulu débattre avec lui de ce point car il n’avait pas étudié la théologie en Egypte ; de ce fait il ne 
pouvait savoir que l’émanation est un terme philosophique qu’on ne doit pas utiliser en matière d’incarnation, 
sachant que le Christ a emprunté au corps de la Vierge son humanité – d’où sa composante humaine. C’est du 
moins ce qu’on enseignait en Egypte ces temps-là ».  
 
En apparence anodine, la remarque de Hībā a en réalité un rôle argumentatif important. Elle 
relève, en effet, que le terme « émanation » est employé par le moine arabe (et dont on imagine, 
donc, une pensée imprégnée de culture arabe) sans qu’il en ait vraiment conscience. Car, s’il en 
avait, il saurait que l’usage de ce terme emprunté au plotinisme est contraire au principe 
orthodoxe de l’incarnation tel qu’il est enseigné en Egypte. Or, ce n’est probablement pas un 
hasard si Zaydān met ce mot dans la bouche d’un Arabe, à démonstration de son appartenance 
à un univers philosophique qui ne refuse pas totalement la notion d’« émanation » comme le 
                                                 
76 F. Picavet, op.cit., p. 47.  
77 ‘Azāzīl, p. 220. 
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ferait - en revanche – le Cyrille fictionnel. Ainsi, ce simple échange permet de rappeler deux 
points importants des thèses zaydaniennes : d’une part, l’idée que la philosophie grecque aurait 
été exclue - de par sa matrice païenne - par une orthodoxie chrétienne obscurantiste ; d’autre 
part, la valeur positive attribuée à l’élément arabe dans l’élaboration d’une théologie rationnelle 
et ouverte qui admet, au contraire, la continuité entre certains concepts de la philosophie 
païenne et le christianisme.   
Beaucoup d’autres dialogues de ce roman possèdent également une fonction rhétorique et 
argumentative : ils représentent souvent un prétexte pour exposer des points de vue qui, insérés 
dans la globalité de l’œuvre zaydanienne, vont enrichir le discours construit par l’auteur.  
Ainsi, lors d’une de ses entrevues avec Nestorius, ce dernier s’étonne de l’importance que le 
moine attribue à Pythagore, dont les idées « relèvent de traditions païennes et bien anciennes » : 
" ؟بيطلا يرصلما اهيا اقراغ تنك راكفلاا نم ربح يأ في 
-  .تبا يانيفذاقتت ! اهتتح لظتسن ي تلا ةرجشلا هذه تنك ول نىتما نلآا تنك .ةبيجع اراكفأ ناايحا 
- تأ يدلو يا نيا نم؟راكفلاا هذه كيت 
- ... لوقي سروغاثيف ناك .ديعبلا يضالما نمو قيمعلا نيطبا نم 
ــــ    بيه يا سروغاثيفيمدق نيثو ثارت ا. 
ــ    ؟رش اهلك ةينثولا نأ ىرت له ،تبأ يا 
ــــ     ،ةيمدقلا ةنمزلأا في قيرطلا ئطتخ تناك     سانلا حاورأ نكل .ةبمحو يرخ هلك الله ،هب ىضري لاو ..هلعفي لاو ..رشلا قليخ لا الله
ءامسلا نم مهيتيأ صلاخ نود نم ،ةقيقلحا ةفرعلم فاك لقعلا نأ نونظي ينح. 
    ـــ.ًاينثو ًانمز شاع هنأ عم ،ةبيط ًاحور ناك سروغاثيف نكلو ،لجبلما تبأ يا ًاوفع 
ـــ     ،يردي نمو ..رارشلأاو راربلأا ىلع قرشت الله سشمو ،الله نامز ًاضيأ ناك ،حيسلما ةراشب ءيمج ىلع قباسلا نامزلاف .كلذ زويج
ناسنلإا ئيهي نأ ،ةذفانلا هتئيشبم دارأ الله لعلف.حيسملل ةدهملما تاقارشلإا ضعبب ،صلالخا ةراسب ءيلمج ةي"78  
« Dans quelle mer de réflexions étais-tu plongé, brave Egyptien ?  
– Mon Père, je suis parfois la proie de pensées bien étranges. Pour l’heure j’étais en train de rêver que je devenais 
cet arbre qui nous prodigue son ombre.  
– Et d’où ces pensées te viennent-elles, mon fils ?  
– Du plus profond de ma conscience et du plus loin de mon passé. Pythagore disait…  
– Pythagore ? Mais ses idées relèvent de traditions païennes bien anciennes ! […]  
                                                 
78 ‘Azāzīl, pp.46-47. 
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– Mon Père, ai-je repris après un silence, ne voyez-vous dans le polythéisme que du mal ?  
– Dieu ne crée pas le mal, pas plus qu’Il ne le commet, pas plus qu’Il ne l’accepte…Dieu n’est que bonté et amour, 
mais dans les temps anciens, les âmes des gens s’égaraient, ils pensaient que la raison suffisait à connaître la Vérité, 
et que de ce fait ils n’avaient plus besoin du secours du Ciel.  
– Pardon, noble père, mais Pythagore était une âme pure, quand bien même il a évolué dans une époque païenne.  
– C’est bien possible, car le temps qui a précédé la venue du Christ était tout de même le temps de Dieu, et le soleil 
de Dieu brille sur les âmes maudites aussi bien que sur les âmes bénies… Et qui sait, peut-être Dieu a-t-Il 
souverainement décrété qu’il fallait préparer l’humanité au message salvateur, en envoyant quelques révélations 
annonçant la venue du Messie ».  
 
L’historiographie confirme cette idée des sciences païennes comme « préparation » au 
christianisme :   
« Les chrétiens ne se sont pas limités à envisager la philosophie comme une discipline « du dehors » dont il n’aurait 
fallu prendre que le strict nécessaire. Si certains sont allés jusqu’à y reconnaître un Testament offert aux Grecs, 
d’autres y voyaient plus largement une introduction au christianisme, sur le plan historique, d’une part – 
l’hellénisme aurait assuré la préparation spirituelle de l’humanité -, sur le plan pédagogique, d’autre part – la 
philosophie doit préparer le chrétien à recevoir l’Evangile »79.  
 
Mais les sciences ne sont pas le seul domaine dans lequel les païens ont excellé. Ailleurs dans 
le roman, on évoque l’apport littéraire de ces derniers. Ainsi, dans une conversation entre Hībā 
et le prieur du monastère dans lequel il séjourne au moment où il commence la rédaction de ses 
mémoires, les deux hommes se confient l’un à l’autre au sujet de leur amour pour la littérature. 
On assiste ici au même mécanisme rhétorique que pour le dialogue précédent :  
"كحضف رعاش اضيا يينا اموي هل تلق هيلا تسنا امدعب […]  دقوأ أرقيو ،بدلاا بيح هنأ نيبرخأ ينح نيشهدخ نورشيش بط
:اعفدنم هل تلق !لااوط ءازجأ هنم ظفيحو 
- !تبأ يا نيثو نورشيش 
- بالاا داورلا دحأ وه ناميلك سيدقلا ناك ،برلا نم بوهومو ،ادج غيلب هنكل معن.هلامعا ةءارق بيح لئاولاا ء 
-  هل لوقي افتاه مانلما في ىأر هنأ يكحو ،كلذ ىلع هسفن مولي تبأ يا هنكلابنؤم .يحيسم لا نيورشيش ناميلك يا تنأ : 
-  ادهي ثم روثي يذلا مئادلا اهقلقو ،سفنلا تاعزانم ابيه يا هذه."80 
 
« Quand j’ai commencé à me sentir à l’aise en sa compagnie, je lui ai avoué que j’étais également poète […]. A 
ma grande surprise, il a déclaré qu’il était lui aussi amoureux de littérature, et qu’il lisait les discours de Cicéron ; 
il en connaissait des passages entiers par cœur.  
– Mais, mon Père, Cicéron est païen ! ai-je vivement répliqué. 
                                                 
79 S. Morlet, op.cit., p. 11.  
80‘Azāzīl, p. 204.  
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 – Certes, mais c’est un styliste prodigieux, il avait reçu un don du Seigneur. Saint Clément, qui était un des plus 
respectés parmi les Pères de l’Eglise, aimait à lire ses œuvres.  
– Peut-être, mon Père, mais saint Clément se repentait de ce vice ; on prétend même qu’il avait vu en rêve une 
apparition le fustiger en l’accusant d’être cicéronien et non chrétien !  
– Cela, Hībā, ce sont les balancements de l’âme, ce sentiment d’insatisfaction permanente qui tantôt s’exaspère, 
tantôt reflue… »  
 
 
2.2.2. Ascètes et gnostiques81  
 
Dans son essai, Zaydān explique que le terme même de « théologie » (du grec « science du 
divin ») a été longtemps écarté par les premiers chrétiens comme appartenant à cet héritage 
païen qui était à bannir dans sa totalité. Ce n’est qu’à partir du théologien chrétien Origène que 
le terme aurait été employé dans le christianisme. Né en 185 en Egypte, ce grand théologien est 
considéré comme le premier exégète biblique. Condamné par l’Eglise un siècle et demi après 
sa mort, il est présenté par le Cyrille fictionnel de Zaydān, dans un de ses prêches, comme 
s’étant détourné du droit chemin : 
" نل ،ةماقلا لاوط ةوخلإبا مهسفنأ نومسي نيذلا ءلاؤهفناع و،مسنحا يذلا مهرمأ في رظنلا د  ،ديدج يقوطره لدج في ضونخ نلو
عب ،ينيجروأ مهبحاص دقتعم ةحص في ثحبلا لجأ نمدسويليفويث باابلا هنادأ ام أ لىا هلاقتنا لبق نم ىمظعلا ةنيدلما هذه فقس
ثا لبق ىلعلاا توكللمالةسخم ينيجروأ نادآ يذلا ةيردنكسلاا ةسينكل سدقلما عملمجا تارارق مكيلع ديعنل ،اماع رشع ةث  ينثلاثو
.حيسلما دسجتل ةئام ثلاثو ينعستو ةعست ةنسل قفاولما ءادهشلا خيرتا نم ةئامو […] بأ لوقأ مويلا نكلوبم حسما نل نين ةدواع
فوسليف ةديقع في رظنلا[…]   توهلالبا لغتشا[…]  اوعضاوتيو ، ةماقلا لاوط هعابتا أدهيلف. اسق هتماسر حصت لم[…] اوفكيلو
لإل ةددهلما  ةيقطرلها سجاولهاو لقلاقلا ةرثاا نع و دلابلا ينب فاوطتلا نع كوكشلبا ةنحترلما ةليوطلا متهاماقبلاا .. يموقلا نايم نايم
.عوسي حيسملل ينلحاص دونجك ،هنع عافدلل انتايح نارذن يذلا يموقلا"82  
« Quant à ceux qui se désignent comme les Longs-Frères, nous ne revisiterons pas leur cas, pas plus que nous ne 
nous noierons dans des disputations hérétiques pour déterminer si les croyances de leur guide Origène étaient 
légitimes ou non. Car ce débat a déjà été tranché, lorsque le pape Théophile – l’ancien évêque de cette majestueuse 
cité – l’a, treize ans avant de rejoindre le Royaume des Cieux, condamné sans appel. Je ne vais pas vous rappeler 
les décisions du concile de l’Eglise d’Alexandrie, qui a vilipendé Origène en l’an 135 du calendrier des Martyrs, 
correspondant à l’an 399 de la naissance du Christ […]. Ce que je voudrais vous dire aujourd’hui, c’est que je ne 
permettrai pas qu’on réexamine la pensée d’un philosophe […] qui a œuvré au sein de la théologie avant de 
basculer dans l’erreur, l’égarement et l’hérésie […]. Par conséquent, j’appelle ses disciples, les Longs-Frères, à 
revenir dans le droit chemin […]. Qu’ils cessent donc de promener leur grande taille efflanquée secouée par les 
                                                 
81 Le gnosticisme est la doctrine selon laquelle une certaine connaissance ésotérique apporte à l’homme le salut. 
Très développé pendant les premiers siècles du christianisme, le gnosticisme admet des principes de plusieurs 
religions et philosophies, comme le platonisme.  
82 ‘Azāzīl, pp. 147-148. 
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doutes et de faire la tournée des villes afin d’y répandre le trouble et de propager leurs interrogations hérétiques, 
qui menacent la bonne religion… Celle que nous avons consacré notre vie à défendre, tels de braves soldats du 
Sauveur Jésus. »  
 
Connu pour son ascétisme radical, qui le mène à se castrer pour éviter de succomber à toute 
tentation qui le détournerait de Dieu, Origène a été condamné à la fois à cause de sa pensée 
hétérodoxe (il aurait parlé, dans son œuvre maîtresse Peri arke [Sur le principe], d’une trinité 
dans laquelle le pouvoir du Fils serait subordonné à celui du Père) et en raison de ses tendances 
rigoristes qui ont suscité la crainte et la méfiance des autorités ecclésiastiques.  
Dans le roman ‘Azāzīl, le moine Hībā, après avoir cédé aux charmes d’une belle païenne du 
nom d’Octavie, se remémore les versets de l’Evangile de Matthieu (« il y en a qui se sont faits 
eunuques eux-mêmes pour le Royaume du ciel. Celui qui peut accepter cette parole, qu’il 
l’accepte ! »), et désire se castrer pour ne plus succomber aux tentations de la chair. Mais 
immédiatement après il se souvient d’Origène que l’Eglise avait condamné pour ce même choix 
radical : 
"ف لاهم نكلوإ روأ نيجبلا سلمبا لعف دق ين .ابنذم نيرخا هبرتعاو اسيدق ضعبلا هبرتعاف بيرقلا يدغ في هيونا ام ديعأ فقس
لإابأ اهفصوو ،هتلعف نادأ ماركلا سوتريمد هنمز في ةيردنكس فوفص نم هدرط لب توهلالا ةسردم نع هلزعو ،هيلع بضغو ءاعنش انه
.ةيسنكلا"83  
 « Origène a déjà accompli dans un passé lointain ce que je m’apprête à faire céans. Or, si certains l’ont tenu pour 
un saint, d’autres l’ont considéré comme un pêcheur. L’évêque d’Alexandrie de l’époque, Démétrius, a condamné 
l’acte d’Origène, qu’il a qualifié d’« abomination ». Il est entré en fureur contre lui et l’a exclu de la direction de 
l’école de théologie ; pire, il l’a excommunié des rangs de l’Eglise ».  
 
Origène fait partie de toute une galerie de personnages cités dans ce roman qui, ayant été 
condamnés par l’Eglise pour des raisons diverses, ont tous été classés dans les rangs des 
hérétiques. Parmi ces derniers, figure aussi Tatien, auteur d’une harmonie des quatre Evangiles 
appelée Diatessaron84. Ce livre connait une grande faveur dans l’Eglise syriaque, à tel point 
qu’au milieu du IVe siècle, il est à Édesse la seule écriture employée dans la liturgie. Il restera 
ainsi largement lu et employé, jusqu’à ce que Rabbūla, évêque d’Edesse (mort en 435), en 
                                                 
83 Ibid., pp. 129-130. 
84 Tatien est né en 110 dans la région de Mossoul. Païen converti au christianisme, il compose, en grec ou en 
syriaque, un ouvrage appelé Diatessaron. Ce mot grec désigne un terme musical, la « consonnance de la quarte 
juste » ; il évoque ainsi la " consonnance " ou " harmonie " des quatre Evangiles. Il s'agit d'une tentative audacieuse 
pour résoudre les divergences des Evangiles sur la vie et les paroles de Jésus, en les unissant dans un seul récit. 
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interdise l’usage dans les Eglises de son diocèse, le remplaçant par sa propre traduction des 
Evangiles85. 
Lors d’une rencontre avec Nestorius et Hībā, le Rabbūla fictionnel de Zaydān évoque en ces 
termes sa propre traduction, en la comparant à l’ouvrage de Tatien :  
" عضاوتم دهج اذهأ نع ، انتعيب نع سانلا فرص هب تدريادلاسطنور .قرالما هبحاصو"86 
« Ce n’est qu’une modeste contribution […] par laquelle j’ai voulu prémunir les gens de notre foi contre l’ignoble 
Diatessaron et son auteur hérétique… ».  
 
Une note de bas de page du premier narrateur nous explique que « le Diatessaron est une 
synthèse des quatre Evangiles due à un penseur grec nommé Tatien le Syrien ». L’ouvrage, 
poursuit la note, « a acquis une certaine notoriété et a beaucoup circulé, mais n’a pas été du 
goût des hommes d’Eglise, car Tatien était païen… »87.  
Or nous savons que, après avoir étudié la philosophie grecque dans une famille païenne, cet 
ascète enflammé et fervent défenseur de la religion du Christ se détache radicalement de la foi 
et de la culture de ses ancêtres : se définissant comme « philosophe barbare » ou « assyrien » 
(en opposition à grec), il devient un critique acerbe de tout savoir émanant de la Grèce antique. 
Le fait donc qu’il soit considéré, à partir du Ve siècle, comme un hérétique, n’est pas motivé 
par sa proximité avec la pensée païenne, mais plutôt par des idées radicales proches du 
gnosticisme. D’ailleurs, en parcourant les sites coptes, nous constatons que, loin d’y être compté 
parmi les hérétiques, Tatien est présenté comme un savant radical qui, dans le but apologétique 
de défendre sa nouvelle foi, a violemment rejeté la civilisation grecque dans sa totalité : 
"اتلا ضفرلبا ملع دقف ،هئارآ في فرطتلبا فرُع .ةينناوي ةفــــسلف لكل م […] برتعيةيحيــــسلما نع لئاولأا ينعفادلما دحأ نايطاط  ذإ
 اًعافد بتك[…] بهتلم ًا […] هبـــــشأ اهمدقي ثيح ةينناويلا ةراـــــضلحا دـــــض فينع موجه عم اهتنراقم نكيم لا ،رـــــشلا نم ةلتكب
يحيسلما نايملإبا. "88  
« Il était connu pour la radicalité de ses opinions et pour son refus absolu de l’ensemble de la philosophie grecque 
[…]. Tatien est considéré comme l’un des premiers apologistes chrétiens puisqu’il est l’auteur d’une apologie […] 
enflammée […] contenant une attaque violente contre la civilisation grecque qu’il présente comme rassemblant le 
summum du Mal, et qu’il dit être incomparable avec la foi chrétienne ».  
                                                 
85 Lucile Villey, Cahiers Évangile (Paris). Origène, lecteur de l’Ecriture, n. 96, Paris, Editions du Cerf, 1996.  
86‘Azāzīl, p. 236.  
87 Al-Diyāṭassarūnu mulaḫḫasun li-l-anāǧīli-l-arba‘ati, bi-l-sūriyāniyyati, qāma bi-‘amalihi mufakkirun 
yūnāniyyun ismuhu Ṭāṭiyānu wa qad ḏā‘a-l-kitābu wa-ntašara bi-aydī-l-nāsi, lakinnahu lam yu‘ǧib riǧāla-l-
kanīsati, li-anna Ṭāṭiyāna kāna waṯaniyyan. 
88Voir http://st-takla.org/Full-Free-Coptic-Books/FreeCopticBooks-020-Father-Tadros-Yaacoub-Malaty/004-St-
Afrahat/Aphrahaates-017-Titian.html 
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2.2.3. Les Apocryphes  
 
La tendance au gnosticisme et à l’encratisme89, mentionnée à plusieurs reprises dans l’œuvre 
zaydanienne, est également présente dans les Evangiles apocryphes. Ces derniers sont présentés 
dans les romans comme appartenant aux rangs des condamnés. Exclus par l’Eglise du canon 
des Ecritures, ces livres présentent des aspects parfois inconnus de la vie de Jésus. Les 
Apocryphes cités dans le roman ‘Azāzīl 90 sont ceux qui ont été retrouvés avec les manuscrits 
de Nag Hammadi, datant du IVe siècle, mais remontant pour certains au IIe siècle. Parmi eux 
il y a l’Evangile de Thomas91, conservé intégralement en copte, remontant probablement au 
début du IIe siècle et rédigé initialement en grec, et l’Evangile de Judas. Quant à ce dernier, on 
y trouve la théorie selon laquelle le seul disciple qui ait réellement compris Jésus était Judas 
Iscariote (considéré par l’Eglise comme un traître), puisque ce dernier, en trahissant Jésus, en 
le faisant arrêter et condamner, lui permet d’accomplir le sacrifice qui fonde la rédemption des 
péchés de l’humanité. Cité brièvement dans ‘Azāzīl, cet apocryphe est mentionné dans le roman 
Al-Nabaṭī par un prêtre du monastère de Sainte Catherine, lors d’une conversation de ce dernier 
avec la protagoniste Māriya : 
؟اذوهي لينجا نع مكثديح اقح موخبا ناك له" […] نأ مكعماسم ىلع ددري موخبا ناك اذإف  وه ديسلا نأو حيحص ليجنلا اذه
ةراشبلا متتل ، هنع غلبيل هثعب يذلا ."نئابخ سيل اذوهي نأكف .92 
« Est-ce que Bāḫūm vous parlait vraiment de l’Evangile de Judas ? […] Donc, il répète aux oreilles des ignorants 
que cet évangile est vrai, que c’est le Seigneur qui a envoyé Judas le dénoncer afin que sa révélation soit accomplie, 
et que Judas n’est pas un traître ».  
 
Restée en dehors de la fixation des exégètes et des critiques, la riche littérature apocryphe a pu 
continuer à se développer de manière autonome, en colportant d’anciennes traditions locales 
extrêmement riches et diversifiées93, qui étaient propres au christianisme ancien et que 
l’orthodoxie a voulu gommer lorsque l’Eglise a eu besoin d’uniformiser ses structures et son 
                                                 
89 Dérivé du grec encratès, « continents », ce terme fait référence à une doctrine définie comme « hérétique », 
prônant un style de vie caractérisé par une ascèse radicale. 
90‘Azāzīl, p. 36.  
91 L’Evangile de Thomas est une anthologie de 114 logia (en grec : « paroles ») secrètes de Jésus. La mise par écrit 
et la transmission de ces logia sont attribuées à Didyme Jude Thomas. Thomas, en araméen, et Didyme en grec, 
signifient tous les deux « jumeau ». 
92 Al-Nabaṭī, p. 173. 
93 C’est dans ces écrits, non dans l’Evangile, que l’on trouve des éléments tels que le bœuf et l’âne, la grotte de la 
nativité, la couronne des mages, ainsi qu’un ensemble de noms propres jetés sur l’anonymat évangélique. 
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message94. Mais surtout ces textes ont façonné l’essentiel de la piété mariale95. Certains, comme 
le proto-Evangile de Jacques (IIe siècle), racontent l’enfance de Marie, la vie de ses parents 
Joachim et Anne, la présentation au temple, la virginité perpétuelle ; d’autres, comme 
l’Evangile de Pseudo-Matthieu, décrivent la fuite en Egypte. Imprégnés de merveilleux, ces 
récits semblent avoir inspiré les descriptions coraniques de la vie de Marie et de l’enfance de 
Jésus. Il n’est pas anodin que ces textes, écartés par l’orthodoxie, soient cités par des 
personnages de marginaux (moines, ascètes ou « hérétiques »), désireux d’y retrouver le vrai 
message du Christ.  
 
2.2.4. Le syncrétisme religieux dans l’Arabie préislamique  
 
Le dernier aspect de ce lien étroit que Zaydān décrit entre l’héritage païen et les monothéismes, 
est représenté - dans le roman Al-Nabaṭī - par le syncrétisme religieux qui caractérise la 
péninsule arabique à la veille de l’islam. Le polythéisme honni par l’orthodoxie chrétienne du 
Ve siècle, nous le retrouvons dans ce roman, coexistant en parfaite harmonie avec judaïsme et 
christianisme dans l’Arabie des débuts du VIIe siècle96.  
Un exemple parfait de ce syncrétisme est représenté par le personnage de ’Umm al-banīn, la 
belle-mère de la protagoniste du roman Māriya. Ce personnage incarne les anciennes coutumes 
d’Arabie du Nord, juste avant que l’avènement de l’islam n’instaure un ordre nouveau. La 
narratrice Māriya, jeune copte qui ignore les coutumes arabes, décrit avec son regard naïf les 
habitudes rituelles de sa belle-mère : 
                                                 
94 François Bovon et Pierre Geoltrain (dir.), Evangiles apocryphes chrétiens (2 vol.), Paris, Gallimard, 1997.  
95 Françoise Quéré, Evangiles apocryphes, Paris, Editions du Seuil, 2014.  
96 A l’époque du concile de Nicée (325) - donc bien avant le VIIe siècle - le paganisme avait en réalité quasiment 
disparu dans le domaine nabatéen, au profit du christianisme et d’un monothéisme judaïsant. Ainsi, le nom de la 
vallée où se trouve la ville de Petra avait été ainsi très tôt christianisé et appelé Wādī Mūsā, la vierge venant 
remplacer la déesse païenne al-‘Uzza dans les sanctuaires de la région. Cependant, des rites païens étaient encore 
pratiqués dans cette région de l’ancienne Nabatée à l’aube de l’islam. Ceci est d’autant plus vrai à Petra, en raison 
de l’histoire très spécifique de cette cité, centre prestigieux du paganisme ancien nord-arabique, qui donc y a été 
difficile à éradiquer. C’est également le cas pour certaines régions enclavées du Sinaï, où des traces de cultes 
païens existaient encore deux siècles après l’Hégire (voir John F. Healey, The religion of the Nabateans. A 
conspectus, Religions in the Graeco-Roman World, vol. 136, Leide-Boston-Cologne, Brill, 2001 et M.-J. Roche, 
2018).  
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"لا مأ ،بعكم ،ضيبأ رجح نم ةعطق لوح تارم فوطتف قورشلا ةعاس ةرم لاإ هنم موقت لاف ،داتعلما اهعضوم في سلتج يننب
يرجح مئاوق عبرأ ىلع عوضوم".ة97 
« Umm al-banīn est assise à sa place habituelle. Elle ne se lève qu’une fois au lever du soleil. Elle tourne plusieurs 
fois autour d’un morceau de pierre blanc, carré, posé sur quatre bases en pierre ».  
 
Plus loin, elle rapporte la conversation entre son mari Salāma et Umm al-banīn, dans laquelle 
cette dernière lui recommande d’obtenir la bénédiction à la fois du prêtre chrétien et de la 
prêtresse gardienne du temple Al-Lāt : 
"قلا ةنهكلا اهكرابتل تلالا دبعم لىإ اهذخ ثم نهاكلا اهكرابي يك ةسينكلا لىإ اهذخ :يجوزل ت"98 
« Elle dit à mon mari : emmène-la à l’église pour que le prêtre la bénisse, puis emmène-la au sanctuaire d’Al-Lāt 
pour qu’elle soit bénie par la prêtresse ».  
 
Un autre personnage qui se situe à la croisée des civilisations est le frère de Salāma, le 
« Nabatéen », une sorte de prophète sans peuple :  
"لا نكل ،ينح دعب ةلامح لا تيم يح لك نأو ،ةيناف داسجلأا نأ عيمجلل مولعم دعب دوعت حاورلأاف .توتم لا حورلاو ،ىقبت سفن
 نىعم مئادلا انهارودب لمتكيف .ةأرما ةيناثلا ةرلما في نوكتو ،لجر ةايح ةرم حورلا شيعتف .نيرخآ صاخشلأ اسوفن نوكتل ،ةافولا
نم دوجولا اتبا دقو  .دوجولا رس ققحتيو ،ناسنلإا  .اهعم ءيش لاو ارهد تيقبف ،لىولاا ةبرلا )تلالا( اهنم ءاج ثم نم ،جوز يرغ
إ .لي[…]  بقاعتت حورلا تحار ،اهموي نمو  .نبلاا ةروكذو ملأا ةثونأ ينب ةعماج ناسنلإا حور لعج ، همأ سافنأ و هسافنأ نم و
ام لقتنتو ،ينح لىا ءايحلإل اسوفن يرصتف ،ةيلاتتم تاويح في ،ركذو ىثنأ ينب تح ثم ،هتوبم توتمو دسلجا عم دلوتفيى  دسج في
ج.ركذ ىثنأ لك فيو ،ىثنأ ركذ لك في نوكي انه نمو  ..ناف دسلجاو ،ةدلاخ انهلأ ،ديد"99  
« Tout le monde sait que les corps sont mortels, et que tout être vivant doit nécessairement mourir après un certain 
temps. Mais l’âme reste, elle ne meurt pas. Les âmes reviennent après la mort, pour être les âmes d’autres 
personnes. L’âme vit une fois la vie d’un homme, puis la fois suivante celle d’une femme. Par son voyage infini, 
le sens de l’homme s’accomplit, et le secret de l’existence se réalise. L’existence a commencé par Al-Lāt, la 
première déesse, qui est restée la seule pour un certain temps. Ensuite celle-ci a engendré, sans mari, El […]. A 
partir de ses âmes et des âmes de sa mère, les âmes humaines englobent la féminité de la mère et la masculinité du 
fils. L’âme a commencé à transmigrer d’une vie à l’autre, en passant de celle d’un mâle à celle d’une femelle. Elle 
naît avec le corps et meurt avec lui, puis elle renaît dans un nouveau corps, car elle est immortelle alors que le 
corps est mortel. C’est ainsi que dans chaque mâle il y a eu une femelle, et dans chaque femelle un mâle ».  
 
Fils de l’Arabie polythéiste du VIIème siècle, ce sage professe une doctrine à mi-chemin entre 
les croyances locales vénérant les divinités du panthéon préislamique, le dualisme manichéen100 
                                                 
97 Al-Nabaṭī, p. 246.  
98 Ibid., p. 302.  
99 Ibid., p. 230-232. 
100 Le manichéisme est une religion dualiste née au IIIe s. en Perse, qui mêle zoroastrisme, bouddhisme et 
christianisme.  
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et la philosophie grecque. C’est comme si la trace de l’histoire, et les passages des caravanes 
parcourant la route de la soie, avait marqué ce personnage central et énigmatique.  
L’historiographie nous apprend que, jusqu’au IVe siècle, tous les habitants de l’Arabie - à 
l’exception des quelques communautés juives - sont polythéistes. Les divinités adorées sont 
nombreuses, et varient d’une région à l’autre. Les Nabatéens adorent Ḏū al-Šarā, le « seigneur 
de Šarā » (du nom de la chaîne de montagnes autour de leur capitale Pétra), mais aussi les 
déesses Al-‘Uzza et Al-Lāt, ainsi que d’autres divinités, parfois importées des régions voisines.  
Cependant, aux côtés de ces cultes polythéistes, plusieurs formes de monothéisme commencent 
très tôt à se développer en Arabie. Ceux qui quittaient le polythéisme avaient le choix soit de 
se convertir à l’une des religions déjà établies : judaïsme, manichéisme ou l’une des différentes 
confessions du christianisme ; soit d’évoluer d’un credo polythéiste vers une forme de 
monolâtrie permettant de garder un certain nombre de repères et de rites :  
« A l’aube de l’islam, les vieilles religions polythéistes, déjà rejetées par les élites de la majeure partie de l’Arabie, 
se heurtaient donc à une double concurrence : celle des religions étrangères et celle des nouveaux cultes, prêchés 
par divers réformateurs religieux. Il n’est guère surprenant qu’elles se soient effondrées soudainement. La seule 
incertitude concernait la nature de la religion monothéiste qui allait s’imposer ». 101 
 
Avant l’avènement de l’islam, l’Arabie était donc déjà caractérisée par une pluralité de 
croyances et de sensibilités religieuses, implantées depuis longtemps102. Le vieux vocabulaire 
arabe païen avait déjà été remplacé par des termes empruntés à l’araméen juif et chrétien. 
Héritier de six siècles de polémiques et de débats théologiques, le milieu dans lequel naît l’islam 
est imprégné de récits bibliques (non seulement la Bible canonique, mais aussi et surtout les 
écrits apocryphes et d’autres traditions orales). Ainsi, lorsque le Prophète évoque ces récits dans 
ses prédications, il sait qu’il fait référence à des histoires et des personnages familiers à son 
                                                 
101 Thierry Bianquis, Pierre Guichard, Mathieu Tillier (dir.), Les débuts du monde musulman. VIIe-Xe siècle. De 
Muhammad aux dynasties autonomes, PUF, coll. « Nouvelle CLIO », 2012, p. 33. 
102 A la fin du IIIe siècle, le royaume sudarabique de Ḥimyar, certainement pour des raisons politiques, rejette 
radicalement le polythéisme en faveur du judaïsme. Au VIe siècle, il devient chrétien après être passé sous 
influence byzantine. Les deux monothéismes juif et chrétien sont bien implantés aussi au Nord de la Péninsule, 
dans la région du Hidjaz : trois importantes tribus juives (les Banū Qaynuqā’, les Banū Nadīr, et les Banū Qurayza) 
sont présentes à Yathrib, d’autres à Khaybar et Taymā’, tandis que la grande oasis de Najran est peuplée surtout 
de chrétiens nestoriens et monophysites. Entre le IVe et le VIe siècle, un christianisme nestorien et syriaque s’est 
répandu dans toute l’Arabie, notamment dans le Nord, peut-être en raison d’une forte présence de moines et de 
prêtres qui pratiquent l’ascétisme dans les déserts voisins, et qui se distinguent par des vies exceptionnelles et de 
nombreux miracles (voir Robert G. Hoyland, Arabia and the Arabs, Routledge, 2001, pp. 139-149). 
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auditoire.103 D’où également le caractère toujours allusif du Coran lorsqu’il touche à ces 
récits104.  
Né dans la terre du polythéisme arabe, l’islam hérite donc davantage de la conception d’un divin 
transcendant élaborée dans le Croissant fertile, que des rites païens, qu’il n’abandonne pas 
complètement pour autant. Dans Al-Nabaṭī, cependant, la victoire du prophète à la Mecque 
marque symboliquement la fin définitive du polythéisme en Arabie, en entraînant la mort de 
’Umm al-banīn. Sa fille Ṣafā prend sa place, mais le temps des croyances païennes est désormais 
révolu :  
"ءافص […]  اهمأ سبلام يدترت تراصتلالا منصب احابص فوطت لا اهنكلو ،ةميلخبا انهاكم في سلتجو "105 
« Ṣafā […] a commencé à porter les habits de sa mère et à s’asseoir à sa place dans la tente, mais elle ne 
circumambule plus le matin autour de l’idole d’Al-Lāt ».  
 
Ce roman montre bien la transformation radicale que l’avènement de l’islam apporte dans la 
culture arabe de la Péninsule. Ainsi, dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān rappelle que, dans les 
premières années de sa prédication, le Prophète ouvrait volontiers sa mosquée aux chrétiens de 
Najran, afin qu’ils y effectuent leur prière rituelle106. Mais avec le temps, la nécessité 
pragmatique de la construction étatique, qui représente une partie importante de la révélation 
coranique et qui se concrétise par les conquêtes de nouveaux territoires, met fin à cette 
cohabitation et impose le principe du credo unique. Née parmi les Arabes, la nouvelle religion 
sert de « bannière » (rāya) sous laquelle les tribus arabes s’unissent afin de    bâtir un Etat, puis 
un empire. 
Ainsi, si le polythéisme est banni en premier, et leurs adeptes pourchassés et tués, chrétiens et 
juifs subissent rapidement le même sort, au fur et à mesure que se poursuit l’expansion du 
nouvel Etat islamique. Dans la région allant de la Méditerranée au Croissant fertile, le temps 
du syncrétisme est révolu, laissant la place uniquement, une fois l’empire établi, à une 
dialectique théologique inter-monothéiste.  
 
                                                 
103 T. Bianquis et al., op.cit., p. 30.  
104 Gérard Mordillat et Jérôme Prieur, Jésus selon Mahomet, Seuil/ARTE éditions, 2015, pp. 140-141 
105 Al-Nabaṭī, p. 313.  
106 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 149. 
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2.3. Hérésies chrétiennes et islam  
 
2.3.1. Les substrats du Coran  
 
C’est dans le contexte de cette dialectique inter-monothéiste que naît le message coranique. 
Plus précisément, ce dernier apparaît comme le résultat d’influences diverses, provenant des 
substrats philosophiques et doctrinaires des territoires proches de la Péninsule arabique. A 
plusieurs moments, l’œuvre de Zaydān insiste sur ce point, autre élément du continuum des 
traditions que l’auteur postule comme base de sa reconstruction de l’histoire.  
Les romans font allusion, notamment, aux théories de certains courants du christianisme dont 
le lecteur reconnaîtra les traces dans le texte coranique. A ce propos, la question de la croix et 
de la crucifixion est emblématique. Nous en trouvons un écho dans ‘Azāzīl lorsque, en évoquant 
la haine des chrétiens à l’égard des juifs, accusés d’avoir dénoncé Jésus aux Romains et causé 
sa crucifixion, le narrateur se demande : 
"؟اقح بلص هارتأ "107 
« Mais au fait, avait-il vraiment été crucifié ? »  
 
Ce doute à propos de la crucifixion de Jésus se retrouve dans l’Evangile de Barnabé, un évangile 
apocryphe traduit en arabe en 1908 dans la revue Al-Manār [Le Phare], selon lequel c’est Judas 
qui aurait été crucifié à la place du Christ. Dans cet évangile anonyme, les premiers musulmans 
- appelés ismaéliens - seraient déjà présents à l’époque de Jésus, ce dernier n’y étant qu’un 
précurseur de Muḥammad. 108 Le débat historico-théologique sur la crucifixion est également 
évoqué dans Al-Nabaṭī :  
"يدالحا وأ ،يرمع نم ةرشاعلا في تنك مياأ،ةرشع ة  يهتني ،ديع موي ناك .ينفيغرو ةقولسم ةجاجد فصنب ةسينكلا لىا يمأ نيتلسرأ
 لىا هلك ماعطلا يطعأ يك ،ةسينكلا في ةتونش نهاكلا دجأ لاأ تينتم  .ينحرف ،نوزبيخو نوخبطي رفكلا لهأ لك هيفو ،هيف موصلا
ارو نم هتعسم ،ةيسنكلا ببا نم تبترقا الم نينكل .هدحو ،موخبا نوبأنلاداجتي هئ: […] 
                                                 
107‘Azāzīl, p. 72. 
108 Au sujet de l’évangile de Barnabé, voir Tarif Khalidi, Un musulman nommé Jésus, Paris, Albin Michel, 2003. 
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ـــ انلا نايمإ شوشت كلذب تنأ .اذه حصي لا كل تلق دق ،موخبا نوبأ ياس 
- ؟ةبشلخبا اذه لخد ام نكل ائطمخ نوكأ دق 
- بلص ... بلص برلا ،ةبشخ لقت لا. .بيلص ،بيلص ىلع نيعي . 
- دهإ ،ةتونش ناوبأ يا أدهإأاوناك نامورلا نأ ،يمدق باتك في تأرق نيكلو .ئطمخ نيلعل .  هل سيل ،بيشخ دومع ىلع نوبلصي
 بيلصلا لكش 
- ،انيم فقسلأا كنع غلبأسلاإو ،سانلل ملاكلا اذه لثم ركذت لاأ مهلمأ .لضفأ نوكيف أرقت لاوأ ،تئش ام أرقإ  فرعت تنأو
 .هلعفي فوس ام 
-  .اديج رملأا اذه فرعي فقسلأا اذه نا نظأو ..سبأ لا نكل... هتغلبأ كنأ نيغلب 
-  ..هلوقي لا هنكل دحلأ هلوقي لا"109 
 
« Lorsque j’avais dix ou onze ans, ma mère m’envoya à l’Eglise […]. Lorsque je m’approchai de la porte de 
l’Eglise, je les entendis [ndr. : les pères Šunūta et Bāḫūm] débattre derrière la porte […] : 
- Père Bāḫūm, il ne faut pas dire cela. De cette façon vous semez le doute dans la foi des gens.  
- Je peux me tromper, mais quel est le rapport entre la foi et un morceau de bois ?  
- Ne l’appelez pas un morceau de bois, le Seigneur a été crucifié…Crucifié… C’est-à-dire sur une 
croix, une croix !  
- Calmez-vous, père Šunūta, calmez-vous. Je me trompe peut-être, mais j’ai lu sur un ancien livre que 
les Romains crucifiaient sur des piliers en bois, pas sur des croix.  
- Lisez ce que vous voulez, ou ne lisez pas, c’est mieux. L’important c’est que vous ne parliez pas de 
ces choses-là devant les gens, sinon je vais prévenir l’évêque Mīnā110et vous savez ce qu’il va faire. 
- J’ai su que vous l’avez déjà prévenu. Cela n’a pas d’importance…Je pense que l’évêque Mīnā sait 
très bien de quoi je parle. 
- Mais il ne le dit pas, il ne le dit à personne… »  
 
Central dans le dogme chrétien, le symbole de la croix est ici remis en cause par des arguments 
historiques. Ces derniers sont bien connus des théologiens, qui gardent malgré cela le secret 
afin de préserver le symbole de la croix, pilier de la croyance des simples fidèles. Ainsi, à la 
manière du philosophe Averroès ou de Ibn Ṭufayl dans Ḥayy ibn Yaqẓān [Le Vivant fils de 
l’éveillé]111, on affirme la nécessité de maintenir une distinction entre les connaissances 
ésotériques destinées aux savants, et les connaissances exotériques destinées au simple croyant 
qui n’a pas les instruments pour comprendre les vérités de la foi et a besoin d’images et de 
symboles pour le guider.  
En ce qui concerne cette question des substrats du Coran, l’histoire des religions nous fournit 
un éclairage important nous permettant de contextualiser le point de vue de Zaydān. Au centre 
                                                 
109 Al-Nabaṭī, pp. 59-60. 
110 Ménas est le patriarche de l’Eglise copte à l’époque.  
111 Ibn Ṭufayl, Ḥayy ibn Yaqẓān, éd. de Albert Naṣrī Nādir, Bayrūt, Dār al-Mašriq, 2009 et l’introduction d’Alain 
de Libera à Averroès, Discours décisif, Paris, GF Flammarion, 1996, pp.5-83. Le titre du roman de Ibn Ṭufayl 
signifie « le Vivant fils de l’Eveillé », mais il s’agit ici d’un nom propre. 
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de la réflexion sur les possibles influences de certains courants judéo-chrétiens sur l’islam, se 
trouve le plus grand problème théologique qui s’est posé à la chrétienté, à savoir la difficulté 
de se représenter le Dieu unique comme étant à la fois divin et humain. Il s’agit là d’une aporie 
du système monothéiste chrétien, qui a donné lieu à d’interminables controverses, parfois très 
violentes, surtout aux IVe et Ve siècles. Avant que ne débute l’ère dite des « querelles 
christologiques », certains courants chrétiens avaient essayé de résoudre cette aporie, en 
donnant lieu à des systèmes théologiques qui seront considérés plus tard comme des hérésies. 
C’est le cas du docétisme (de dokein, « sembler »), une des premières hérésies chrétiennes, 
développée au IIe siècle par des judéo-chrétiens, pour laquelle la crucifixion de Jésus relève 
d’une illusion, le Christ n’ayant pas de corps physique. Cette théorie, commune avec le 
gnosticisme, se développe assez largement, sous différentes formes112 dans l’orient chrétien 
durant les premiers siècles du christianisme. Si elle semble avoir influencé le texte coranique 
dans lequel on parle, pour la crucifixion de Jésus, d’une illusion (innā qatalnā-l-masīḥa ‘Īsā-
bna Maryama rasūla-llāhī wa mā qatalūhu wa ma ṣalabūhu wa lākin šubbiha lahum, « Nous 
avons tué l’oint Jésus, fils de Marie, messager de Dieu. Ils ne l’ont point tué, ni crucifié ; ce 
n’était qu’un faux-semblant », sourate Al-Nisā’, « Les Femmes »)113, nous n’avons pas de 
preuve historique claire attestant de gnostiques ou de docètes qui, après le IVe siècle, auraient 
pu inspirer directement le prophète de l’islam.  
Cependant, de John Toland à Tor Andrae, Alfred-Louis de Prémare, Mohammed Ali Amir 
Moezzi et d’autres, la recherche spécialisée est unanime sur le fait que le contexte de 
syncrétisme et de circulation des idées dans lequel est né le message coranique, a contribué à 
l’élaboration de la forme et du contenu de ce dernier.  Si selon la Tradition musulmane, 
Muḥammad s’oppose avant tout à l’associationisme encore très répandu dans la société arabe 
de son époque114, cette même Tradition fait état des influences que Muḥammad aurait subies 
                                                 
112 Certains courants gnostiques, notamment les basilidiens, croient, par exemple, que le personnage biblique de 
Simon de Cyrène qui - selon les Evangiles - aurait aidé Jésus à porter la croix, aurait en réalité été crucifié à la 
place du Messie.  
113 Coran IV, 157 (trad. Boubakeur). 
114 Alfred-Louis de Prémare, Aux origines du Coran, Téraèdre, 2004, p. 27. 
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de certains personnages juifs ou « nazaréens » (al-naṣārā dans le Coran), tels Waraqa ibn 
Nawfal115 et un moine nommé Baḥīra116.  
Autre signe de cette proximité, le Coran lui-même qui, transmis en arabe « pur », contient 
néanmoins une multitude de termes étrangers, en particulier du syriaque, « l’araméen des 
chrétiens de Syrie, lingua franca de l’époque, langue dans laquelle se faisait le commerce entre 
la péninsule arabique et la Syrie voisine ».117 
Les influences judéo-chrétiennes sur la prédication de Muḥammad sont confirmées par des 
auteurs chrétiens, tels que Jean Damascène qui, dans son Livre des hérésies précise que, « après 
avoir pris connaissance, par hasard, de l’Ancien et du Nouveau Testament, et, de même, 
fréquenté vraisemblablement un moine arien, [il] fonda sa propre hérésie ». 118 Pour cet auteur, 
comme pour d’autres auteurs chrétiens, l’islam ne représente donc que l’une des innombrables 
hérésies du christianisme, la paternité du dogme qu’on y professe étant – selon lui - d’origine 
chrétienne. D’ailleurs, comme le témoigne le récit de Hagar envoyée dans le désert avec son 
fils Ismaël, de la descendance duquel naîtra « une grande nation »119, dans la conception judéo-
chrétienne les musulmans sont des enfants d’Ismaël.  
Allant à l’encontre de cette idée qui en ferait l’héritier d’une longue tradition passée par le 
judaïsme et par le christianisme, Muḥammad se réclame de la descendance d’Abraham, c'est-
à-dire d’un monothéisme primitif, datant d’avant le judaïsme. A une époque où les novateurs 
et les nouveaux prophètes suscitent la méfiance, le prophète de l’islam ne peut qu’asseoir son 
message sur des bases solides. Cependant, il fait remonter ces dernières à une révélation bien 
                                                 
115 Cité par allusion dans le Coran (Wa laqad na‘lamu annahum yaqūlūna innamā yu‘allimuhu bašarun llisānu-
llaḏī yulḥidūna ilayhi a‘ǧamiyyun wa hāḏā lisānun ‘arabiyyun mubīnun, « Nous savons bien que les [idolâtres] 
disent : c’est un homme qui l’enseigne ! [Or] la langue de celui qu’ils suspectent [d’être ton inspirateur] est une 
langue barbare, tandis que [le Coran] est en langue arabe claire », Coran XVI,103, trad. Boubakeur) et dans le 
Hadith, Waraqa ibn Nawfal serait un « mortel » qui « parle une langue étrangère » (probablement le syriaque), 
duquel le Prophète tiendrait sa science des Ecritures. Si la réalité historique de ce personnage n’est pas attestée, 
son importance dans les sources musulmanes comme inspirateur de Mahomet est telle qu’al-Buḫārī dit : lam 
yanšab Waraqatu an tuwuffiya, wa fatara-l-waḥy, « A peine Waraqa fut-il décédé, la révélation s’est tarie » 
(Buḫārī, Ṣaḥīḥ, Bid’ al-waḥy, vol. I, n. 3, Laǧnat Iḥyā’ Kutub al-Sunna, Le Caire, 1998, p. 7). Voir G. Mordillat et 
J. Prieur, op.cit., pp. 142-144. 
116 Baḥīra serait un prêtre arien ou nestorien qui aurait inspiré Muḥammad après avoir remarqué que ce dernier 
possédait les signes de la prophétie : « une légère excroissance, située entre les deux omoplates, de la grosseur 
d’un œuf de perdrix, auréolé d’une touffe de poils » (voir Mohammed Ali Ami Moezzi (dir.), Dictionnaire du 
Coran, Robert Laffont, « Bouquins », 2007, p. 106). Comme pour Waraqa, rien n’atteste qu’il ne s’agit pas là 
d’une figure fictive ; mais la récurrence de ces deux personnages dans la Tradition musulmane est un fait 
indéniable qui témoigne d’une très probable proximité entre le Prophète et certains courants chrétiens de son temps 
(voir G. Mordillat et J. Prieur, op.cit., p. 145). 
117 G. Mordillat et J. Prieur, op.cit., p. 149-151. 
118 Jean Damascène, Livre des hérésies, dans Ecrits sur l’islam, présentation, commentaires et traduction par 
Raymond Le Coz, « Sources chrétiennes », éd. Du Cerf, 2011, p. 213. 
119 Gn 21,18.  
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antérieure – de matrice abrahamique -, qui n’avait pas été reçue par son peuple auparavant et 
dont il se fait le messager.  
Cette interrogation sur les substrats de la révélation de Muḥammad est donc bien présente à la 
fois dans la recherche islamologique et chez notre auteur. Ce dernier, cependant, retourne la 
question : il fait de l’islam non pas l’héritier de traditions religieuses antécédentes, mais le juste 
aboutissement d’un monothéisme primitif qui aurait été maintes fois dévié de son chemin, 
notamment par le dogme de l’orthodoxie chrétienne. 
 
2.3.2. La filiation arianisme-nestorianisme-islam  
 
Dans le cadre du rapport étroit qu’il établit entre hérésies chrétiennes et islam, Zaydān relève 
en particulier la filiation - notamment dans le roman ‘Azāzīl - entre l’arianisme et le 
nestorianisme d’un côté, et l’islam de l’autre. Dans le recueil d’articles Matāhāt al-wahm, 
Zaydān explique sa position par rapport à ces deux courants du christianisme. Dans un des 
articles, intitulé « Buhtān al-buhtān fīmā tawahhamahu-l-muṭrān ‘an azmat riwāyat ‘Azāzīl » 
[« Mensonges et calomnies dans la pensée de l’évêque au sujet de la crise suscitée par le roman 
‘Azāzīl »], l’auteur répond point par point aux propos du patriarche copte Bishoy, chef de file 
de ses détracteurs après la sortie du roman. Auteur du pamphlet intitulé Al-radd ‘alā-l-buhtān 
fī riwāyat Yūsuf Zaydān [Réponse aux calomnies du roman de Yūsuf Zaydān]120, l’évêque 
interroge Zaydān sur le secret qui se cache derrière son admiration pour Arius et Nestorius. Car 
selon lui, le but du roman est de semer le doute dans les âmes faibles parmi les coptes et de 
mettre en valeur l’hérésie nestorienne afin de créer des clivages à l’intérieur de la communauté 
chrétienne. A cette question, Zaydān répond :  
"  ينيسنك نيركفلم ةيعوضوم ةيؤر لب ،رس رملأا في سيلرابك[…]. نأ دجأف  ةيتوهلالا ةلكشملل ةيرقبع ًلاولح تمدق ةيسويرلآا
 ينتعيبطلبا ةقلعتلماحيسلما ديسلل […] ،روطسن ليللجا فقسلأا امأو  رودويت فقسلأا هذاتسأ يحو نم ًايتوهلا ًاروصت مدق دقف
تم ،يصيصلما.بيصلخا للالها ةقطنم دوست تناك تيلا ةيلمعلا ةيبرعلا ةيلقعلا ةعيبط نم ًاقفاو "121  
« Il n’y a pas de secret à cela, mais plutôt une vision objective sur deux grands penseurs de l’Eglise […]. Je trouve 
que l’arianisme propose une réponse intelligente et originale à l’aporie théologique représentée par la double nature 
du Christ […]. Quant au vénérable évêque Nestorius, il énonce une représentation théologique inspirée de son 
                                                 
120 Al-Anbā Bīšūy, Al-radd ‘alā-l-buhtān fī riwāyat Yūsuf Zaydān [Réponse aux calomnies du roman de Yūsuf 
Zaydān], Dār Anṭūn li-l-našr, 2009. 
121 Matāhāt al-wahm, p. 148-149. 
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maître l’évêque Théodore de Mopsueste. Cette représentation s’accorde avec la conception rationnelle et 
pragmatique arabe qui domine dans la région du Croissant fertile. »  
 
Contrairement à Bishoy, qui éprouve de l’aversion à l’égard de l’Eglise nestorienne, l’auteur 
de ‘Azāzīl voit dans cette dernière une « Eglise éminente » (kanīsa ‘aẓīma), qui a le grand mérite 
d’avoir introduit le christianisme dans des régions reculées de l’Asie (jusqu’en Inde !), et 
d’avoir œuvré pour la science et la traduction du syriaque et du grec vers l’arabe d’un nombre 
incalculable d’ouvrages, afin d’éclairer un monde qui était dominé par l’obscurantisme122.  
Dans le roman ‘Azāzīl, Arius est présenté comme le chef de file des hérétiques. Disciple de 
Licinius et d’Origène, ce prêtre et théologien chrétien établit une hiérarchie entre le Père et le 
Fils. Ses positions lui valent d’être combattu par l’évêque Alexandre d’Alexandrie, puis 
condamné par le concile de Nicée en 325. Hībā dit à son propos : 
 سويرأ مرح"[…] هلوقل ".هتيهولأ في هل كيرش لا دحاو الله نإو ،هلإ لا ناسنإ حيسلما نإ123  
« Arius a été excommunié pour avoir affirmé que le Christ était homme et non Dieu, et que Dieu était Un, sans 
rival pour Lui disputer Sa divinité ».  
 
Loin d’être anodine, cette simple affirmation se fait l’écho, dans l’argumentaire zaydanien, 
d’une littérature musulmane établissant une filiation entre arianisme et islam124. Le roman 
‘Azāzīl ne se limite pas à réaffirmer cette filiation, mais il établit aussi un autre rapport de 
parenté entre arianisme et nestorianisme, qui prend au fil des pages des accents de plus en plus 
islamiques. Ainsi, dans ce dialogue entre Hībā et Nestorius, ce dernier insiste sur l’absurdité de 
l’identification entre Christ et Dieu :  
"يديس يا،  ؟هللإا لوسر هنأ مأ ،الله وه عوسي نا دقتعت له 
  ــحيسلما، ابيه يا،  لوقن فيك ... ةلهلآا دلي لا رشبلاو ،رشب نم دولومإ ًبار تدلو ءارذعلا ةديسلا ن،  ،روهش هرمع لفطل دجسنو
هل اودجس سولمجا نلأ؟ حو ،هللاخ نم الله انل رهظ ناسنإ ،ةينبار ةزجعم حيسلما ديدلجا دهعلا ةملاعو صلالخا ةراشب هلعجيل ،هيف ل
ةيناسنلإل".125 
« Considérez-vous, Maître, que Jésus est le fils de Dieu, ou voyez-vous plutôt en lui Son envoyé ?  
                                                 
122 Ibid., p. 149. 
123 ‘Azāzīl, p. 49. 
124 Pour cette question de la filiation arianisme-islam, voir Hamza Boubakeur, Traité moderne de théologie 
islamique, Maisonneuve et Larose, Paris, 1993 et Muḥammad ‘Ābid al-Ğābirī, Madḫal ilā-l-Qur’ān al-Karīm 
[Introduction au saint Coran], Bayrūt, Markaz dirāsāt al-waḥda al-‘arabiyya, 2006.  
125 ‘Azāzīl, p. 47.  
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– Le Messie, mon cher Hībā, est né d’un corps humain, et les humains ne donnent pas naissance à des dieux. 
Comment pourrions-nous affirmer que notre Mère la Vierge Marie a donné naissance à un dieu, et nous prosterner 
devant un nourrisson à peine âgé de quelques mois ? Parce que les mages l’ont vénéré ? Le Messie est un miracle 
divin, un homme par l’intermédiaire duquel Dieu s’est manifesté à nous, et qu’Il a investi pour annoncer à travers 
lui le salut de l’humanité et l’entrée de celle-ci dans une ère nouvelle ».  
 
De la même manière, une courte phrase prononcée par le personnage d’Azazel – même si dans 
un contexte autre que celui de la nature du Christ – sert également l’argumentation de Zaydān : 
à la question posée par Hībā au diable, de savoir s’il s’incarne dans des corps humains, ce 
dernier répond que « l’incarnation est une légende » (al-taǧassud ḫurāfa)126. Cette affirmation 
dépasse ici son contexte d’énonciation, pour entrer en résonnance avec l’argumentaire plus 
général de l’œuvre.  
Appuyée par la démonstration théorique mise en œuvre dans Al-Lāhūt al-‘arabī, cette filiation 
entre arianisme et nestorianisme d’un côté (les deux étant considérés comme des hérésies par 
l’orthodoxie chrétienne) et islam de l’autre, est incarnée par le personnage de Nestorius. Ce 
dernier nous est présenté à la fois comme un fervent défenseur des thèses d’Arius, et comme 
un antitrinitaire convaincu. Ainsi, dans la reconstruction historique que nous propose Zaydān, 
le nestorianisme devient une sorte d’islam avant la lettre : 
" نيناألإا في ةيتوهلالا كتسارد نىعم ،ابيه يا كردملع ام لكو ،كانه هياإ كوملع ام لك فرعأو ،ةيردنكس هئارآو سويرآ رمأ نم كو
 ةبلمحبا امعفم ناك سويرآ نأ دجأف  .كلذب اهفصو تئش نإ ةيكاطنأ ةيواز ،ىرخأ ةيواز نم رملأا ىرأ نينكلو .ةقطره انهودعي تيلا
ةكبرلاو قدصلاو […]  ،هلاوقأ امأناك دقف ،مهتلهآ في ءامدقلا ينيرصلما داقتعا نم انتنياد صيلتخ ةلوامح لاإ اهيف ىرأ تسلف  كدادجأ
 ةنيادلا ثعب ديعن لهف .ةعجاضم نود نم هنم تبنجأ يذلا ريزوأ اهجوزو سروح اهنباو سيزيإ هيااوز ،يلهإ ثولثا في نودقتعي
ةنيادلا نوكت نأ سويرآ دارأ دقلو هتيهولأ في هل كيرش لا دحاو ابيه يا الله .ةثلاث ثلثا هنأ الله نع لاقي نأ حصي لاو ،لا  ؟ةيمدقلا 
 ،هدحو للهدوهعم يرغ نحلب هنامز في نمرت هنكل بأ فترعم يرغو ،حيسلما في يلهلاا روهظلا رسب افترعم .هلثم نم افترعم .عوسي ةيهول
دحاولا لله كيرشب فترعم يرغو ناسنلإل بوهولما يمرم نب عوسي نبأ."127  
 « Je n’ignore pas, Hībā, l’impact qu’a pu avoir sur toi le fait de recevoir ta formation théologique à Alexandrie, 
et je connais les dogmes qu’ils ont dû t’enseigner et les réflexions qu’ils ont dû te faire au sujet d’Arius et de ses 
idées, qu’ils tiennent pour hérétiques. Mais je vois les choses d’un point de vue différent, le point de vue 
d’Antioche, si tu veux l’appeler ainsi. J’estime pour ma part qu’Arius était un homme qui respirait l’amour, la 
franchise et la piété […]. Quant à ses thèses, je ne vois en elles qu’une tentative pour débarrasser notre foi des 
croyances des anciens Egyptiens envers leurs divinités. Car tes aïeux, Hībā, croyaient en une trinité divine, dont 
les angles étaient Isis, son fils Horus et son époux Osiris – de qui elle avait enfanté sans commerce charnel. 
Voulons-nous vraiment ressusciter aujourd’hui la croyance antique ? Non, et il n’est pas convenable d’affirmer 
que Dieu n’est que le troisième côté d’un triangle. Dieu est Un, Hībā, et n’a pas de rival dans Son caractère divin. 
C’est précisément cela qu’a voulu signifier Arius : que la foi ne doit concerner que Dieu. Le problème est que la 
mélodie qu’il a composée à l’époque n’était pas audible par ses pairs : elle reconnaissait le mystère de l’incarnation 
                                                 
126 Ibid., p. 362. 
127 Ibid., pp. 53-54.  
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de Dieu dans le Christ mais pas la divinité de Jésus ; elle admettait que Jésus, fils de Marie, ait été envoyé pour 
servir l’humanité, mais pas qu’il puisse rivaliser avec Dieu Un ».  
 
Reconstructions orientées qui servent l’objectif du penseur et du théoricien (donc de l’écrivant) 
plutôt que de l’écrivain, ces filiations peuvent se révéler dangereuses et nous éloigner 
sensiblement de la réalité historique. En effet, en dépit des similitudes que notre auteur semble 
voir entre l’islam et la doctrine de Nestorius, historiquement cette dernière est très éloignée de 
l’antitrinitarisme qui lui est attribué dans le roman. 
Né au sein de l’Eglise syriaque, le nestorianisme est attaché à la conception d’un dieu 
transcendant ; son affirmation fondamentale que Marie est « mère de Jésus Christ » 
(christotokos) et non « mère de Dieu » (theotokos) vise effectivement à appuyer l’idée d’une 
séparation nette entre la nature humaine et divine du Christ. Cette affirmation est à l’origine 
d’un débat qui, au IVe siècle, oppose Nestorius à l’Eglise d’Alexandrie, d’obédience 
monophysite. Trois siècles plus tard, le Coran vient compléter ces débats en exprimant, dans la 
sourate Al-Nisā’ (« Les Femmes »), un dogme qui se rapproche certainement davantage d’une 
conception nestorienne (et plus largement syriaque) que monophysite ou chalcédonienne :  
"باتكلا لها يا […]  لا ولوقتملكو الله لوسر يمرم نبا ىسيع حيسلما انما قلحا لاا الله ىلع ا للهبا اونماف هنم حورو يمرم لىا اهاقلا هت
دلو هل نوكي نا هناحبس دحاو هلا الله انما مكل ايرخ اوهتنا ةثلاث اولوقت لاو هلسرو" 
« Vous qui avez reçu l’Ecriture ! […] Ne dites de Dieu que la vérité ! L’oint Jésus, fils de Marie, est seulement un 
prophète de Dieu, son verbe qu’Il jeta vers Marie, un esprit émanant de Lui. Croyez en Dieu, en ses prophètes, et 
ne parlez plus de trinité. Cessez [de dire cela], dans votre intérêt. Dieu n’est qu’Un ! Gloire à Lui ! [Il est trop haut] 
pour avoir un fils !»128. 
 
 
Cette idée apparaît avec force dans les pages de ‘Azāzīl dans lesquelles Nestorius défend sa 
doctrine face aux accusations de Cyrille : 
" .هللإل امأ تسيلو ةسيدق ةأرما يهف ؛سوكوتويث يمرم ءارذعلا ةيمست زويج لا هنأ هداقتعا نم هفرعأ تنك ام ىلع ديعي روطسن حار
نطب نم جريخ لافط ناك الله نبا داقتعلاا انل زويج لاو لوبيو ،ضاخلمبا همأ  يدث ابلاط خرصيف عويجو طامقلل جاتحيف هشرف في
هتدلاو. ،ةثلاث ثم ،نيرهش هرمع نوكيف ،موي دعب اموي بركيو ،ءارذعلا يدث نم عضري ناك الله نأ لقعي له :لاق  برلا !ةعبرا ثم
بنجأ ةناسنإ ءارذعلا يمرمو ،هناحبس ،ادلو ذختي نأ هل فيكف ،بوتكم وه امك ،لماكةيلها ةزجعبم ،رهاطلا اهحمر نم ت.[…]  لاو
الله تدلو ءارذعلا يمرم نبأ داقتعلاا حصي ! تويم لاو دلوي لا ،درفلا دحاولا وهف ،يدبلأا ليزلأا هلامك ىلع قبا للهاف."129 
« Nestorius m’a répété – ce que je savais déjà – sa conviction qu’il était inapproprié de nommer la Vierge Marie 
Theotokos, car si elle était certes une sainte, elle n’était pas la mère de Dieu ; de même nous n’avions pas le droit 
                                                 
128 Coran IV, 171 (trad. Boubakeur). 
129‘Azāzīl, pp. 245-246. 
60 
 
d’imaginer que Dieu ait pu être un nouveau-né sortant du ventre de sa mère dans les douleurs de l’accouchement, 
urinant dans ses langes et requérant des couches, ou encore un nourrisson ayant faim et réclamant le sein…  
- Qui peut vraiment croire que Dieu tétait le sein de la Vierge, et qu’il a grandi jour après jour, passant par tous les 
âges : deux mois, puis trois, puis quatre… Dieu est parfait, les Ecritures ne cessent de le répéter, comment pourrait-
Il être fils ? Et Marie la Vierge est une simple mortelle dont l’utérus pur a donné naissance par un miracle divin.  
[…] Il n’était pas concevable de croire que ce qui était sorti du ventre de Marie la Vierge soit Dieu ! Car Dieu était 
de tout temps drapé dans une perfection éternelle. Il était l’Etre Un, qui ne naît pas plus qu’Il ne meurt. » 
 
La conception de Marie et de Jésus dans la tradition musulmane est au centre de la rupture entre 
islam et christianisme orthodoxe. Les historiens des religions ont étudié notamment la présence 
de ces deux personnages dans le Coran. Enjeu d’une construction théologique, la figure de 
Marie est centrale dans le texte coranique. Son nom y apparaît vingt-trois fois, plus que toute 
autre figure de l’histoire biblique et de la tradition islamique130. Quant à Jésus, il est mentionné 
non pas comme étant le fils de Dieu, mais en tant que « Messie Jésus fils de Marie » (al-masīḥ 
‘Īsā ibn Maryam). Cette dénomination n’est pas anodine : dans les cultures juive et arabe où 
l’on nomme habituellement par le père, tout choix contraire à cette coutume ne peut qu’être 
porteur d’une signification forte. Ici, l’objectif serait d’insister sur le fait que Jésus est fils d’une 
vierge, qu’il n’a pas de père, et donc qu’il n’est pas le fils de Dieu (car il ne peut l’être). Ainsi, 
si la tradition romaine insiste sur la nature divine du Christ, le Coran se sert de la filiation par 
Marie pour affirmer la condition purement humaine de Jésus. Or, la même dénomination 
utilisée dans le texte coranique fait l’objet d’un emploi pléthorique dans la tradition syriaque.  
 
Ainsi, dans le cadre de la division philosophique et théologique profonde entre une conception 
du divin comme nettement séparé de l’humain et une autre qui, au contraire, admet leur union, 
le choix du christianisme – tel semble être le propos de Zaydān, apparaissant en filigrane tout 
au long de son roman ‘Azāzīl - aurait été celui de l’irrationnel et de l’erreur.  En revanche, 
certaines conceptions plus rationnelles du dogme auraient été mises à l’écart, puis condamnées 
par l’orthodoxie.  Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān affirme que le glissement de sens du terme 
« hérésie » de simple « choix, orientation » à « déviation du dogme », témoigne d’une évolution 
des orientations théologiques et d’un durcissement progressif de l’Eglise au fur et à mesure de 
la fixation de l’orthodoxie131.  
                                                 
130 G. Mordillat et J. Prieur, op.cit., pp. 124-125. 
131 Al-Lāhūt al-‘arabī., pp. 37-38. 
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En tout état de cause, par l’établissement de ces rapports de filiation, Zaydān assume une 
position très ambigüe. S’il semble vouloir – par son projet de société - créer des ponts entre 
chrétiens et musulmans, il se place néanmoins dans le sillon d’une certaine tradition musulmane 
qui considère le christianisme orthodoxe – notamment dans sa forme copte monophysite 
représentée par le pape Cyrille et par ses héritiers – comme une déviation du christianisme des 
origines.  Tel semble être le propos, par exemple, de Ibn Ḥazm132 dans son ouvrage d’histoire 
des religions Al-faṣl fī-l-milal wa-l-ahwā’ wa-l-niḥal [Traité sur les religions et les écoles de 
pensée]. Le théologien andalou établit une différence entre des courants du christianisme 
primitif, tels que ceux d’Arius et de Paul de Samosate, qui affirment fermement le principe de 
l’humanité du Christ et donc de l’unicité divine (tawḥīd), et d’autres plus tardifs, dans lesquels 
le principe trinitaire (taṯlīṯ) prend le dessus sur celui de l’unicité133.  
Si les conclusions auxquelles aboutit la théorie de Zaydān semblent donc orientées et douteuses, 
il est vrai que, à travers leur dialogue avec les théologiens musulmans, les chrétiens nestoriens 
ont été partie prenante dans l’élaboration du dogme islamique. L’historiographie nous éclaire 
sur ce point. L’histoire de la dialectique islamo-chrétienne remonte à l’époque abbasside. Juste 
après la consolidation du pouvoir abbasside par le calife al-Manṣūr (754-775), on entre dans 
une phase de confrontation. Cette dernière se fait d’une part entre la conception abbasside de 
l’islam et celle de leurs opposants, et d’autre part entre l’islam et les autres religions. Ainsi, 
l’historien Muḥammad al-Ḫurasānī al-Aḫbārī, collègue et source d’al-Mas‘ūdī, nous rapporte 
que : 
« Al-Mahdī (775-785) s’efforça d’exterminer les hérétiques et ceux qui s’écartaient de la religion. […] Al-Mahdī 
fut le premier calife à ordonner à ceux parmi les théologiens qui étaient des « dialecticiens » (ǧadaliyyūn) […] de 
composer des ouvrages contre les hérétiques, négateurs et autres »134. 
 
La confrontation prend la forme de la dispute et du débat. Il émerge à cette époque une 
« théologie de la controverse », développée par les théologiens mu‘tazilites, qui utilisent les 
armes de la dialectique grecque contre les hérésies dualistes d’origine perse, comme le 
manichéisme et le marcionisme135. 
                                                 
132 Poète, théologien et philosophe andalou mort en 1064, auteur notamment du célèbre recueil de poèmes Tawq 
al-ḥamāma [Le Collier de la colombe].  
133 Ibn Ḥazm, Al-Faṣl fī-l-milal wa-l-ahwā’ wa-l-niḥal [Traité sur les religions et les écoles de pensée], « Al-kalām 
‘alā-l-naṣārā » (« A propos des chrétiens »), vol. 1, Dār al-ǧīl, Beyrouth, 1996, pp. 109-114. 
134 Cité dans Dimitri Gutas, Pensée grecque, culture arabe. Le mouvement de traduction gréco-arabe à Bagdad et 
la société abbasside primitive (IIe-IVe/VIIIe-Xe siècles), Aubier, Paris, 2005, p. 113. 
135 Le marcionisme est l’un des courants du gnosticisme, considéré comme une hérésie par l’Eglise orthodoxe.  
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Mais dès que l’islam commence à systématiser sa foi, les califes se mettent à chercher des 
collaborateurs instruits auprès des chrétiens nestoriens ; ainsi, la confrontation chrétiens-
musulmans commence à apparaître aussi dans de nombreux écrits apologétiques chrétiens en 
arabe dirigés contre l’islam. La littérature polémique, qui prend souvent la forme dialoguée, est 
bien connue des chrétiens qui l’emploient en particulier dans le conflit entre chalcédoniens, 
monophysites et nestoriens. Quant aux musulmans, ils se fondent notamment sur les règles de 
« la dialectique » (al-ǧadal) contenues dans les Topiques d’Aristote, ouvrage dont le calife al-
Mahdī aurait commandé une traduction en arabe, à partir du syriaque, au patriarche nestorien 
Timothée 1er. Et c’est justement ce dernier que le calife invite au débat136, au sujet du Christ fils 
de Dieu, en lui soumettant le verset du Coran (sourate Al-An‘ām, « Les Bestiaux »)137 : 
"ٌةَبِحاَص ُهَّل نُكَت َْلمَو ٌدَلَو َُهل ُنوُكَي َّنََّأ ِضْرَلأاَو ِتاَواَمَّسلا ُعيَِدب"138 
« Créateur des cieux et de la terre, comment aurait-Il un enfant alors qu’Il n’a point de compagne ? »  
 
Une partie de ce long dialogue entre le calife al-Mahdī et le patriarche Timothée est consacrée 
à la Trinité : le calife y demande à son interlocuteur s’il croit à cette dernière, et celui-ci lui 
répond par l’affirmative. Alors le calife poursuit en lui demandant s’il croit donc fermement en 
trois Dieux, ce à quoi Timothée répond : 
« Ô souverain, la croyance en ces trois noms c’est la croyance en trois hypostases, à savoir le Père, le Fils et 
l’Esprit-Saint qui sont un Dieu, une nature et une substance. […] Car comme notre Souverain, ami de Dieu, est un 
avec sa parole et son esprit, sans être trois rois ; et comme il est impossible de séparer de lui sa parole et son esprit, 
ni de l’appeler souverain sans parole et sans esprit ; de même Dieu (Très-Haut) est un avec son Verbe et son Esprit, 
sans être trois Dieux, parce qu’on ne peut pas séparer de lui son Verbe et son Esprit, de même que le soleil est un 
avec ses rayons et sa chaleur et qu’il n’y a pas trois soleils »139. 
 
Lors de cette discussion théologique Timothée, patriarche de l’Eglise syriaque, cite aussi le 
verset 157 de la sourate Al-Nisā’ (« Les Femmes »), et donne raison en quelque sorte à 
l’interprétation du Coran, en disant que le fils de Dieu est mort sous forme humaine mais pas 
en tant que Dieu. 
                                                 
136 Il s’agit là d’un des premiers documents illustrant la controverse islamo-chrétienne (qui aura son apogée au IXe 
siècle avec Ḥunayn ibn Isḥāq et son disciple Yaḥyā ibn ‘Ādī), et probablement le premier du côté nestorien. Seules 
les discussions de saint Jean Damascène (théologien chrétien syriaque de langue grecque, mort en 749) lui sont 
antérieures, mais elles n’étaient pas accessibles aux musulmans ne sachant pas le grec. 
137 D. Gutas, op.cit., pp.115 -117. 
138 Coran VI, 101 (trad. Boubakeur). 
139 Hans Putman, L'Eglise et l'islam sous Timothée I (780-823) : étude sur l'Eglise nestorienne au temps des 
premiers ʿAbbāssides, Beyrouth, Dar el-Machreq, 1975, pp. 222-223. 
 
63 
 
Comme le passage ci-dessus, de nombreux autres, cités dans les ouvrages historiographiques, 
mentionnent les relations existant entre musulmans et nestoriens. Le lien entre ces derniers et 
l’héritage grec qu’ils traduisent en arabe, soit directement du grec soit en passant par le syriaque, 
y est documenté, ainsi que le rôle fondamental qu’ils ont joué dans l’établissement d’un pont 
entre les traditions grecque et arabe. De plus, on sait que nestoriens et musulmans ont très vite 
été unis, dès le début des conquêtes, contre le même ennemi, byzantin et melkite.  
La question des filiations entre hérésies chrétiennes et islam conclut le propos de Zaydān sur le 
continuum des traditions philosophiques et théologiques. Nous aborderons maintenant un autre 
aspect central de la théorie de Zaydān : le discours de ce dernier sur les relations historiques 
entre Coptes et Arabes.  
 
 
2.4. Egypte arabe, Egypte copte : un combat de légitimité  
 
Dans le même sens que son discours sur le continuum des traditions, Zaydān essaye, à travers 
l’évocation - dans le roman Al-Nabaṭī - des années qui ont préparé la conquête d’Egypte140, de 
                                                 
140 Afin d’aborder la question épineuse de la conquête, il faut rappeler quelques faits historiques importants qui 
l’ont précédée. Après la période ptoléméenne qui dure en Egypte de 306 avant J.C. à 31 avant J.C., et durant 
laquelle les populations locales subissent discriminations sociales, injustices et corruption, le pays passe sous la 
domination romaine. Cette dernière dure sept siècles. Les Romains envoient en Egypte des garnisons, qui 
exploitent le pays pour le compte de l’Empire, en tirant bénéfice des impôts et de la production de blé. Les 
Egyptiens sont traités comme des dominés, alors que les Grecs et les Juifs bénéficient d’un traitement spécial. La 
situation économique et sociale du pays ne cesse de se dégrader, et les révoltes se multiplient. Pour les Romains, 
le christianisme est à combattre puisqu’il pousse les populations à se révolter contre l’injustice. Les persécutions 
des chrétiens s’intensifient et atteignent un sommet au milieu du IIIème siècle, avec l’empereur Dioclétien, à tel 
point que les coptes font débuter leur calendrier – le calendrier dit « des Martyrs » – en 284, l’année où cet 
empereur sanguinaire prend le pouvoir. Quarante ans après, en 324, la donne change : le christianisme est devenu 
si répandu en Orient que le nouvel empereur Constantin lui-même se convertit à la nouvelle religion. Celle-ci 
devient alors religion officielle de l’Empire. Cependant l’Egypte ne bénéficie pas longtemps de cette situation de 
force du christianisme puisque, dès les premiers temps du règne de Constantin 1er , les querelles entre chrétiens sur 
la nature du Christ commencent. L’empereur en personne s’en mêle, et convoque, en 325, un concile à Nicée ayant 
pour objectif de condamner la pensée d’Arius qui refuse la divinité du Christ. Après cette condamnation commune 
de l’Eglise égyptienne et de Constantinople à l’égard de celle qui sera décrite comme « l’hérésie arienne », les 
querelles reprennent entre ces deux Eglises : la première croit en l’unicité de la nature divine du Christ (dogme 
monophysite), la deuxième en une double nature (humaine et divine) en la personne du Christ. Ce deuxième 
principe est réaffirmé en 451 au concile de Chalcédoine, et se traduit par l’exclusion de l’Eglise égyptienne du 
dogme ainsi établi.  Cette dernière, jusqu’à aujourd’hui non chalcédonienne, se définit elle aussi, depuis ce concile, 
comme Eglise « orthodoxe », c'est-à-dire qui suit le juste dogme. Cette tendance schismatique de l’Eglise copte 
inquiète le pouvoir byzantin, qui y voit le signe d’une volonté autonomiste, se manifestant par exemple par 
l’utilisation du copte à la place du grec comme langue de culte. La résistance égyptienne au dogme chalcédonien, 
symbolisée par la figure de Dioscore Ier d’Alexandrie, patriarche déposé au concile de Chalcédoine, se traduit par 
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démonter les a priori qui sous-tendent les regards respectifs des deux communautés l’une par 
rapport à l’autre, tels qu’ils apparaissent dans les discours officiels. L’auteur entreprend ainsi 
une démarche de déconstruction de ce qu’il appelle les « illusions » ou « mythes » (awhām) 
concernant les relations arabo-coptes : dans un contexte de tensions permanentes entre coptes 
et musulmans en Egypte l’auteur veut démontrer que la présence arabe en Egypte, bien 
antérieure à l’islam, n’a pas toujours donné lieu à des relations conflictuelles avec les habitants 
chrétiens du pays. Face à ceux qui l’accusent, depuis la parution de son roman ‘Azāzīl, 
d’alimenter les sentiments anti-coptes en choisissant de traiter dans ce dernier une époque où 
la violence perpétrée au nom de la religion chrétienne était à son comble, l’auteur multiplie les 
exemples renvoyant à l’ancienneté des relations pacifiques entre Arabes et chrétiens d’Egypte. 
Il veut, entre autres choses, répondre aux prétentions d’une certaine idéologie copte qui fait des 
chrétiens indigènes les seuls maîtres légitimes du pays, et des Arabes des usurpateurs. Dans 
Matāhāt al-wahm, Zaydān rappelle que les Arabes sont loin d’être les premiers colonisateurs 
de l’Egypte, le pays ayant subi, tout le long de son histoire, une succession de dominations 
étrangères : 
ا مه )ًيازاغ( ًاتحاف صاعلا نب ورمع ءاج اذإ طابقلأا نكي لم" نم اهلتحا وأ مهنم اهذخأ هنبأ نظلا نكيم يك ،رصم نومكيح نيذل
)نويلبابلا( سرفلا ةليلق تاونسب هلبقو لقره روطابرملإا وه رصم مكيح ناك يذلاف ،ينيلصلأا ابهاحصأ141  ،ساتقين تاونسب مهلبقو
ليط رصم نأ ،كلذ نم رثكلأا لب .ًلاصأ ًاطابقأ لاو ،ًلاصأ ينيرصم اوسيل ًاعيجم ءلاؤهو  لا )طق( يطبق مكاح اهمكيح لم اهيخرتا
                                                 
une sorte de lutte nationaliste, réprimée dans le sang. A cette situation de tension permanente s’ajoute le contexte 
du conflit entre Perses et Byzantins : au début du VIIème siècle, alors que Phocas règne à Byzance, le roi de Perse 
Chosroes II envoie au Levant et en Egypte ses troupes, qui se livrent à des destructions massives et à des pillages. 
En 617 les Perses assiègent Alexandrie puis occupent le reste du pays. Mais Héraclius, qui succède à Phocas, 
reprend le dessus sur les Perses, qui finissent par quitter l’Egypte en 627. Quelques années plus tard, en 631, 
Héraclius envoie l’évêque Cyrus - dit al-Muqawqis à cause de ses origines caucasiennes - gouverner l’Egypte. Ce 
dernier, melkite (c'est-à-dire de rite chalcédonien, qui est désormais le rite officiel de l’Eglise byzantine), a la 
mission de rétablir la paix dans le pays, en mettant fin aux différends religieux. Il est appuyé par le patriarche de 
Constantinople Serge Ier qui, conscient de la dangerosité de la situation, l’a chargé de trouver une conciliation entre 
les dogmes monophysite et chalcédonien par le biais d’une doctrine se voulant intermédiaire, le monothélisme (du 
grec thelema « volonté »), selon laquelle Jésus, même s’il possède deux natures, n’a qu’une seule volonté (voir 
Pierre Maraval, Le Christianisme de Constantin à la conquête arabe, PUF, coll. « Nouvelle CLIO », 1997, p. 426). 
Alors que le représentant de l’Eglise copte, le patriarche Benyamin, a fui Alexandrie, siège du patriarcat, juste 
avant l’arrivée de Cyrus, ce dernier met les coptes devant le choix entre l’adhésion au rite monothélite ou la mort. 
Une période extrêmement dure commence, durant laquelle le nouveau gouverneur s’adonne aux pires abus à 
l’égard des fidèles qui refusent de se soumettre. Cette période, qui dure dix ans et qui a été appelée par 
l’historiographie copte la « Grande persécution », est d’une importance fondamentale pour comprendre la facilité 
relative avec laquelle la conquête arabe a pu avoir lieu (voir ‘Abd al-‘Azīz Ğamāl al-Dīn, Tārīḫ Miṣr min bidāyat 
al-qarn al-awwal al-mīlādī ḥattā-l-qarn al-‘išrīn min ḫilāl maḫṭūṭat Tārīḫ al-baṭārika li-Sāwīrus ibn al-Muqaffa‘ 
[Histoire de l’Egypte des débuts du Ier siècle jusqu’au XXe siècle, depuis l’histoire des Patriarches de Sévère 
d’Achmounein], vol. I, Al-Qāhira, Maktabat Madbūlī, 2006, pp. 5-28).  
141 Ici le terme « babylonien » renvoie à la dénomination administrative utilisée par les Perses pour désigner les 
habitants de la région correspondant à l’ancien empire d’Akkad (au sud de la Mésopotamie). Cette dénomination 
est également utilisée par les Byzantins, mais pour désigner les Perses tout court.   
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 جيورتو ةفارخ ضمح يه ،ًارخؤم جَّورت تأدب تيلا )دلبلا باحصأ( ةفارخ نإف ،انه نمو .هدعب لاو هلبق لاو ،صاعلا نب ورمع مياأ في
اذه مكح لىوت يطبق مكالح ًادحاو ًاسما ،بذكلا كلذل نوجورلما نومعازلا ءلاؤه انل ركذيلف ،لاإو .بيذاكلأل ".دلبلا142  
« Lorsque ‘Amr ibn al-‘Āṣ arriva en Egypte en conquérant, les Coptes n’étaient pas les maîtres du pays. Il ne faut 
pas croire, donc, qu’il occupa ce dernier en le soustrayant à ses habitants originels, car c’était l’empereur Héraclius 
qui le gouvernait, et quelques années avant lui les Perses (les Babyloniens), et encore avant Nicétas. Aucun de ces 
derniers n’est égyptien, ni copte d’origine. Plus que cela, l’Egypte n’a jamais été gouvernée par un copte, ni avant 
ni après l’arrivée de ‘Amr ibn al-‘Āṣ. Ainsi, le mythe des « maîtres du pays » qui a commencé à se répandre 
dernièrement, est une pure légende semant le mensonge. Si cela n’était pas le cas, alors que ceux qui diffusent ces 
faussetés citent le nom d’un seul copte ayant gouverné ce pays ! » 
 
Dans le roman Maḥāll, l’auteur fait allusion à d’autres revendications de légitimité en ce qui 
concerne l’occupation du sol égyptien, cette fois-ci fondées sur des critères ethnico-tribaux. 
Ainsi, lorsqu’il décrit les paysans de Haute-Egypte, il mentionne leur prétention à être les 
habitants originaires du pays : 
 ملهاجر في"[…] " .نيرخلآا نورخلآا ىري املثم ،مهيلع ءلاخد نيرخلآا نوري مهو ،دلابلا لصأ منهبأ ًاداقتعا143 
« Leurs hommes ont la conviction d’être les [habitants] originaires du pays, et voient les autres comme des intrus, 
tout comme d’autres les voient eux-mêmes. » 
 
Dans ses romans ainsi que dans son essai et ses articles, l’auteur s’attache en particulier à 
déconstruire les « légendes » (ḫurāfāt) qui entourent la période de la conquête du pays par les 
armées musulmanes. Manipulations tendancieuses des évènements historiques, ces légendes 
auraient été – selon Zaydān - élaborées et alimentées d’une part par les historiographies copte 
et musulmane, et d’autre part par les nationalistes les plus radicaux, les deux n’ayant cessé de 
revendiquer la suprématie d’une communauté sur l’autre. Si l’auteur admet des éléments des 
deux récits historiographiques, il insiste surtout sur ce rapport ancestral qui lie les deux 
communautés dans l’espace et dans le temps. Ceci n’est pas étonnant car, dans sa vision des 
choses, ce rapport représente un aspect du continuum qui est au centre de sa pensée d’historien 
de de philosophe.  
Dans Matāhāt al-wahm, Zaydān se montre très critique en ce qui concerne l’exploitation des 
traditions historiographiques par les autorités dans le but de contrôler les populations : 
 يعاملجا هيتلا لىإ ،يرصلماو بيرعلا ،يعملجا لقعلا ذختأ تيلا تارادلما ضعب ضرعتسن" )ماعلا لبلخا( ةلاح لىإ ةرورضلبا يدؤلما
 ،باتكلا اذله ةعبسلا لوصفلاو .طولغلما ،يسمرلا خيراتلا لاإ اهدكؤت لا ةيلايخ تاداقتعاو ةيهمو روامح لوح ناراكفأ نارود ببسب
                                                 
142 Matāhāt al-wahm, p. 160. 
143 Maḥāll, pp. 25-26. 
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هذه ديدبتل ىعست "تاهموتلا "  اهيلع سسؤيو ،ناهذلأا لياتخ تافارخ في رظنلا ةداعإ لىإ ئراقلا فغش يرثتو لسوتي طولغم يعو
 ةماتلا ةرطيسلا لىإ ثم نمو ،مبهاقر لوح دايقلا ماكحلإ سانلا ليهتج لىإ ينعاسلا ءلاؤه نم ةدارلما تاحومطلا قيقتح لىإ تاطلاغلمبا
".مهيلع144 
« Nous passerons en revue certaines des trajectoires empruntées par la mentalité commune - arabe et égyptienne – 
et menant vers l’égarement collectif, lui-même cause inéluctable d’un état d’abrutissement général. Nos pensées 
tournent en effet autour d’axes illusoires et de convictions fantaisistes qui ne sont appuyés que par l’histoire 
officielle, erronée. Les sept chapitres de ce livre visent à déconstruire ces"mythes  "  et à donner au lecteur l’envie 
de revenir sur des légendes dont les images occupent les esprits, en contribuant à y forger une conscience erronée. 
Fondée sur des informations mensongères, cette dernière réalise les ambitions de ceux qui veulent, en rendant les 
gens ignorants, les contrôler d’abord, puis obtenir un pouvoir total sur eux. »  
 
Dans le même ouvrage, il affirme également la nécessité d’appliquer toujours le principe 
khaldounien145selon lequel « il faut utiliser la raison pour interpréter le fait historique » 
(yanbaġī ‘alaynā i‘mālu-l-‘aqli fi-l-ḫabar)146.  
L’approche critique vis-à-vis de la version établie par le discours officiel est réaffirmée dans la 
phrase en exergue du roman Maḥāll, citation du savant du XIIe siècle Ibn al-Nafīs :  
نيديبأ تيلا رابخلأا امأو"."ققلمحا ملعلا لا ،نظلا بلاغ اهيف عّبتن انمإف ،نلآا ا147 
« Quant aux informations qui sont en notre possession, nous les interprétons selon un critère de probabilité et non 
pas conformément à la science avérée ». 
 
Cependant, s’il montre une connaissance approfondie à la fois des sources coptes et arabes, au 
sujet de la conquête arabe Zaydān fait part de son doute méthodologique surtout vis-à-vis des 
sources arabes. En effet, explique-t-il dans Matāhāt al-wahm, en ce qui concerne le premier 
siècle de l’islam, des controverses apparaissent parfois parmi les oulémas à propos de la fiabilité 
des informations transmises, et ceci malgré la présence d’une « chaîne de transmetteurs » 
(isnād) digne de foi. Car, lors de l’établissement et de la vérification de ces chaînes, l’élément 
humain entre en jeu.148 Ainsi, puisque l’Histoire musulmane est rédigée en grande partie par 
des « transmetteurs » (muḥaddiṯūn), les faits relatés dans les chroniques historiques doivent se 
soumettre au même traitement que celui qui est réservé aux hadiths. De plus, les ouvrages sur 
                                                 
144 Matāhāt al-wahm, p. 9.  
145 En référence à l’historien et philosophe du XIVe siècle, Ibn Khaldoun.  
146 Matāhāt al-wahm, p. 61. 
147 Maḥāll, p. 5.  
148 Matāhāt al-wahm, p. 66-68. 
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l’Histoire musulmane ayant été écrits par les vainqueurs abbassides une fois qu’ils avaient 
désormais assis leur pouvoir, la narration s’y concentre sur la période qui leur est 
contemporaine, et délaisse ou modifie à leur profit tout ce qui précède.  
Dans le cadre de son travail sur la relation entre chrétiens et musulmans en Egypte, Zaydān 
tente ainsi de déconstruire - pour ensuite la reconstruire - l’histoire de la conquête arabe telle 
qu’elle a été transmise par les sources coptes et arabes.   
Côté copte, l’historiographie insiste avant tout sur le fait que les envahisseurs arabes n’ont guère 
été les bienvenus dans un pays qu’ils ont pillé et occupé illégitimement. Cette historiographie, 
qui fait l’objet d’un consensus au sein de la communauté copte, est représentée avant tout par 
deux ouvrages : le premier est celui d’un grand spécialiste britannique de l’histoire copte, 
Alfred Butler, The Arab conquest of  Egypt and the last thirty years of the Roman dominion149 ; 
le deuxième, plus récent, est l’ouvrage History of eastern Christianity150 de ‘Azīz Sūriyāl 
‘Aṭiyya, ancien directeur de l’Institut d’études coptes du Caire, référence fondamentale sur 
l’histoire copte . Les deux ouvrages s’appuient sur deux sources coptes incontournables de 
l’histoire de l’Egypte chrétienne : Tārīḫ Miṣr wa-l-‘ālam al-qadīm [Histoire de l’Egypte et du 
monde ancien] 151 de Yuḥannā al-Naqyūsī (Jean de Nikiou), un membre du haut clergé égyptien 
ayant vécu dans la deuxième moitié du VIIe siècle, c'est-à-dire à une époque contemporaine de 
la conquête arabe de l’Egypte ; et Tārīḫ baṭārikat al-kanīsa al-miṣriyya [Histoire des 
Patriarches de l’Eglise d’Alexandrie]152 de Sāwīrus ibn al-Muqaffa‘ (Sévère d’Achmounein), 
évêque égyptien du Xe siècle, qui aurait lui-même utilisé comme référence l’ouvrage de 
l’évêque de Nikiou. 
Une édition critique du texte de Sévère, Tārīḫ Miṣr min bidāyat al-qarn al-awwal al-mīlādī 
ḥattā-l-qarn al-‘išrīn min ḫilāl maḫṭūṭat Tārīḫ al-baṭārika li-Sāwīrus ibn al-Muqaffa‘ [Histoire 
de l’Egypte des débuts du Ier siècle jusqu’au XXe siècle, depuis l’histoire des Patriarches de 
                                                 
149 Alfred Joshua Butler, The Arab conquest of Egypt and the last thirty years of the Roman dominion, Clarendon 
Press, Oxford, 1902. L’ouvrage a connu une large diffusion en Egypte dans sa traduction arabe : Fatḥ al-‘Arab li-
Miṣr, al-hay’a al-miṣriyya al-‘āmma li-l-kitāb, Le Caire, 1999.  
150 ‘Azīz Sūriyāl ‘Aṭiyya, History of eastern Christianity, Gorgias Press, Piscataway, 2010. L’ouvrage a été traduit 
en arabe avec le titre : Tārīḫ al-masīḥiyya al-šarqiyya [Histoire du christianisme oriental], Al-Qāhira, al-hay’a al-
miṣriyya al-‘āmma li-l-kitāb, 2012. 
151 Yuḥannā al-Naqyūsī, Tārīḫ Miṣr wa-l-‘ālam al-qadīm [Histoire de l’Egypte et du monde ancien], Dār al-ṯaqāfa 
al-ǧadīda, 2011. 
152 Severus Ibn al-Muqaffa‘et Hugh Kennedy, History of the Patriarchs of the Coptic Church of Alexandria : The 
Copts of Egypt Before and After the Islamic Conquests, I.B. Tauris, 2015. 
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Sévère d’Achmounein]153, publiée par l’historien égyptien contemporain ‘Abd al-‘Azīz Ğamāl 
al-Dīn, tente d’établir un bilan comparatif entre historiographie arabe et copte.   
Quant aux sources arabes sur cette période, l’ouvrage le plus important et le plus ancien, mis à 
part les documents administratifs (dont l’étude apporte des informations fondamentales en 
complément avec celles fournies par des historiographies jamais totalement objectives), est le 
Kitāb futūḥ Miṣr wa aḫbāruhā [De la conquête de l’Egypte] de Ibn ‘Abd al-Ḥakam (mort en 
871)154. Edité et traduit par l’orientaliste Henri Massé, ce livre cite des dizaines de 
transmetteurs, compagnons du Prophète ou successeurs155 de ces derniers, mais reste néanmoins 
un document très tardif, rédigé deux siècles après la conquête. Toutes les sources et ouvrages 
historiographiques que nous venons de citer sont connus de notre auteur, qui se livre lui-même 
à un travail historiographique de reconstruction de la période. 
Pour ce qui est des sujets qui nous intéressent, notamment les relations entre Coptes et Arabes 
et leur vision respective de la présence arabe en Egypte, l’ouvrage de Butler a constitué, dès sa 
parution, une référence incontournable pour certains courants nationalistes coptes, puisqu’il 
réfute – en se basant sur les informations contenues dans des sources historiques coptes – la 
version de la conquête diffusée par l’historiographie officielle - « musulmane » -, selon laquelle 
la conquête arabe aurait été fulgurante, et les Coptes auraient aidé les Arabes à battre les 
Byzantins, et les auraient accueillis comme des libérateurs. A l’origine de la version de Butler 
il y a le « manuscrit de Nikiou » qui, composé au VIIe siècle - c'est-à-dire à une époque 
contemporaine de la conquête musulmane d’Egypte - est le premier ouvrage historique traitant 
de cette période156.  
 
 
 
                                                 
153 A. Ğamāl al-Dīn, op.cit. 
154 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, De la conquête de l’Egypte, édité et traduit par Henri Massé, IFAO, Le Caire, 1914. 
155 Ici dans le sens de tābi‘ūn utilisé par les traditionnistes.  
156 Ce document a l’avantage d’être non seulement le premier, mais aussi le plus complet sur la conquête arabe, 
qui a lieu entre 640 et 642. Il aborde trois questions fondamentales : le rôle du gouverneur d’Alexandrie lors du 
siège de la ville, l’attitude des Coptes face aux envahisseurs et l’attitude des Musulmans à l’égard des populations 
locales. Notamment, il souligne l’importance d’Alexandrie, ville principale d’Egypte à l’époque et siège du 
patriarcat égyptien, et de la personnalité de son gouverneur Cyrus, qui est décrit comme le principal responsable 
de la défaite face aux troupes arabes.  
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2.4.1. La conquête dans Al-Nabaṭī 
 
2.4.1.1.La légende de la conquête fulgurante 
 
Dans Al-Nabaṭī, Zaydān semble ne pas croire à la légende selon laquelle la conquête arabe 
aurait été fulgurante. Ainsi, il s’appuie par exemple sur certains éléments mentionnés dans les 
sources anciennes, comme par exemple le fait qu’un accord préalable entre le gouverneur Cyrus 
et les Musulmans157 aurait facilité l’accès de ces derniers à Alexandrie : 
"نارنه نم ةيقرشلا تاهلجبا ،يننسلا فولأ ذنم يننكاسلا برعلا نم دوهعلا اوذخأ ثم ،سقوقلما عم ًّارس حلصلا اودقع منهإ لاق"158 
« Il a dit qu’ils avaient signé secrètement un accord de paix avec Muqawqis, et qu’ils avaient ensuite pactisé avec 
les Arabes habitants depuis des milliers d’années sur les rives orientales de notre fleuve ».  
 
Butler affirme que cet accord ne s’imposait guère par nécessité, mais que Muqawqis avait 
décidé de livrer la ville aux Musulmans en trahissant ses habitants159. L’ouvrage de ‘Aṭiyya 
n’épargne pas non plus le gouverneur et évêque d’Alexandrie qui, loin d’être le « chef des 
Coptes » (‘aẓīm al-qubṭ) ou le « roi des Egyptiens » (malik ahl Miṣr), comme l’appellent les 
sources arabes160, est décrit comme un traître ayant livré la ville aux conquérants sans l’accord 
des populations.  De plus, ajoute l’auteur, il aurait eu des penchants nestoriens161, élément qui 
vient confirmer la théorie selon laquelle il était l’ennemi des Coptes.   
Sur cette question de la prise d’Alexandrie, Zaydān suit les sources coptes et s’éloigne en 
revanche des sources arabes, selon lesquelles Muqawqis aurait joué un rôle positif : ce dernier 
y est dépeint comme celui qui a cherché la paix et l’accord avec les Musulmans, après avoir 
compris que, malgré leur infériorité numérique, ils auraient eu le dessus sur les troupes 
byzantines et sur les populations locales. Ayant appris que son gouverneur était en train de 
                                                 
157 Mentionné dans le manuscrit de Nikiou, cet accord permettait aux Byzantins de quitter le pays en emportant 
leurs biens et aux juifs de rester à Alexandrie ; par ailleurs, il prévoyait la cessation des destructions d’églises et la 
concession de la liberté de culte. En revanche, il imposait aux populations vaincues le paiement de la capitation 
(ǧizya), le départ définitif des troupes byzantines du territoire et l’envoi de cent-cinquante militaires byzantins et 
cinquante civils en guise de garantie de respect de l’accord. 
158 Al-Nabaṭī, p. 346. 
159 A. Gamāl al-dīn, op.cit., pp. 49 à 51.  
160 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit, p. 59 
161 A. S. ‘Aṭiyya, op.cit., pp. 73 à 77.  
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négocier avec les Musulmans lors du siège d’Alexandrie, le roi byzantin Héraclius aurait 
envoyé des troupes en renforts afin de battre les nouveaux envahisseurs. Muqawqis aurait donc 
demandé à ‘Amr de l’épargner ainsi que les populations coptes, car ces dernières n’étaient pas 
responsables de l’attitude belliqueuse du roi de Byzance162.  
La version de la conquête véhiculée par l’historiographie arabe atteint son summum dans la 
narration - attribuée à Muqawqis - des raisons de la force écrasante des troupes arabes. Après 
avoir reçu une lettre très dure du roi des Byzantins Héraclius, l’accusant de s’être fait humilier 
par les Arabes alors que ses troupes étaient beaucoup plus nombreuses, le gouverneur aurait 
commenté en disant : 
 موق منهإ كلذو انم لجر ةئم لدعي لا مهنم دحاولا لجرلا نإو انتوقو انترثك ىلع انم ّدشأو ىوقأ مهفعضو مهتلق ىلع منهإ اللهو"
نأ نىمتي لتقتسم وهو مهنم لجرلا لتاقي ،ةايلحا نم مهدحأ لىإ بحأ تولما  مله نأ نوريو ،هدلو لاو هدلب لاو هلهأ لىإ عجري لا
لتق نميف ًاميظع ًارجأ ةنلجا اولخد اولًتق نإ منهأ نولوقيو ،انم او[…]  ننح ميقتسن فيكف ،اتهاذلو ةايلحا بنحو تولما هركن موق ننحو
" مهعم نابرص فيكو ءلاؤهو163 
 « Je vous assure que, malgré leur infériorité numérique et militaire, ils sont plus forts et plus résistants que nous, 
et ceci en dépit de notre force et de notre nombre, qui est plus élevé. Un seul homme parmi eux n’équivaut pas à 
cent des nôtres, car certains individus de leur peuple aiment la mort plus que la vie : leurs combattants se livrent à 
la mort en espérant ne pas retourner auprès de leurs familles, de leur pays, ni de leurs enfants, car ils pensent qu’ils 
recevront une grande récompense pour ceux d’entre nous qu’ils auront tué et ils disent que s’ils sont tués ils iront 
au Paradis […]. Nous, au contraire, nous sommes un peuple qui hait la mort et aime la vie et les plaisirs, alors 
comment pourrions-nous tenir face à eux et garder notre sang froid ? ».  
 
Si l’historiographie musulmane présente les Arabes comme les maîtres du pays depuis la 
conquête qui se serait déroulée avec une extrême rapidité et sans aucune résistance, voire avec 
une aide importante des populations locales, le manuscrit de Nikiou fournit une version moins 
édulcorée de l’arrivée des troupes musulmanes et de son impact sur les populations locales. 
Disant vouloir s’éloigner des versions partisanes élaborées par les historiographies copte et 
arabe, Zaydān fournit un récit dans lequel les éléments présentés comme négatifs ou positifs 
par ces dernières, deviennent tout simplement neutres, et montre les actes des personnages 
historiques découlant presque d’une évolution logique des rapports entre régions contigües et 
peuples voisins. Ainsi, l’accès au pays semble avoir été facilité non seulement par l’accord de 
paix signé par Muqawqis, mais aussi par les relations ancestrales liant les Arabes de la péninsule 
à ceux qui étaient installés aux alentours du Sinaï. De même, si le comportement tyrannique de 
                                                 
162 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit., p. 54. 
163 Ibid., p. 65.  
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ce dernier est évoqué dans le roman, il y apparaît comme ayant joué un rôle moindre par rapport 
à d’autres facteurs expliquant la conquête. D’autre part, un certain nombre de personnages que 
l’historiographie musulmane exalte et mythifie, sont ramenés ici à leur nature humaine et 
pragmatique. Nous en avons un exemple lors d’un passage qui évoque le général ‘Amr, l’une 
des figures mythiques de l’historiographie musulmane. Au moment où ce dernier se prépare à 
conquérir l’Egypte, le frère judaïsé de Salāma, dit « le Juif » (al-hūdī) lui exprime son 
étonnement pour une attaque qui violerait un engagement préalable : 
..ًاحلص سقوقلما عم تمدقع مكنكل " 
".هضقنأ فوسلو ،هوضقن دق ـــ164 
« Mais vous avez signé un accord de paix avec Muqawqis…  
- Ils l’ont peut-être violé, et quant à moi je le violerai. » 
 
Ainsi, si dans cette fiction la responsabilité de la conquête n’est pas endossée par Muqawqis, 
celle-ci n’est pas uniquement due à la miraculeuse action de ‘Amr et de ses hommes. De 
nombreux autres éléments entrent en jeu.  
 
2.4.1.2.L’accueil fait par les Coptes aux Arabes 
 
Une autre question abordée dans Al-Nabaṭī concerne la position assumée par les Coptes à 
l’arrivée des nouveaux conquérants. Tandis que l’historiographie copte affirme que la majorité 
des Coptes sont restés neutres dans le conflit qui oppose Arabes et Byzantins, la version 
véhiculée par le roman laisse croire – de la même manière que ce qui est transmis par 
l’historiographie musulmane - que les Musulmans auraient bénéficié de l’aide des Juifs et de 
quelques renégats :  
"طبقلاو .ماشلبا ىراصنلا حباذم نم نوصلخيف ،رصم لىا مهلهأ دوهيلا ذخيأ فوس  ،مهونكاس اذإ مهوبحذي نلو ،ءافعض رصم في
 لوخد ينملسملل اودهمو ،رصبم يننكاسلا برعلا ةيقبو طابنلأا عم دوهيلا كرتح ،بيرق نع تآ هنا دب لاو رصم وزغ ناوأ ءاج اذاف
يننمآ كلذ دعب اهيف اوشاعو ،دلابلا."165  
                                                 
164 Al-Nabaṭī, p. 367. 
165 Ibid., p. 350. 
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« Les Juifs vont emmener leurs proches en Egypte, pour fuir les massacres de judéo-chrétiens au Levant. Les 
Coptes en Egypte sont faibles, ils ne les tueront pas lorsqu’ils viendront cohabiter avec eux. Et lorsque le moment 
de conquérir l’Egypte viendra - ce qui arrivera certainement bientôt - les Juifs se mobiliseront avec les Nabatéens 
et les autres Arabes installés en Egypte, afin de faciliter aux Musulmans l’entrée dans le pays, où ils continueront 
par la suite à vivre en sécurité ».  
 
L’ouvrage de Ibn ‘Abd al-Ḥakam mentionne un certain nombre de responsables coptes ayant 
aidé les Musulmans à se débarrasser des Byzantins : 
 مله اوماقأو قرطلا مله اوحلصأ دقو طبقلا ءاسؤر نم ةعاجم مهعم جرخو جورلخا مهنكمأ ينح ينملسلمبا صاعلا نب ورمع جرخف"
ا مله تراصو قاوسلأاو روسلجا".مورلا لاتق نم اودارأ ام ىلع ًنااوعأ طبقل166  
« Dès qu’il lui fut possible, ‘Amr ibn al-‘Āṣ arriva avec les Musulmans ; avec eux il y avait un certain nombre de 
chefs coptes qui leur avaient ouvert le chemin et mis à disposition les ponts et les marchés, en les aidant à éliminer 
les Byzantins ».  
 
S’il est vrai que la position de ces responsables alexandrins n’est pas représentative de 
l’ensemble de la population copte du pays, la même source parle de conversions en masse de 
cette dernière : 
ةعاجم ملُعي لاو" ".طبقلا ةعاجم نم رثكأ ةدحاو ةعاس في تملسأ167  
« On ne connaît de groupe qui s’est converti en l’espace d’une heure comme les Coptes ».  
 
Loin de la version apologétique transmise par Ibn ‘Abd al-Ḥakam, l’historiographie copte 
explique ce phénomène de conversions en masse surtout par des facteurs d’ordre économique. 
Les Musulmans imposent à l’Egypte, comme à tous les autres territoires conquis, le paiement 
de la « capitation » (ǧizya) et plus tard de l’« impôt foncier » (ḫarāǧ). Jean de Nikiou affirme 
que beaucoup de coptes se sont alors convertis à l’islam pour s’affranchir du paiement de la 
capitation et des impôts supplémentaires qui leur étaient réservés168.  
Le roman évoque aussi le contexte de division des Eglises et de guerre entre Perses et Byzantins 
à la veille de la conquête, ainsi que la répression que les Coptes subissaient de la part du 
gouvernement de Byzance, et notamment les injustices perpétrées par Cyrus « le Caucasien » à 
l’égard des populations : 
                                                 
166 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit., p. 66.  
167 Ibid., p. 4.  
168 A. Ğamāl al-dīn, op.cit., p. 28. 
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"لآا نوبرهي رابكلا ءباإ .ساقوقلا ةهج نم ،يضالما فيرلخا رخاوأ مورلا انل هبلج ،بيهر نياكلم فقسأ نم ارارف ،ةديعب تاهج لى
 هلوصو دعب ،سقوقلما هيمست سانلاو ،سيرق هسما يساقوقلا فقسلأا .ءارقفلا ةبقاعيلا بولق في بعرلا يرثيو دلابلا مكحيل انيلإ اولسرأ
سلاا في لتق ليلقب افولأ ةيردنكمنهلأ ،ءارقفلا نم .هبهذم في لوخدلا اوضتري لم"169 
 « Les Pères éminents prennent la fuite vers des contrées lointaines, pour échapper à un terrible évêque melkite 
que les Byzantins nous ont envoyé du Caucase à la fin de l’automne dernier. L’évêque caucasien nommé Cyrus, 
mais que les gens appellent Muqawqis, a tué à Alexandrie des milliers de pauvres gens parce qu’ils avaient refusé 
d’adhérer à sa doctrine ». 
 
Outre les répressions religieuses, l’administration byzantine faisait subir aux Egyptiens une 
lourde pression fiscale. Dans le roman, on évoque les châtiments qui touchaient ceux qui ne 
s’acquittaient pas du paiement de ces impôts :  
ىراحصلا لىإ برته سانلا .ينمدعلما نم لاوملأا ليصتح لاإ مله ّمه لا مورلا" […] . ،طايسلاو نجسلبا سانلا نوبقاعي سرفلا ناك
 نمو ،تادلبلاو روفكلا ةقرافم نورظيحو ،يحاونلا ينب ةكرلحا نم سانلا نوعنيم .تاّيلحا تاّضعو براقعلا عسلب نوبدؤي مورلا راصف
.لتُقي مهرماوأ فلايخ".170 
« Les Byzantins n’ont d’autre souci que de collecter de l’argent auprès des nantis. Les gens fuient dans le désert 
[…] Les Perses punissaient par la prison et les coups de fouet, les Byzantins les éduquent par les piqûres 
d’araignées et les morsures de serpents : ils leur interdisent de se déplacer d’une région à l’autre, et leur défendent 
de quitter les villages. Ceux qui enfreignent ces ordres sont punis par la mort. » 
 
Les destructions engendrées par les invasions perse et byzantine, ainsi que la peur qui s’installe 
au sein de la population égyptienne, sont évoquées à plusieurs reprises dans le roman : 
" دعب نمو .اولخد ينح اهوّبرخ املثم ،مهجورخ قيرط في انهوّبريخ فوسو .دلابلا نم ملهايفأو مهشويبج نوجرخيس ،سرفلا ،نويلبابلاف
سبايلا نوسوديو رضخلأا مهدونج دصحيف ،مهشيبج ،لقره دنج نم راّفكلا لخديس مهجورخ".171 
Les Babyloniens - les Perses – quitteront le pays avec leur armée et leurs éléphants, en détruisant tout sur leur 
chemin, comme ils l’avaient fait en arrivant. Une fois partis, les soldats mécréants d’Héraclius leur succéderont, 
avec leur armée, et détruiront tout à leur tour. »  
 
 رفلا تىح ،ءيش لك نوبهني دونلجا"".ياابصلاو ةوسنلا نوكهتنيو ،لافطلأا نولتقي دقو .ضيبلاو خا172 
« Les soldats pillent tout, même les poules et les œufs. Ils sont capables de tuer des enfants, de violer femmes et 
jeunes filles ».  
 
                                                 
169 Al-Nabaṭī, p. 336. 
170 Ibid., p. 336. 
171 Ibid., p. 107. 
172 Ibid., p. 108. 
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Ces récits fictionnels reflètent l’idée – présente dans l’historiographie copte – selon laquelle les 
Arabes ne constituent qu’un énième fléau envoyé aux populations locales, après celui des 
invasions précédentes.  
Par ailleurs, le roman mentionne à plusieurs reprises les fortes divisions qui règnent entre les 
chrétiens orientaux à l’époque et qui expliquent en partie la faiblesse des Byzantins face à 
l’invasion arabe :  
" ًددب مهيحر بهذتف ،مهنيب اميف نوعزانتي ماشلا في سئانكلا لاجرمهبهاذم ينب رئاح لقره كللماو ،ا."173 
« Les patriarches du Levant se faisaient la guerre et se déchiraient entre eux, et l’empereur Héraclius, quant à lui, 
ne savait pas de quel côté se ranger. ». 
 
"أ لوقيو ضراعي ،نورفص فقسلأا هدوقي قيرفو ،هدناسيو لقره ديؤي مهنم قيرف .نومسقنم ةسينكلا ةفقاسإ .ثمآ لجر لقره ن
نولوقيو لقرله لاضف نوري لا نوضراعلما ةفقاسلاا نإه  امبه نضتيح ينتللا ينتثملآا نيديلبا توبلصلا بيلص ةامسلما ةبشلخا داعأ
.هينترام ا لاتقل مهدنع ةبرع لاوبهذلما يرغتب ةنيادلا سمط ديريو هتخا ةنبا عجاضي هنلأ ينملسلم".174  
 « Les évêques des Eglises étaient divisés : une partie d’entre eux soutenait et appuyait Héraclius ; une autre, 
dirigée par l’évêque Sophronius, s’opposait à lui en le considérant un pécheur. Les évêques opposants ne voyaient 
aucun avantage en Héraclius : ils disaient que ce dernier avait ramené le bois nommé la « Vraie Croix » avec les 
mains pécheresses avec lesquelles il enlaçait Martine. Dans leurs sermons, ils ne mentionnaient pas son combat 
contre les Musulmans, puisqu’il couchait avec sa nièce, et qu’il voulait détruire la religion en changeant le dogme 
». 
  
Les éléments qui précèdent expliquent peut-être aussi le fait que les sources arabes présentent 
les habitants d’Egypte comme des soutiens assurés des Musulmans dans leur guerre contre les 
Byzantins :  
" مكودع لاتق ىلع ناوعلأا ةمعن منهودجتس مكنإف ًايرخ طبقلبا اوصوتسا"175 
« Comportez-vous bien avec les Egyptiens : vous trouverez en eux la meilleure aide dans le combat contre vos 
ennemis » 
 
" الله ليبس في ًنااوعأو ةّدع مكل نونوكيو مهيلع نورحظتس مكنإ"176 
« Vous allez vous présenter devant eux et ils vous fourniront de l’aide et des armes dans la voie de Dieu » 
                                                 
173 Ibid., p. 329.  
174 Ibid., p. 362. 
175 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit., p. 2.  
176 Ibid., p. 3. 
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2.4.1.3.Des relations anciennes  
 
Lorsqu’il insiste, dans Al-Nabaṭī, sur l’ancienneté de la présence arabe en Egypte, Zaydān 
fournit un élément supplémentaire montrant que la conquête est le résultat d’un processus de 
longue durée et non pas un événement fulgurant et inattendu. Les relations entre les Arabes et 
les habitants de l’Egypte, dit-il à plusieurs reprises dans son roman, durent « depuis des milliers 
d’années » (min ulūf al-sinīn) ; elles témoignent d’une confiance réciproque qui existait entre 
coreligionnaires : 
" ءايقتأ مهو انتنياد لهأ نم منهلأ ،هنوميح ،ريدلا نم برقلبا نومييخ نيذلا برعلانوبيطو".177  
« Les Arabes protègent le monastère près duquel ils ont leur campement, puisqu’ils ont la même religion que nous, 
et que ce sont des gens comme il faut qui craignent Dieu. »  
 
L’ancienneté des relations commerciales explique aussi le fait que la langue arabe était 
comprise dans le pays bien avant la conquête musulmane :  
"يننسلا فولأ نم قوسلا ةحاس لىا نوتيأ مهف .انملاك نوفرعي مهو برعلا ملاك فرعن رفكلا في ننح."178  
« Au village, nous connaissons la langue des Arabes, et ils connaissent notre langue, puisqu’ils viennent sur la 
place du marché depuis des milliers d’années ».  
 
Le roman décrit la vie en Egypte durant les dix années qui ont précédé l’arrivée de ‘Amr ibn 
al-‘Āṣ. Selon la version fournie par le roman, la présence arabe dans ce pays voisin de la 
péninsule arabique, s’explique par les échanges commerciaux entre ces deux espaces 
géographiques, que venaient renforcer des alliances par mariage. Ainsi, Buṭrus al-Ğābī, notable 
du village de la jeune Māriya, s’adresse à l’un de ses associés arabes en ces termes :  
" نييرثك لافطلأ ًامأ يرصتو ،ةنمآ ةعيدو مكدلابب نوكت فوسو ،اله لهأ متنأو ،ةيقتو ةعيطو ةلحاص ةيرام انتنبا ،بيبلحا يكيرش يا
 .برلا ةئيشبم ،مكنم:نشخ توصب ،مهنم دحاو هبواج  ةزعأ نادلاب في نحنف ،ةمركم ةزيزع اننيب نوكتسو ينظفالحا يرخ اله نوكنس
مركمينعجمأ برعلا مأ رجاه ةيرصلما انتدج ةنبا يهف ،اهماركا لاإ انعسي نلو ،نو."179  
« Celle-ci, notre cher associé, est notre fille Māriya. Elle est pieuse, obéissante et craignant Dieu. Vous êtes sa 
famille ; dans votre pays elle sera docile et fidèle, et vous donnera beaucoup d’enfants, si Dieu le veut. L’un d’entre 
eux [les Arabes] lui répondit d’une voix rauque : - Nous serons pour elle les meilleurs protecteurs. Elle sera chérie 
                                                 
177 Al-Nabaṭī, p. 170.  
178 Ibid., p. 25. 
179 Ibid., p. 24. 
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et honorée parmi nous […]. Nous ne pourrons que l’honorer, puisqu’elle descend de notre ancêtre égyptienne 
Hāǧir, mère de tous les Arabes ».  
 
D’autres passages font référence à la richesse des Arabes et aux avantages dont bénéficiaient, 
grâce aux activités commerciales de ces derniers, les villages égyptiens situés à proximité des 
déserts orientaux : 
" رحصلاو ،ءانيس ءارحصب يننكاسلا مبهراقأ فرعيو ،ديعب نمز ذنم مهفرعي هناو ،ءاينغأو ،ءامرك موق منهأ دكأا لىا ةدتملما تاو
صوق180". 181 
« [Buṭrus al-Ğābī] affirma que [les Arabes] étaient un peuple généreux et riche. Il les connaissait depuis longtemps, 
tout comme il connaissait leurs proches installés dans le désert du Sinaï et dans les déserts s’étendant jusqu’à 
Qūṣ. » 
 
"ف ،رصم نم ةمولس داعأ نيبرخألأا ن لمعي ينماينب يخأ راصو ،ةيرثك تاراتج في بيالجا سرطب اوكراش منهأو ،اماتم ةئداه كانه لاوح
لآا وهو .مهعم همضيو انتيب عسوي نإ ًدحاو اتيب اراص نيذلا ينتيبلا ىلع حتفي بابا بردلا رخبآ عضيو ،ياشب يمع تيب لى ،ايربك ،ا
رفكلا رهدزاف طابنلأل مئاد قوس لىإ ةحاسلا اولوح منهأ فاضأ .باودلاو مهعئاضبب راجتلا هيف لزني فوس."182  
 « Sallūma revint d’Egypte, et me raconta que la situation là-bas était maintenant très calme. Il me dit qu’ils 
s’étaient associés à Buṭrus al-Ğābī dans de nombreuses affaires, et que mon frère Banyamīn travaillait désormais 
avec eux. […] Il ajouta qu’ils avaient transformé la place en un marché permanent des Nabatéens, ce qui avait fait 
prospérer le village ».  
 
Par ailleurs, Al-Nabaṭī met en scène la rencontre entre la protagoniste Māriya et le général ‘Amr 
ibn al-‘Āṣ. Durant cette rencontre, le général pose à la jeune femme des questions sur son pays 
natal, l’Egypte, afin de préparer au mieux la conquête :  
"لأا نيردتبا تويب في كانه تيأر له :نيلأسف ،هتبرخأ ،رصبم اهتيأر تيلا ىرخلأا روفكلا نعو ،نارفكب يننكاسلا دع نع لاؤسب يرم
إ متهويب في سيلو ،مهنع عونمم مكلذ نأ هل تلقف ؟كلذ ونحو حامرو فويس نم ،برح ةدع سانلا نولكيأ امع نيلأس .يصعلا لا
:تلقف ،ميالاا مظعم في مهموص نوموصي ميالأا بلغأ في مهو ضرلأا هجرتخ امم."183  
« Le général m’a interrogée au sujet du nombre d’habitants de notre village, et des autres villages que j’avais vus 
en Egypte. Je lui ai dit ce que je savais, et il m’a demandé si chez les gens j’avais vu des armes, comme des épées, 
des boucliers, ou autres. Je lui ai répondu que cela leur était interdit, et qu’ils ne possédaient que des bâtons. Il m’a 
alors demandé ce qu’ils mangeaient la plupart du temps ; je lui ai répondu qu’ils se nourrissaient des produits de 
la terre, et que très souvent ils pratiquaient leur jeûne ».  
 
                                                 
180 Qūṣ est une ville sur la rive droite du Nil en Haute-Égypte, proche de Qanā et de Luxor.  
181 Al-Nabaṭī, p. 32. 
182 Ibid., p. 308. 
183Ibid., pp. 365-366. 
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Le fait que le général ‘Amr ibn al-‘Āṣ avait déjà été en Egypte184, pays dont il connaissait les 
routes, les villages et les forteresses, est une donnée qui est évoquée à la fois par les 
historiographes coptes et arabes. Le général aurait conduit dans ce pays plusieurs caravanes 
marchandes, connues pour leur richesse et leur luxe185. Il s’agit d’un élément historique 
important, sur lequel le roman insiste dans l’optique d’une lecture orientée des relations arabo-
coptes.  
 
2.4.2. Méfaits et bienfaits de la nouvelle administration arabe : le point de vue de 
l’historiographie  
 
Les passages du roman cités ci-dessus illustrent très bien l’idée d’un rapport ancien et apaisé 
entre les deux peuples. Ainsi, même si le roman n’évoque pas en détail le traitement réservé par 
les Musulmans aux Egyptiens lors de la conquête, on peut imaginer que - s’il l’avait fait - celui-
ci aurait été proche de ce que relatent les historiographes arabes tels que Ibn ‘Abd al-Ḥakam. 
Ce dernier véhicule une version nettement positive du traitement accordé aux habitants 
d’Egypte. Les raisons évoquées par cet historien sont multiples : « une relation de protection » 
(ḏimma), « les richesses du pays » (al-qīrāt), une supériorité du peuple égyptien sur les autres 
populations non arabes, ainsi que le double lien de parenté qui les lie aux Arabes, d’une part 
par la voie d’Agar la mère d’Ismaël, et d’autre part par Māriya l’épouse égyptienne du Prophète 
:  
 وتساف رصم متحتف اذإ"ص" ةحمرو ةمذ مله نإف ًايرخ طبقلبا او186 
« Si vous partez conquérir l’Egypte, je vous recommande de bien agir avec les Egyptiens187 : ils doivent recevoir 
notre protection et notre clémence ».  
 
" ًايرخ اهلهبأ اوصوتساف ،طايرقلا اهيف ركُذي ًاضرأ نوحتفتس"188 
                                                 
184 A travers les récits des transmetteurs arabes, on apprend que ce dernier avait fait la rencontre, dans les déserts 
orientaux de ce pays, d’un jeune diacre assoiffé qu’il aurait désaltéré, hébergé dans son campement, et sauvé 
pendant son sommeil de la morsure d’un serpent venimeux. Le diacre lui aurait été tellement reconnaissant qu’il 
l’aurait récompensé, une fois rentré avec lui dans sa ville d’Alexandrie, avec deux-mille dinars, qui auraient permis 
à ‘Amr d’acheter un autre chameau (voir Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit., p. 49). 
185 A. S. ‘Aṭiyya, op.cit., pp. 75. 
186 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit., p. 1.  
187 Ici probablement le mot arabe qubṭ est à comprendre dans le sens de « égyptien ». 
188 Ibn ‘Abd al-Ḥakam, op.cit., p. 2.  
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« Vous allez conquérir une terre pour laquelle on parle de grandes richesses. Comportez-vous bien avec ses 
habitants. » 
 
ع" شيرقبو ةماع برعلبا ةحمر مبهرقأو ًارصنع مهلضفأو ًادي مهحسمأو مهلك مجاعلأا مركأ رصم طبق :لاق صاعلا نب ورمع نب الله دب
" ةصاخ189 
« Abdallah ibn ‘Amr ibn al-Āṣ a dit: les habitants d’Egypte sont les plus généreux, les plus conciliants, ceux de la 
race la plus noble parmi les peuples non arabes. Ils sont, avec les Arabes en général et les Quraysh en particulier, 
aussi les plus miséricordieux ».  
 
" ةمذو ًارهص مهنم مكل نإف"190 
« Vous avez avec eux un lien de parenté et de protection ». 
 
 مهيف ررست الله لوسر نأ مهرهص"" مهنم ةمع بينلا ليعاسمإ مأ نأ مهبسنو191 
 « La parenté avec eux vient du fait que le Prophète a pris l’une des leurs comme épouse, et d’autre part que la 
mère du prophète Ismaël est leur ancêtre ».  
 
A l’inverse de ce à quoi renvoient ces passages, le manuscrit de Jean de Nikiou fait état d’une 
conquête extrêmement violente des troupes arabes, durant laquelle ni homme, ni femme, ni 
enfant n’auraient été épargnés. Butler reprend la version de Jean de Nikiou, en insistant sur 
l’inimitié et la résistance des Coptes à l’égard des conquérants arabes, en particulier à Nikiou, 
bastion de la résistance durant les longues années de persécutions byzantines192. ‘Azīz Sūriyāl 
‘Aṭiyya ajoute que, lors du dernier siège d’Alexandrie, la bibliothèque est brûlée et ses volumes 
utilisés comme combustible dans les bains publics de la ville durant 6 mois193. Dans son ouvrage 
Seeing Islam as others saw it. A survey and evaluation of christian, Jewish and zoroastrian 
writings on early Islam194, Robert Hoyland mène une analyse comparative des sources coptes 
les plus anciennes. Cette étude confirme l’hostilité de ces dernières envers les Arabes, décrits 
                                                 
189 Ibid., p. 4. 
190 Ibid., p. 2. 
191 Ibid., p. 3. 
192 A. Ğamāl al-dīn, op.cit., p. 46. 
193 A. S. ‘Aṭiyya, op.cit., p. 78. 
194 Robert. G. Hoyland, Seeing Islam as others saw it. A survey and evaluation of christian, Jewish and zoroastrian 
writings on early Islam, Princeton, Darwin Press, 1997. 
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comme de violents envahisseurs qui font prisonniers femmes et enfants.195 Le summum de cette 
vision négative se trouve dans l’Apocalypse copte du Pseudo-Athanase (en référence au 
patriarche d’Alexandrie Athanase, mort en 375), composée vraisemblablement vers 715, qui 
décrit les Arabes comme « une nation brutale et sans pitié » et les compare à « la quatrième bête 
vue par le prophète Daniel ».196 
Contrairement à ces sources anciennes, certains auteurs plus récents – comme le patriarche 
jacobite Dionysos de Tellhamre, (mort en 845) - mettent l’accent sur la délivrance offerte par 
l’arrivée des Arabes aux Coptes, victimes jusqu’alors des exactions répétées des gouverneurs 
byzantins.197 De la même manière, l’historien copte contemporain ‘Azīz Sūriyāl ‘Aṭiyya admet 
que l’arrivée des Arabes apporte certaines améliorations dans la vie des Coptes par rapport aux 
administrations précédentes. Par exemple, il affirme qu’avec la conquête arabe, le patriarche 
Benyamīn a pu reprendre enfin ses fonctions, après dix ans d’exil sous les persécutions 
byzantines, et que les coptes ont pu garder leur liberté religieuse.198 De plus, poursuit l’auteur, 
grâce à la conquête arabe, ces derniers ont pu récupérer beaucoup d’églises byzantines, accéder 
à des postes dans l’administration et revivifier l’héritage culturel égyptien qui avait été bafoué 
sous la domination précédente199.  Ainsi, le système musulman de gestion des peuples conquis, 
tout en comportant des mesures discriminatoires vis-à-vis de ces derniers, telles que le port de 
vêtements particuliers les distinguant des musulmans, est présenté comme étant relativement 
                                                 
195 Ibid., p. 24. 
196 Ibid., p. 536. R. G. Hoyland cite à ce sujet l’Apocalypse du Pseudo-Athanase, Da 7. Voici l’extrait complet :  
1Au cours de la première année du règne de Balthazar, roi de Babylone, comme Daniel était couché sur son lit, il 
eut un rêve : des visions se présentèrent à son esprit. Il consigna le rêve par écrit. En voici le récit : 
2 Au cours de mes visions nocturnes, je regardais et voici que les quatre vents du ciel agitaient la grande mer. 
3 Quatre bêtes énormes, différentes les unes des autres, surgirent de la mer. 4 La première ressemblait à un lion 
avec des ailes d’aigle. Tandis que je la regardais, ses ailes lui furent arrachées, elle fut soulevée de terre et dressée 
sur ses pieds comme un homme, un cœur humain lui fut donné. 
5 Et voici que surgit une deuxième bête, ressemblant à un ours : elle était dressée sur un côté et tenait dans sa gueule 
trois côtes entre les dents. J’entendis qu’on lui disait : « Debout, mange beaucoup de chair !» 6 Après cela, je 
continuai à regarder et je vis un autre animal qui ressemblait à un léopard, avec quatre ailes d’oiseaux sur le dos 
et quatre têtes. Le pouvoir lui fut donné. 
7 Après cela, dans mes visions nocturnes, je vis surgir une quatrième bête, effrayante, terrifiante et d’une force 
extraordinaire ; elle avait d’énormes dents de fer, elle dévorait, déchiquetait et piétinait ce qui restait de ses victimes 
; elle était bien différente de toutes les bêtes qui l’avaient précédée ; elle avait aussi dix cornes. 8 J’observais ces 
cornes et voilà qu’au milieu d’elles surgit une autre corne plus petite : trois des premières cornes furent arrachées 
devant elle. Sur cette corne, il y avait des yeux ressemblant à des yeux humains, et une bouche qui parlait avec 
arrogance. 
197 Ibid., p. 24. 
198 A. S. ‘Aṭiyya, op.cit., p. 79. 
199 Ibid., p. 82. 
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libéral et équitable : tant qu’on s’acquittait du paiement des impôts, on pouvait jouir de la liberté 
de culte. Par ailleurs, coptes et melkites avaient enfin droit au même traitement.200 
Ce dernier aspect est confirmé par l’étude des papyrus anciens, qui montre que la nouvelle 
administration offre désormais aux catégories marginalisées sous l’administration byzantine 
une possibilité d’évolution socioprofessionnelle201. En général, la papyrologie laisse 
transparaître un sentiment non hostile des Egyptiens vis-à-vis de la conquête arabe, perçue 
plutôt comme un simple transfert de souveraineté et d’administration. Ces sources authentiques 
– des papyrus d’ordre administratif - sont d’autant plus importantes qu’elles remontent à une 
époque beaucoup plus ancienne que les premiers ouvrages historiographiques. Elles révèlent 
que les nouveaux conquérants tenaient une comptabilité écrite très élaborée, dans laquelle tout 
était noté, enregistré. Cette documentation montre que les Arabes étaient d’habiles 
administrateurs, dont les règles de gouvernance garantissaient à la fois leurs intérêts et ceux des 
peuples conquis. En effet, plusieurs papyrus témoignent du fait que les peuples conquis 
n’étaient pas du tout à la merci des envahisseurs, et qu’ils avaient le droit de se rebeller si les 
termes des contrats n’étaient pas respectés. D’un autre côté, ces papyrus montrent également 
que les Arabes n’étaient pas si sûrs d’eux-mêmes que l’historiographie musulmane tardive - à 
commencer par Ibn ‘Abd al-Ḥakam - semble le laisser croire. Contrats de vente, reçus, lettres 
de doléances, ces documents divers témoignent d’une conscience, de la part des Arabes, de 
représenter une minorité, et de leur besoin de négocier constamment avec les locaux.  
Robert Hoyland souligne également un aspect intéressant, à savoir la différence entre les 
sources chrétiennes de langue arabe et syriaque d’une part, et celles de langue grecque d’autre 
part. Les premières semblent nettement moins hostiles aux Arabes, à tel point que, dans sa 
chronique, le catholikos202 Timotée I (780-823) affirme que les Arabes « sont aujourd’hui tenus 
en grand honneur et estimés par Dieu et par les hommes, car ils ont abandonné l’idolâtrie et le 
polythéisme et honoré et adoré un seul dieu. Pour cela ils méritent l’amour et la prière de tous ». 
Au contraire, les sources grecques se montrent beaucoup plus dures avec les Musulmans, décrits 
comme des ennemis de Dieu. Plus qu’à une opposition religieuse ou à un conflit entre 
colonisateur et colonisé, la différence de jugement entre ces deux types de sources fait penser 
plutôt à un grand écart civilisationnel entre la culture urbaine et cosmopolite des Byzantins et 
                                                 
200 Ibid., pp. 80 à 82. 
201 Petra Sijpesteijn, « Les débuts de l’islam vus d’Egypte », conférence à l’IISMM dans le cadre du séminaire de 
Houari Touati, 13/02/2017.  
202 Le titre de catholikos est l’équivalent du titre de « patriarche » dans les Eglises d’Orient.  
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le mode de vie des Arabes de l’époque. De plus, de par son affirmation de s’adresser aux Arabes 
dans leur langue, l’islam se chargeait, pour les chrétiens, d’une image encore plus 
provinciale.203   
L’historiographie contemporaine confirme globalement le fait que l’arrivée des Arabes ne 
reçoit pas un accueil excessivement hostile de la part des populations locales.204 Dans Les 
débuts de l’islam. Jalons pour une nouvelle histoire, Françoise Micheau offre une version 
nuancée tant du récit copte que du récit musulman de la conquête. L’historienne fait remarquer 
avant tout que le manuscrit de Nikiou, datant du VIIe s., nous est parvenu dans une traduction 
éthiopienne du XVIIe s., qui n’est probablement pas toujours fidèle à l’original. S’il est vrai 
que les destructions et violences commises par les troupes de ‘Amr sont décrites sans aucune 
indulgence dans ce texte, il est vrai aussi que les populations y apparaissent partagées entre la 
négociation, la résistance ou l’indifférence face au nouveau changement d’administration. Le 
fait que certaines sources chrétiennes voient dans la conquête un châtiment divin contre les 
Byzantins et une vengeance quant aux persécutions qu’ils infligeaient, expliquerait entre autres 
le développement de traditions ultérieures montrant les conquérants accueillis comme des 
libérateurs par les populations locales.205  
Alimentée à plusieurs époques de l’histoire, notamment lors de la Nahḍa avec des penseurs tels 
que Muḥammad ‘Abduh, ou à l’époque de la décolonisation avec des historiens comme Claude 
Cahen, cette hypothèse permettait de rompre avec l’idée d’une conquête brutale menée par des 
musulmans fanatiques. A l’origine, il s’appuie sur une vision du pouvoir byzantin selon laquelle 
« un profond fossé séparait une élite parlant grec, culturellement hellénisée, chalcédonienne et 
attachée à Constantinople, d’une majorité miaphysite – copte ou syriaque – animée d’un 
véritable sentiment national ». Or, cette vision est aujourd’hui dépassée, puisque l’on sait 
désormais que l’Egypte et la Syrie se caractérisaient plutôt par la fluidité des appartenances 
identitaires et le multilinguisme ; que l’hellénisation et l’intégration à l’empire étaient – où que 
l’on se trouve dans ces régions – très fortes, du moins jusqu’au VIe siècle. En revanche, il est 
vrai que les destructions et les persécutions menées par les Perses et les Byzantins ont sans 
                                                 
203 R. G. Hoyland Seeing Islam as others saw it, p. 25. 
204 Outre l’ouvrage fondamental, déjà cité, de R. G. Hoyland, nous nous sommes penchés notamment sur les 
travaux de Françoise Micheau, Les débuts de l’islam. Jalons pour une nouvelle histoire, Paris, Téraèdre, 2012 ; de 
Pierre Maraval, Le Christianisme de Constantin à la conquête arabe, Paris, PUF, 1997 ; de Thierry Bianquis, 
Pierre Guichard et Mathieu Tillier, Les débuts du monde musulman. VIIe-Xe siècle. De Muhammad aux dynasties 
autonomes, Paris, PUF, 2012 ; de Claude Cahen, L’islam des origines au début de l’Empire ottoman, Paris, Bordas, 
1968 ; de Robert Mantran, L’expansion musulmane. VII-XIe siècle, Paris, PUF, coll. « Nouvelle Clio », 1979.  
205 F. Micheau, op.cit., p. 145. 
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doute fait naître une forte hostilité envers le pouvoir impérial, et donc conduit les chefs religieux 
« à négocier plus facilement avec un nouveau maître que les querelles christologiques ne 
préoccupaient pas »206.  
 
 
2.5. Violence et religieux entre théorie et fiction 
 
En dépit des éléments communs entre les différentes traditions religieuses du Proche Orient, 
Zaydān note que cette proximité a été paradoxalement, dans l’histoire, source de conflits.  
Comme nous l’avons rappelé au début de ce travail, la déconstruction de l’histoire opérée par 
Zaydān dans ses romans est menée dans le but d’« éclairer les consciences », en les orientant 
vers une « vraie connaissance du passé et du présent ». En Egypte, et au Proche Orient en 
général, la violence constitue l’un des fils conducteurs entre passé et présent.  
Nous aborderons la violence à partir de deux points de vue qui se dégagent de la lecture de 
l’œuvre de notre auteur. Le premier est celui de la violence que l’on a appelée « structurelle » 
dans les trois monothéismes. L’auteur expose dans Al-Lāhūt al-‘arabī les arguments visant à 
démontrer que les monothéismes peuvent entraîner, par leur nature même et si l’on prend leurs 
textes fondateurs au pied de la lettre, un recours à la violence. Cette théorie liant monothéismes 
et violence ne date bien sûr pas de notre auteur, mais s’inscrit dans une longue tradition de 
recherche. Le deuxième point de vue, qui apparaît dans tous les romans de Zaydān, est celui de 
la violence « conjoncturelle », c’est-à-dire engendrée par l’alliance entre le politique et le 
religieux à certains moments de l’histoire. Afin de mieux interpréter le présent, l’auteur choisit 
des moments significatifs de l’histoire de l’Egypte, dans lesquels les trois éléments de la 
violence, du politique et du religieux entrent en corrélation. Par le biais du roman historique, il 
fait revivre des personnages clés de ces différentes époques, comme les évêques Nestorius et 
Cyrille, la philosophe Hypatie, le général conquérant ‘Amr ibn al-‘Āṣ, Oussama Ben Laden et 
d’autres, que le lecteur pourra redécouvrir, en les comparant, par analogie, aux acteurs du 
présent.  
                                                 
206 Ibid., pp. 145-146. 
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Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān critique ce courant se réclamant du « dialogue 
interreligieux », dont le but affiché est de rapprocher les religions entre elles, mais qui en réalité 
viserait - selon notre auteur - à établir la suprématie d’une religion sur les autres. Selon Zaydān, 
ce courant nie notamment l’inévitable interconnexion entre violence et religieux207.  
A propos de cette interconnexion, le philosophe Denis Diderot écrit en 1773 :  
« Songez qu’elle [la certitude de détenir la « vraie religion »] a créé et qu’elle perpétue la plus violente antipathie 
entre les nations. Il n’y a pas un musulman qui n’imaginât faire une action agréable à Dieu et à son Prophète en 
exterminant tous les chrétiens, qui, de leur côté, ne sont guère plus tolérants. Songez qu’elle a créé et qu’elle 
perpétue dans une même contrée des divisions qui se sont rarement éteintes sans effusion de sang. Notre histoire 
ne nous en offre que de trop récents et trop funestes exemples. Songez qu’elle a créé et qu’elle perpétue dans la 
société entre les citoyens, et dans les familles entre les proches, les haines les plus fortes et les plus constantes. Le 
Christ a dit qu’il était venu séparer l’époux de la femme, la mère de ses enfants, le frère de sa sœur, l’ami de l’ami ; 
et sa prédiction ne s’est que trop fidèlement accomplie. »208  
 
Le but de ce chapitre est d’exposer la pensée de notre auteur sur ce sujet, de la contextualiser et 
de voir comment elle se réalise dans les textes littéraires de notre corpus.  
 
2.5.1. Violence structurelle des monothéismes 
 
2.5.1.1.Violence potentielle et violence sacrificielle  
 
Dans son célèbre ouvrage La violence et le sacré, René Girard affirme que la violence est un 
élément intrinsèque à la société des hommes. Selon le philosophe, la fonction première du 
religieux est d’externaliser cette violence, c'est-à-dire de la diriger vers un élément extérieur à 
la société humaine, désigné comme la victime émissaire.  A la base du rituel religieux, le 
sacrifice de la victime émissaire a donc pour objectif de protéger la communauté de sa propre 
violence interne, en neutralisant les germes de dissensions, de rivalités, de jalousies, de 
querelles. L’association entre violence et religieux apparaît aussi dans le lexique, puisque les 
mots sacer en latin et hieros en grec renvoient tous les deux à la fois à la notion de « sacré » et 
                                                 
207 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp. 23-27. 
208 Denis Diderot, Entretien d’un philosophe avec la Maréchale de ***, 1776, cité in G. Mordillat et J. Prieur, 
op.cit., p. 210.  
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à celle de violence209. Ce système de prévention de la violence potentielle par la violence 
sacrificielle est pratiqué sans que les hommes en soient conscients :  
« Les fidèles ne savent pas, et ne doivent pas savoir, le rôle joué par la violence. Dans cette méconnaissance, la 
théologie du sacrifice est évidemment primordiale. C’est le dieu qui est censé réclamer les victimes ; lui seul, en 
principe, se délecte de la fumée des holocaustes, c’est lui qui exige la chair amoncelée sur ses autels. C’est pour 
apaiser sa colère qu’on multiplie les sacrifices. »210 
 
La religion permet de donner un sens à cette violence rituelle, dont on laisse croire aux fidèles 
qu’elle a pour but l’apaisement de la colère divine. Cette violence sacrificielle - qui est par 
ailleurs antérieure aux monothéismes - est évoquée dans Al-Lāhūt al-‘arabī, où l’on fait 
référence aux textes sacrés qui l’illustrent : 
الله" نافوطلا ةصق في هارن امبسح ،اعيجم رشبلا ىلع ارئثاو ارئاح نيوكتلا رفس في رهظي تياروتلا".211 
 « Le Dieu de la Torah apparaît dans la genèse […] révolté contre l’humanité entière. Ainsi le voit-on dans la 
narration du déluge ». 
 
" ءاوشلا ةحئار ّذتليو ،عاطي نأ بيح ةاروتلا في اللهو" 
« Le Dieu de la Torah aime qu’on lui obéisse et prend plaisir à l’odeur de [corps] brûlés [qui se dégage de l’autel 
sacrificiel]»212  
 
Le texte biblique possède de nombreux exemples de violence ordonnée par Dieu à son peuple. 
Immolation rituelle offerte à Dieu, cette violence se retrouve dans les récits du christianisme, 
dans lesquels Jésus incarne la victime sacrificielle chargée de la rédemption des péchés de 
l’humanité. Selon l’historien des religions Michel Dousse, la violence est inséparable du 
monothéisme, au titre même de sa transcendance : 
 
« La moins violente des trois écritures est l'Evangile, et pourtant les chrétiens ont livré de nombreuses guerres de 
religion. Il y a beaucoup de violence dans la Bible, mais relativement peu de guerres. Les guerres saintes bibliques 
n'ont jamais eu lieu, et constituent une forme de symbole liturgique de l'Homme qui ne s'appuie que sur la toute-
puissance de Dieu. L'exemple en est la prise de Jéricho : la procession menée par les prêtres ayant fait sept fois le 
tour de la ville, les murailles s'en écroulèrent, sans qu'il y ait de morts ».213  
  
                                                 
209 René Girard, La violence et le sacré, Pluriel, 2011 (1ère éd. 1972). 
210 Ibid., p. 17.  
211 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 53. 
212 Ibid., p. 54. 
213 M. Dousse 2006.  
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Un autre élément renvoyant à la violence structurelle des monothéismes est représenté par 
« Satan » (en arabe al-šayṭān). Cette figure qui se retrouve à la fois dans le judaïsme, dans le 
christianisme et dans l’islam a le rôle d’incarner le Mal, la tentation, l’interdit dont le croyant 
doit se détourner. Personnage fondamental de l’univers de Zaydān, à tel point qu’il donne le 
nom au plus important de ses romans, le diable apparaît très souvent au protagoniste de ce 
dernier, auquel il se charge de montrer la vérité des choses.   
Outre son rôle de moteur de l’écriture et du témoignage historique accompli par Hībā (sur lequel 
nous reviendrons en deuxième partie de cette étude), le Diable semble se manifester au 
protagoniste - sous d’autres apparences – pour pointer du doigt certaines contradictions de 
l’âme humaine. C’est le cas, par exemple, lorsqu’il apparaît sous les traits d’un jeune homme 
que le moine rencontre aux alentours de Sarmada, et qui va lui livrer des secrets indicibles : 
ناك ام لك انه بتكأ نأ تيون نينأ عم .اهلك اهنيودت نلآا يرودقبم سيل ءايشأ تىفلا نم اهموي تعسم"!  تىفلا هاكح ام نأ يرغ
 رغلاو شحفلا غلبا ناك..لبا ىلع لي رطيخ هلثم دوجو نكي لمو ،ةبا[…] . ّلحأ هنكل ،ديزلما تىفلا نم عسمأ نأ أشأ لم[…] . لاق
يااطلخا ةيطخ هعم تبكترا همأ نإ ! […] نا زيجاع  تىفلا ناك ..ديزلما عاسم ىلع ًارداق نكأ لمو ،ةياغلا غلب دق ناك تىفلا هيكيح امم
نكو ،همأ ينبو هنيب ىرج ام ركذ في بهسي".قلقلبا تلأتما دق ت214 
 « Ce jour-là, j’ai entendu du jeune homme des choses que je ne suis pas en mesure aujou rd’hui de rapporter 
toutes, même si j’étais déterminé à consigner ici tout ce qui m’est arrivé sans rien retrancher ! Mais cette confession 
était si pleine de débauches et de perversions que je n’aurais même jamais osé imaginer qu’elles soient possibles… 
[…]. Je ne voulais plus rien entendre du jeune homme, mais il a insisté pour poursuivre. […] Il m’a confessé que 
sa mère avait commis avec lui le péché suprême. […] La révulsion que m’inspiraient les propos du jeune homme 
était désormais à son comble, je ne voulais pas entendre un mot de plus. Cependant, il semblait se complaire à 
raconter dans les moindres détails ce qui s’est passé entre lui et sa mère, et chaque nouveau détail me plongeait 
dans un gouffre atroce. »  
 
Après avoir tenté d’éloigner l’image du péché en « émaillant ses répliques par des citations de 
l’Evangile » (murṣi‘an kalimātī bi-āyāt min al-inǧīl), face au refus de l’homme d’arrêter sa 
confession, Hībā finit par s’écrier : 
 ًاروف اهنع داعتبلابا كيلعو .يفكي ،يدلو يا اذه يفكي"[…] ".ساّدقلا روضحو ةلاصلا ةموادبم كبنذ نع يرفكتلاو215 
« Suffit, mon fils, suffit ! Tu dois t’éloigner d’elle immédiatement […] puis expier ta faute en pratiquant la prière 
et en assistant à la messe. » 
 
                                                 
214 ‘Azāzīl, pp 257-258. 
215 Ibid., p. 258. 
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Le moine oppose à la perversion le remède de la repentance et de l’expiation des péchés par 
une pratique accrue de la foi. Cependant, la réaction du jeune homme commence à le faire 
douter : s’agit-il d’un individu réel ou bien est-il l’incarnation de quelqu’un d’autre ?  
تبأ يا نيع نيغتست نل اهنكل" !  ةبارغ ّدشأ همحلام تراصف ،ههجو في ةعاش تيلا حايترلاا ةماستبا نمو ،تىفلا حّجبت نم تبّجعت
بيرم ونح ىلع ينتدربا هانيع لي تدبو .هيلع ناك امم ! […] هاوحف ام لاقف  امم ًارطخ رثكأ وه ام هيدل نأو ،دعب هفاترعا هنب لم هنإ
لي فترعي نأ ديري  .هب 
 يا لا ـــ.كنم هتعسم امم رطخأ وه ام دجوي لا ،يدلو 
.بيطلا بهارلا اهيأ دجوب لب ـــ[…]  يدنعف ..اهنم كسفن تمرح تيلا عتلماو تاذللا نع عمستل فق ،بهارلا اهيأ نيم برته اذالم
 .يرثكلاو يرثكلا اهنم 
ا قلطنا .مزع نم هيف ام لكب ًاقرش قلطناف ،ّبيعكب يراحم نطب تزكل سيل تىفلا اذه نأ يلثم كردأ هلعل وأ ،برهي هنأك راملح
".بي ثبعيل ةيمدآ ةروص في انل دّستج دق ناطيشلا وه انمإو ،تىفب216 
« Mais, mon Père, elle ne pourra jamais se passer de moi ! » Je me suis étonné de l’impudence du jeune homme, 
et du sourire de contentement qui éclairait son visage. Ses traits étaient devenus encore plus étranges 
qu’initialement et j’ai cru voir passer dans ses yeux un éclat glacial qui m’a épouvanté. […] Il m’a répliqué que sa 
confession, loin d’être terminée, contenait des fautes encore plus capitales qu’il tenait absolument à m’avouer.  
- Non, mon fils, il n’y a rien de plus capital que ce que j’ai déjà entendu de ta bouche.  
- Oh que si, mon bon moine, oh que si ! […] Pourquoi me fuyez-vous ? Arrêtez-vous donc pour savoir tous les 
plaisirs que vous avez manqués en choisissant l’abstinence…J’en ai une quantité en réserve pour vous ! 
J’ai éperonné le ventre de mon âne, et il est parti à bride abattue vers l’est, come s’il fuyait aussi – ou peut-être 
avait-il compris comme moi que ce jeune homme n’était pas un jeune homme, mais le Diable incarné, qui avait 
pris à nos yeux forme humaine pour mieux nous tromper. »  
 
Dans un long passage du roman, une conversation entre Azazel et Hībā fournit beaucoup 
d’éléments pour comprendre le rôle attribué à ce personnage :  
".روكذم وه ماد ام ابيه يا روكذم ناأ[…] نمزلا في ضعبلا نظ المو  !هكاردلإ صوغلا نع زجاع ناسنلإاو ،انتاوذ في بجتمح الله
دقلاهريبرتل نيودجوأ ؛امود دوجومو لماعلا في ليصأ رشلا نا اوكردأ ثم ،لماكلا هللإل ةلماك ةروص اوسمر منهأ يم[…]  يأ هتلأس
لوبزلعب ،بوبزلعب ،ليزازع ،نايمرهأ ،ناطيشلا ،سيلبإ ،ءاوس يدنع اهلك لاقف ؟ هيلإ لىإ بحأ ءاسملأا .لوبزلعب هنأ هل تلق[…] 
ضيقنلاا الله ضيقن ليزازع . ّرشلل نادرفأ ،ًاضيقن ءيش لكل نلأو .ضلمحا يرلخبا هانّفرعو ،هانفرع يذلا هللإا ضيقن اذإ وه .هولألم
..ىرخأ ةيرثك ءاسمأو ليزازع هانيسمو ،ًلاوأ هانضترفا الم ًاضقانم ًناايك ضلمحا 
.لماعلا في ّرشلا ببس ،ليزازع يا كنكل :ًاسماه تلق ــ 
                                                 
216 Ibid., pp. 258-260. 
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ا ربرم ناأ ،ًلاقاع نك ابيه يا ــ.نيببست تيلا يه..رورشل[…] مه ناأو ،تنأ ابيه يا ناأ ناأف .اودارأ وأ ،تدرأ امثيح ًارضاح نيارت . .
يخ ةدراطم لىإ دّابعلا يرثمو ،دابعلا مداخ ناأو ،دارلماو ديرلماو ةدارلإا ناأ .نادم لك ةئبرنو ،رصلإا عفدو ،رزولا عفرل ًامود رضاح طو
" .مهماهوأ217 
  
 « Du moment que le nom de Dieu est mentionné, Hībā, le mien doit l’être aussi […] Au commencement, Dieu 
était dissimulé au fond de l’âme humaine, mais les hommes ne le voyaient pas car ils étaient incapables de plonger 
aussi profondément. Il y a bien longtemps de cela, certains ont soudain cru qu’ils avaient réussi à donner la 
représentation d’un dieu parfait, mais plus tard ils ont compris que le mal était consubstantiel au monde et 
omniprésent, alors ils m’ont inventé, moi, afin de me mettre cette calamité sur le dos. […] Je lui ai demandé lequel 
de ses noms et surnoms il préférait. 
- Tous se valent, à mes yeux, a-t-il répondu. Iblis, Satan, Ahriman, Belzebuth, Belzebul... […] Tous 
signifient « antithèse ».  
Ainsi donc, Azazel serait l’antithèse de l’Etre supérieur que nous avons divinisé. […] Azazel se définissait par 
rapport au dieu que nous avions conçu pour incarner le Bien absolu. Et comme toute idée a nécessairement son 
antithèse, nous avions dû inventer, pour incarner le Mal absolu, une entité qui soit l’exact contrepied de ce dieu, 
entité que nous avions nommée Azazel, parmi bien d’autres noms… 
- Mais toi, Azazel, ai-je soufflé dans un murmure, tu es la cause du mal dans notre monde !  
- Hībā, reviens à la raison, je ne suis qu’un prétexte pour justifier vos propres calamités – ce sont elles qui 
sont à l’origine de mon existence. […] Moi, Hībā, je suis toi, je suis eux…Tu me trouveras présent là où 
tu le souhaiteras et là où les autres le souhaiteront. Ils me trouveront toujours là pour soulager leur 
culpabilité, pour les pousser à commettre le péché et pour assumer la faute à leur place quand ils seront 
accusés. Je suis à la fois le désir, le désirant et le désiré. Je me mets au service des âmes démunies et 
j’encourage leurs vilénies en les incitant à courir après leurs tentations. »  
 
Par un processus semblable à celui que nous avons décrit pour la violence sacrificielle, Satan 
aurait donc été créé afin d’externaliser la violence intrinsèque à la société des hommes. 
Antithèse nécessaire du Bien absolu représenté par Dieu, il a la fonction de bouc émissaire de 
la violence produite par l’homme.  
 
2.5.1.2.L’exclusion du féminin  
 
Selon certains chercheurs, l’origine de la violence propre aux monothéismes se trouve dans 
l’exclusion de l’Autre que ces derniers postulent par définition. Pour Jean Soler218, par exemple, 
contrairement aux polythéismes anciens, les monothéismes sont des systèmes de l’unicité 
fondés sur l’exclusivité, l’exclusion, voire l’élimination des différences. Selon cet écrivain, la 
première de ces différences est représentée par l’élément féminin, qui était central dans les 
civilisations de l’Orient ancien. Le passage d’un système de pluralité à un système d’unicité 
                                                 
217Ibid., pp. 348-350. 
218 Jean Soler, La violence monothéiste, Paris, Fallois, 2008.  
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traverse des étapes allant du polythéisme à la monolâtrie, pour arriver enfin au monothéisme. 
Ainsi Yahvé, adoré par les Israélites comme dieu principal aux côtés d’autres divinités, parmi 
lesquelles il y avait son épouse Ashera, se retrouve, à un certain moment de l’histoire biblique, 
absolument seul219. Cette masculinisation de la religion est évoquée à de nombreuses reprises 
dans toute l’œuvre de Zaydān. Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, ce dernier affirme que l’exclusion de 
l’élément féminin changera le cours de l’histoire : à partir de ce moment-là, le Dieu unique, 
mâle, ayant créé l’homme à son image, préfèrera ce dernier à la femme, qui ne retrouvera plus 
la place qu’elle occupait auparavant220. Récit symbolique conçu comme une ode à la déesse-
femme, le premier roman de notre auteur, Ẓill al-af‘ā contient des prières adressées à la déesse 
égyptienne Isis (appelée Aštār chez les Assyriens, les Akkadiens et les Babyloniens, Arthémis 
ou Aphrodite chez les Grecs, Inānnā chez les Sumériens) ; en clôture de ces prières figure une 
citation attribuée au patriarche Clément d’Alexandrie (mort en 216), aussi significative qu’elle 
est en contraste profond avec les textes qui la précèdent : « Je suis venu pour détruire l’œuvre 
de la femme ! » (innamā ǧi’tu li-udammira a‘māla-l-unṯā) 221.  
Dans Fiqh al-ṯawra, Zaydān reprend cette phrase de Clément et la commente :  
" نوقحليو ،قحلالاو قباسلا نورسيخ منهأ كلذب نوكردي لاو ،ةروكذلا ءلاعلإ ةثونلاا نورمدي ،نومهفي لاام نومدهي ،ءاسعت رشبلا
عيو متعيف ،قابرلا هرهوج لامتكا نم نياسنلإا رهولجا نومريحو ،قوحسلمبا قحالماةكللحا في شي".222  
« L’être humain est misérable : il détruit ce qu’il ne comprend pas. Il détruit la féminité pour élever la masculinité, 
sans comprendre que de telle façon il perd l’un et l’autre à la fois, le détruit et le destructeur. Privée de son 
complément lumineux, l’essence humaine devient obscure, et les hommes et les femmes se retrouvent à vivre dans 
la noirceur. » 
 
Dans ‘Azāzīl, le dialogue entre Hībā et le moine arabe surnommé le « pharisien de l’hypostase » 
représente un passage très significatif sur ce sujet :  
 
"ءاسنلا هركي ةينبارلا هتمدخ دعب راص هنأ يرغ .[…]  : ةثونلأا نم طلحا في هتداعك ضافأ دقو اموي هل تلق 
-  ءارذعلا نم ءاج برلاو ىثنأ ضرلأا ناف ،يسيرف يا لاهم 
                                                 
219 Ibid., pp. 180-182.  
220 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp 179-180.  
221 Ẓill al-af‘ā, pp. 54-60 
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- لاو ثاناإ تسيل عورزلاو ءاولهاو ءالماو ءامسلاو ضرلأاو ءلاب لك ببس ءاسنلا ،لا ابيه يا لا  يذلا مدلآ برلا يااطع يه ،لااجر
 نأ انفرعي يك .حيسلما عوسي انبر اهنم قثبنيل ،ةرهاط برلا اهلعج ،ديحو ءانثتسا يمرم ءارذعلاو ،ناك ام ناكف ،ءاوح هتوغأ
لأا لقأ نم تييأ روملأا لجأ .فادصلأا في لكشتي ردلا نأو ءايش"223 
 
« Après son entrée au service de Dieu, il s’était mis à détester les femmes. […] Un jour qu’il se livrait à une de ses 
diatribes coutumières contre le « fléau féminin », je me suis insurgé : 
- Holà, le Pharisien, tout doux ! La terre n’était-elle pas une matrice féminine, et le Seigneur n’est-il 
pas issu de la Vierge ?  
- Non, Hībā, non…Les femmes sont la cause de tous les malheurs. […] La Vierge Marie représente 
une exception unique : le Père l’a rendue pure, afin que d’elle émane Notre Seigneur Jésus-Christ. 
Par-là, le Seigneur voulait nous enseigner que le grandiose peut naître du plus vil et que la plus belle 
perle peut se constituer dans le plus vulgaire coquillage. »   
 
Ce passage, qui fait allusion à une certaine idée - diffusée avec les monothéismes - d’impureté 
de la femme, est suivi d’un autre où le Pharisien cite, en appui de sa théorie, le propos de Paul, 
l’apôtre qui, dans sa première épître aux Corinthiens dit : « Il est bon pour l’homme de ne pas 
toucher de femme » (ḥasanun li-rraǧuli allā yamassa mra’atan).224 
Dans ‘Azāzīl, Zaydān aborde la position du christianisme vis-à-vis de l’élément féminin 
également à travers le regard porté par certains moines sur la femme. Ainsi, en discutant avec 
Hībā, le moine radical surnommé le « pharisien de l’hypostase » lui rappelle les 
recommandations évangéliques à ce sujet : 
" هتلاسر في لوسرلا سلوب لوقو !لمتحيلف جاوزلا مدع لمتيح نأ عاطتسا نم :حيسلما عوسي نع هلينجا في لوسرلا تىم لوق رت لمأ
ةأرما سيم لاأ لجرلل نسح :ةثنروك لهأ لىا لىولاا؟ 
- .لعف انسحف جوزت نم :اهسفن ةلاسرلا في لاق لوسرلا سلوب نكل 
- !نسحأ لعفي جوزتي لا نمو :اهدعب لاق ثم"225  
 
 « N’as-tu pas lu les propos que Matthieu attribue à Jésus-Christ dans son Evangile :  " Celui d’entre vous qui peut 
supporter l’abstinence, qu’il la supporte" ? Et le propos de Paul l’apôtre dans sa première épître aux Corinthiens : 
"Il est bon pour l’homme de ne pas toucher de femme  "  ?  
- Mais Paul l’apôtre a aussi dit dans la même épître : "Se marier est mieux que brûler de désir" ! 
- Certes, mais il avait commencé par dire : "Il est bon de demeurer célibataire". » 
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224 Ibid., p. 221. 
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Le célibat exigé dans le monachisme, absent en islam, est contraire aux instincts de la nature 
humaine. En pleine quête identitaire, le jeune moine Hībā passe ainsi d’un abandon total aux 
plaisirs charnels au désir absolu d’ascèse :   
 رأ ،هيف بغرأ تنك املكاسيدق ةينلا تصلخا اذا يرصأف  .هنع بغ […] وا مويلا في لكآ نل ؛ عورلأا لثلما فشقتلا في برضأس
ةدحاو ةحلب لاإ ، ةليللا .[…] تازجعلما يدي ىلع يرتج فوسو ، ءامسلا تاكرب تيراغم ىلع لحتس.[…] يسفن لغشأ نل
قئاقح ةدهاشمو برلا حيبست لاإ نيلغشي نل ،ايندلا هذه ماطح نم ءيشب  ،  هولجأ فوس يذلا  نيطبا ىلع ةيلجتلما دوجولا
لماعلا اذه ردك نع فصا فوس... ةآرلماك يرصيف".226 
« Tout ce que j’avais désiré, je m’en écarterais, et si j’étais sincère dans mes intentions, je deviendrais un saint. 
[…] Je me surpasserais dans un ascétisme exemplaire : je ne mangerais rien d’autre au cours de la journée et de la 
nuit qu’une datte. […] Ma grotte recevrait la bénédiction des cieux, et les miracles produits de ma main se 
succéderaient. […] Je ne me soucierais plus aucunement des ruines de ce monde, ma seule occupation serait 
d’égrener mon chapelet à la gloire de Dieu et d’observer les preuves de Son existence, qui se refléteraient 
distinctement sur mon âme une fois que j’aurais décapé celle-ci pour la rendre aussi lisse qu’un miroir. Oui, j’allais 
me purifier de toute cette pourriture d’ici-bas. » 
 
" تادهزتلاو تاسادقلاو تاولصلا هذه لك دعب ءايشلأا ءاهتشا يرمع نم بهذي لم اذالم ؟يرمع ةليط نيبذعت تياءاهتشا لظتس له
لأا لاوحأ نع ءاقترلاا لي نآ امأ ؟فشقتلا نونفو؟روملأا هفاوتب ذذلتلا مهو نع فكلاو لافط"227 
 « Allais-je passer le restant de ma vie tourmenté par mes pulsions ? Pourquoi ces envies ne se dissipaient-elles 
jamais, après toutes ces prières, toutes ces messes, tout cet ascétisme et ce zèle dans l’austérité ? N’était-il pas 
temps pour moi de m’élever au-dessus de ces comportements infantiles, et de cesser de prendre plaisir aux choses 
les plus vénielles ? » 
 
Le roman Al-Nabaṭī fait également allusion à la place subordonnée de la femme, à la fois dans 
la religion chrétienne et dans la société tribale de l’Arabie préislamique. A l’exception de la 
Vierge, qui jouit d’une place de faveur dans le christianisme, en particulier copte et oriental, la 
femme non seulement n’est plus l’objet du culte, mais se retrouve aussi écartée des fonctions 
religieuses et des actes de dévotion228 : 
"لاجر نوقابلاو ةيسنكلا في ةموسرلما ةديحولا ةأرلما يه ءارذعلا تسلا".229 
                                                 
226 Ibid., p. 128.  
227 Ibid., p. 231. 
228 Dans leur ouvrage Jésus selon Mahomet, G. Mordillat et J. Prieur remarquent que le seul évangile où le 
personnage de Marie apparaît plus fréquemment est l’évangile de Jean, dans lequel la scène de la souffrance de la 
mère face au supplice du fils est particulièrement mise en valeur. Cet épisode aurait « permis au christianisme de 
renouer avec le culte perdu de la déesse-mère ». Aussi, c’est à partir de cet évangile que la figure de Marie aurait 
connu un retournement complet en devenant une sainte. Ce parcours vers la sainteté va déboucher, en 1854, avec 
Pie IX, sur l’élaboration théologique de la naissance de Marie elle-même issue d’une Immaculée Conception (voir 
G. Mordillat et J. Prieur, op.cit., p. 113).  
229 Al-Nabaṭī, p. 62. 
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« La Vierge Marie est la seule femme représentée dans l’Eglise. Tous les autres personnages sont des hommes ». 
 
" هتونش بهارلا فلخ ةسينكلا لىا لاجرلا لخد[…] .تيقبو تاسادقلا في نتهداعك بابلا برقب ءاسنلا.  في نكراشي ةوسنلا
نكلا حبذم لىا نمدقتي لاو ديعب نم تاظعلا عامتساو ةيعدلأاو تاولصلاهفيظنتل تىح ولو ةسي".230  
« Les hommes sont entrés dans l’église derrière le pape Chenouda […]. Les femmes, comme toujours lors des 
messes, sont restées près de la porte. Les femmes ne participaient aux prières et aux invocations, n’assistaient aux 
prêches que de loin, sans jamais s’avancer vers l’autel, même pas pour le nettoyer ».  
 
Plus loin, lors d’une conversation avec sa mère au sujet des différentes doctrines religieuses et 
des « pères » qui les représentent, la jeune Māriya s’exclame :  
 او انه باابلا ؟تاهملأا نيأف نويرثك ءباآ ..كانه باابل"231 
« Père par ici, Père par-là, dit Māriya …Il y a beaucoup de pères, mais où sont-elles, les mères ? ».  
 
Ensuite, la jeune fille se souvient du prêtre de son village qui affirmait, en citant l’Evangile, 
que la femme a été créée pour l’homme : 
"  ةأرلما سأر وه لجرلا نلأ ،برلل امك نهلجرل نعضخيلكةسينكلا سأر حيسلما نأ ام232."  
« Obéissez à vos hommes comme à Dieu car, comme le Messie qui dirige l’Eglise, l’homme dirige la femme ».  
 
Dans la société tribale d’Arabie décrite dans ce roman, même si la femme est investie parfois 
de certaines fonctions « régaliennes » telles que la préservation des lieux de culte et le 
commerce, sa place est aussi subordonnée que dans l’Egypte de l’époque. Ainsi, Māriya 
rappelle que les femmes s’assoient toujours derrière les hommes : 
"ةدعبم ىلع لاجرلا فلخ انسلج"233 
« Nous étions assises derrière les hommes, à une certaine distance d’eux » 
                                                 
230 Ibid., p. 61. 
231 Ibid., p. 74. 
232 Ibid., p. 139.  
233 Ibid., p. 191. 
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L’islam ne change pas cette position de la femme. Tout au long du roman Al-Nabaṭī, le contraste 
apparaît à plusieurs reprises entre les mœurs de l’Arabie préislamique païenne, qui accordent 
une place importante aux déesses et aux prêtresses, et les fondements patriarcaux des systèmes 
monothéistes, dont l’islam hérite. Ces derniers sont renforcés, dans l’islam des premiers siècles, 
par une pratique diffuse de la polygamie. C’est cet aspect, en particulier, qui est évoqué à la fin 
du roman, lorsque « le Juif » dit à Māriya : 
".دارأ نإ ،تيارخأ ةثلاثب جوزتي نأ هل زويجو ،ناملسم نلآا امتنأ"234 
« Vous êtes maintenant musulmans. Il peut, s’il le souhaite, prendre trois autres épouses. » 
 
Dans ces dernières pages du roman, le vocabulaire renvoyant à la communication entre Salāma 
et sa femme exprime la violence accrue du premier - à travers par exemple le verbe za‘aqa 
(« crier »)235ou des expressions telles que lā ša’na laki (« cela ne te concerne pas »)236 – et la 
soumission et la peur de la deuxième – à travers la répétition trois fois du verbe sakattu (« je 
me suis tue »)237, trois fois du verbe ḫiftu (« j’ai eu peur »)238, ainsi que par l’expression fa-
yušī‘u bi-anḥā’ī al-rahbata wa-l-ḫawf (« il m’inspire la crainte et la peur »).239 
La fin du roman est caractérisée également par une atmosphère de tristesse et de solitude de la 
protagoniste. Tristesse, car elle perçoit la fin définitive du monde ancien et l’entrée dans une 
ère nouvelle dans laquelle elle sent qu’elle ne trouvera pas sa place. Solitude, car son nouveau 
statut lui assigne désormais une position encore plus marginale. Au point que, alors que la 
caravane se met en voyage vers l’Egypte, elle se demande si quelqu’un se soucierait d’elle au 
cas où elle mourrait :  
 وأ مهنم دحأ نيدقتفي نل .مياأ دعب لاإ هب نورعشي لا دقو ،ءاسلما في لاإ بيايغب اورعشي نلو ،مهدحأ هبتني نلف ،ةتيم انه تعقو ول"
" .نينوديري لا منهلأ ،اوثتركي نلو ،دّقفتي 
« Si je mourais ici, aucun d’entre eux ne s’en apercevrait. Ils ne se rendraient compte de mon absence que le soir, 
ou peut-être même après quelques jours. Personne ne remarquerait mon absence, ni s’enquerrait de moi. [Ma mort] 
les laisserait indifférents, car ils ne veulent pas de moi. » 
                                                 
234 Ibid., p. 378.  
235 Ibid., pp. 379 et 380.  
236 Ibid., p. 379 
237 Ibid., p. 378. 
238 Ibid., p. 377. 
239 Ibid., p. 379. 
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Dans le roman Maḥāll, Nūra relève le déséquilibre entre l’homme et la femme dans l’islam, en 
s’interrogeant au sujet d’un hadith prophétique240 : 
" بااتح نلاجرو ،دجاسلما في قلعم هبلق لجرو ،الله ةعاط في أشن باشو ،لداعلا ماملإا ،هلظ لاإ لظ لا موي هلظ في الله مهلظي ةعبس
،الله في أرما هتعد لجرو ،هيلع اقرفتو هيلع اعمتجا لاقف ،لاجمو بصنم تاذ ةإف قدصت لجرو ،الله فاخأ نيأ ملعت لا تىح ىفخ
..هانيع تضافف ايلاخ الله ركذ لجرو ،هنييم قفنت ام هلاشم  مهعيجم ةعبسلا ءلاؤه نأ نم اهتشهد هل تدبأ ثم ،ةبرغتسم هيلا ارون ترظن
 :لاقف ،لاجر 
 ـــ و ،ارون ياناأ..ليام  هدك ثيدلحا وه."241  
« "Dieu protégera de Son ombre sept catégories de personnes, le jour où il n'y aura d’autre ombre que la Sienne : 
le dirigeant juste; le jeune qui aura grandi dans l'adoration de Dieu ; l’homme qui aura été parmi le plus fidèle des 
mosquées ; deux hommes liés l'un à l'autre pour la cause de Dieu, qui les aura unis un jour et séparés un autre jour 
; l’homme qu'une femme de rang social élevé et de grande beauté aura invité [au péché] mais qui lui aura répondu 
: "Je crains Dieu" ; l’homme qui aura fait l'aumône si discrètement que sa main gauche ignorera ce que sa main 
droite aura donné ; et l’homme qui, évoquant Dieu dans la solitude, aura versé des larmes [sincères] ".Nūrā le 
regarda étonnée car ces sept personnes étaient tous des hommes. Il dit : - Qu’y puis-je, Nūrā, c’est le hadith qui est 
comme ça ».  
 
Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān résume en ces termes, dans un paragraphe concis mais très 
explicite, la place de la femme dans l’islam : 
 ًازامج نهروصيو ،ًايرخ ءاسنلبا يصوي ملاسلإا نأ دكؤت ،ةدع تبااتكو ةيرثك ىؤر كانهو" وهف .نبه قفترلا لىإ ًايعاد ،ةقيقرلا ريراوقلبا
لجرلا ةياصو تتح نهعضي لياتلبا قفني يذلا وهو ،الله هلّضف يذلا وهف ،تاجردب اهنم ىلعأ وه لب .ةجرد ةأرلما ىلع هل ًلاعاج ،
سحف ًياويند سيل ىلعلأا هماقمو .ًانيدتو ًانيدو ًلاقع لمتكلما وهو )ّلكلا وأ فعضلا ثريو( هلام نم هتأرما ةرخلآا في هل انمإو ،ب
 ندع نتهاراكب ّضتفا املك ،ناج لاو سنإ هلبق نهسملي لم ،نونكلما ؤلؤللا لاثمأك ينع روح :تيارخأ ءاسن ،ًاضيأ هلو ،ةيويندلا
أرما ضرلأا في الله لّثتم نأ لقعي لاف .الله نع ضرلأا في نهتفلالخ لياتلبا لامج لاو ،ءاسنلل انه ءازع لاو .تاوارذع تناك امهم ،ة
 تاجردلا لكبو ،ًناايحأ ةجرد نم رثكبأو ،لقلأا ىلع ةجردب ،لجرلا ةناكم نع ّطحنت نأ ّدب لا ،تناك نم ًياأ ،اهتناكمف .اهتناكم
".نايحلأا نم يرثك في242 
 « De nombreuses représentations et ouvrages affirment que l’islam recommande le bien pour les femmes, qu’il 
imagine métaphoriquement comme des bouteilles fragiles et avec lesquelles il incite à se comporter avec 
délicatesse. Ce faisant, l’islam les place sous la tutelle de l’homme, qu’il élève d’un, voire de plusieurs niveaux 
au-dessus d’elles. Car c’est l’homme que Dieu a préféré, c’est lui qui dépense l’argent, qui a droit au double ou à 
la totalité de l’héritage, c’est lui l’être accompli au niveau de la raison, de la foi et de la pratique. La place de 
l’homme est supérieure non seulement dans le monde d’ici-bas, mais aussi dans l’Au-delà, où avec la femme de 
sa vie terrestre il peut jouir aussi d’autres femmes : des Houris aux grands yeux semblables à des perles cachées, 
                                                 
240 Buḫārī, ‘Aḏān, 36, Zakāt, 16, Riqāq, 24, Ḥudūd, 19 ; Muslim, Zakāt, 91 ; Tirmiḏī, Zuhd, 53 ; Nasā’ī, Quḍāt, 2, 
Mālik, Ši‘r, 4, Ibn Ḥanbal, II, 439 (Voir J.A. Wensinck et al., op.cit., tomes III-IV, p. 77). Dans les versions à notre 
disposition, la lettre du hadith change dans certains passages, le sens reste essentiellement le même.  
241 Maḥāll, p. 98. 
242 La Theologie arabe, p. 180. En outre, la tradition musulmane transmettra une conception de la femme comme 
un objet de discorde (fitna), un danger pour la cohésion de la communauté (voir Julie Scott Meisami, “Writing 
medieval women and misrepresentation”, in Julia Bray, Writing and representation in Medieval Islam, Muslim 
horizons, Routledge, 2006, p. 52).  
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jamais effleurées ni par un homme ni par un djinn et qui, à chaque fois qu’elles sont déflorées, retrouvent leur 
virginité. Quant aux femmes, elles ne reçoivent au contraire aucune consolation au Paradis. Elles ne peuvent pas 
non plus être les califes de Dieu sur terre car il n’est pas raisonnable qu’une femme occupe cette fonction, 
indépendamment de son statut. Car ce statut, quel qu’il soit, doit nécessairement être inférieur à celui de l’homme, 
d’un niveau, même parfois de plusieurs niveaux, souvent à tous les niveaux. » 
 
 
2.5.1.3.Un Dieu en guerre  
 
D’élément intrinsèque à la société humaine, la violence devient avec le judaïsme d’abord, le 
christianisme et l’islam ensuite, l’un des éléments définissant la toute-puissance du Dieu 
unique. Ainsi, après sa victoire sur les troupes du Pharaon à la sortie d’Egypte, Moïse dit de 
Dieu qu’il est un « homme de guerre »243 ; à plusieurs reprises, dans la Bible, il est appelé 
« Yahvé des armées », « maître de la guerre ».244Les raisons de la violence divine seraient 
multiples : avant tout, Dieu semble redouter l’unité des hommes comme une menace, et décide 
donc de les diviser 245 : 
« Le Seigneur descendit pour voir la ville et la tour que bâtissaient les fils d’Adam. ‘Eh, dit le Seigneur, ils ne sont 
tous qu’un peuple et qu’une langue et c’est là leur première œuvre ! Maintenant, rien de ce qu’ils projetteront de 
faire ne leur sera inaccessible ! Allons, descendons et brouillons ici leur langue, qu’ils ne s’entendent plus les uns 
les autres !’. De là, le Seigneur les dispersa sur toute la surface de la terre, et ils cessèrent de bâtir la ville. »246 
 
Ensuite, lors des guerres de conquête, pour éviter que son peuple ne lui soit infidèle en adoptant 
les croyances des peuples conquis, il lui ordonne de se livrer à l’extermination et à la 
destruction247. 
Pour Zaydān, l’idée d’« extermination » (ibāda) présente dans l’Ancien Testament se retrouve 
dans le Coran. Ainsi, il cite dans Al-Lāhūt al-‘arabī les versets coraniques faisant allusion à 
cette destruction voulue par Dieu lui-même : 
 يآ بسبح الله كلهأ دق" دعب نم تاعاملجاو مملأا نم ًايرثك ،نآرقلا نافوطلا"حون دعب نم نورقلا نم انكلهأ مك" ةيآ ،ءارسلإا(
17 هلبق نمو ،)"لىولأا نورقلا انكلهأ ام دعب نم باتكلا ىسوم انيتأ دق" ةيآ ،صصقلا(43 اهيلع ماقأ دقو مملأا ديبي لىاعت وهو )
 ةيلآل ًاقفو ،ذفانلا هرمبأ ةجلحا َ" ةيمركلا اَهَناْرَّمَدَف ُلْوَقْلا اَه ْـيَلَع َّقَحَف اَهيِف ْاوُقَسَفَـف اَهيَِفْترُم َناْرََمأ ًَةيْرَـق َكِْل هنه َنأ َناْدََرأ اَذِإ يرِمْدَتا"  ،ءارسلإا(
                                                 
243 Gn 15, 3, cité in Michel Dousse, Dieu en guerre. La violence au cœur des trois monothéismes, Albin Michel, 
2002, p. 131. Dans cette expression biblique, note M. Dousse, Dieu est « traité d’homme ».  
244 M. Dousse 2002, p. 131.  
245 Ibid., p. 65.  
246 Gn 11, 5-8: cité in M. Dousse 2002, p. 65. 
247 M. Dousse 2002, p. 121.  
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 ةيآ16ةمدمدلاو يرمدتلاو قلمحاو ولمحا لثم ،ةماتلا الله ةدباإ ىلع ةلاد ظافلأ ،ةينآرقلا تيالآا ينب ترركت دقو .) " ُم هبهَر ْمِهْيَلَع َمَدْمَدَف
اَهاَّوَسَف ْمِهِبنَذِب"  ةيآ ،سمشلا(14 )"نِيرَخلآا َناْرَّمَد َُّثم" ةيآ ،ءارعشلا(172 )"نِيرَخلآا َناْرَّمَد َُّثم" ةيآ ،تافاصلا(136 )" ْمُهَناْرَّمَدَف
ًايرِمْدَت"  ةيآ ،ناقرفلا(36 )" َْجمَأ ْمُهَمْوَـقَو ْمُهَناْرَّمَد َّناأ َينِع"  ةيآ ،لمنلا(51.)  ةدبالإل ًاديكتأ ،اتهلايثمو ةينآرقلا تيالآا هذه يطعت دقو
" .للالجا تافص ىلع لاملجا تافص اوحّجرو ،اهرمأ في ضولخا نوملسلما ةديقعلا ءاملعو نوملكتلما ىشاتح تيلا ،ةيلهلإا248 
« Selon les sourates du Coran, Dieu a fait périr beaucoup de nations et de communautés après le déluge "Que de 
générations avons-nous exterminées après Noé !"  (Al-Isrā’, « Le Voyage nocturne », verset 17)249, et avant cela 
"Nous avons donné l’écriture à Moïse après avoir anéanti les premières générations [d’impies]  "  (Al-Qaṣaṣ, « Le 
Récit »)250. Le Très-Haut extermine les nations en prétextant le fait d’exécuter sa volonté, selon le noble verset 
"Quand nous voulons anéantir une cité, nous ordonnons nous ordonnons à ses riches [d’obéir à nos prescriptions]. 
Mais ils se livrent à la perversion et justifient ainsi la sentence prononcée contre leur cité. Aussi la saccageons-
nous de fond en comble" (Al-Isrā’, « Le Voyage nocturne », verset 16)251. Parmi les versets coraniques on retrouve 
fréquemment des termes renvoyant à l’extermination totale accomplie par Dieu, tels que « l’effacement », 
« l’anéantissement », « la destruction » : "Leur Seigneur les accabla en punition de leur péché" (Al-Šams, « Le 
Soleil »)252 ;" Les autres, nous les anéantîmes" (Al-Šu‘arā’, « Les Poètes » et Al-Ṣāffāt, « Les Rangs »)253 ; "Nous 
l’avons [ensuite] complètement anéanti"  (Al-Furqān, « La Distinction »)254 ; "Nous les avons tous anéantis, eux 
et leur peuple" (Al-Naml, « Les Fourmis »).255 Ces versets coraniques ainsi que leurs semblables confirment l’idée 
de l’extermination divine, concept que les théologiens et les savants de la doctrine musulmane se sont gardés de 
prendre à bras le corps, préférant parler des qualités renvoyant à la beauté de Dieu plutôt qu’à sa toute-puissance. » 
 
Dans La Théologie, Zaydān insiste sur le fait que, dans un système de pensée postulant une 
vérité unique tel que celui des monothéismes, la négation de la légitimité de l’autre entraîne 
forcément le recours à la violence :  
"لإا نأ عمولا تيالآا تدع لب ،ىرخلأا تنايادلا لىا راشا ملاس :اهيف درو تيل نورفاكلا ةروس دكؤت ابسح ،انيد رفكلا ةينآرق" مكل
يد لياو مكنيدن"  ( نورفاكلاآ ةي6) نآرقلا نأ لاإ .كأ حوضوب د"إلإا الله دنع نيدلا نملاس" ( ةيآ نارمع لآ19 )" يرغ غتبي نمو
نم لبقي نلف انيد ملاسلااه"  ( نارمع لآآ ةي85) ةامسلما تنايادلا نأ فورعمو  . حسفي اهنم نيد لك ناك ،ةينثولبا اطابتعا
لاعإ لجأ نم مهنيب اميف اموي اولتاقت نوينثولا ءلاؤه نأ اييخرتا فرعن لمو ،هنع ةفلتخلما ىرخلأا )ةينثولا( تنايادلا نم هيرغل ةحاسم ء
خ اهداق تيلا برلا بورح في ،لاثم ةيدوهيلا تلعف ام ونح ىلع ،ىرخأ ةينثو ةنياد قوف ةينثو ةنياد ءلاجلأ عوشي ،ىسوم بينلا ةفيل
 لئالها يدبالإا هلعفب ققحتف .كلاملما تارشع ةاروتلا تركذ امبسح كلت ةسدقلما هبرح في دباأف )ينيناعنكلا( برعلا ينطسلف ناكس
                                                 
248 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 182. 
249 Coran XVII, 17 (trad. Boubakeur) 
250 Coran XXVIII, 43 (trad. Boubakeur) 
251 Coran XVII, 16 (trad. Boubakeur) 
252 Coran XCI, 14 (trad. Boubakeur) 
253 Coran XXVI, 172 et XXXVII, 136 (trad. Boubakeur) 
254 Coran XXV, 36 (trad. Boubakeur) 
255 Coran XXVII, 51 (trad. Boubakeur) 
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 )تياروتلا( ىسوم بينلل برلا ملاك[…]. نمو بورلحاك ،ناورق اهضعب تدتما ةيرثك باورح ،حيسلما مسبا اوداق ىرخأ ةيحنابيلصلاي ة
ةليوطلا  برلاو ةيكيلوثاكلا تاعاملجا ينب انمز لوطلأا ةسدقلما بورلحاو ،ينملسلما عم ترج تيلا وت نأ كلذك فرع ه  .ةيتناتس
 رشلا ثيدلحا نم اقلاطنا الله نيد رشنل حوتفلاو تاوزغلا في اوجرخ ينملسلمافي :"الله لاإ هلإ لا اولوقي تىح سانلا لتاقأ نأ ترمأ" ،
يالآا نمو ةينآرقلا ت " ياأ نيذلا اهيآرافكلا نم مكنولي نيذلا اولتاق اونم" ( ةبوتلايآة 123 ،) ةيمركلا ةيلآا و " نوكي نأ بينل ناك ام
ضرلأا في نخثي تىح ىرسأ هل"  ةيآ ،لافنلأا(67 ) ام اذإ نيأف..لتقلا في غلابي و ،ةحلسلأبا نعطي :ةيبرعلا ةغللا في نخثي نىعم و
 ترعلاا ( نم معزييادلبا ) فا ! نيادلأا ةنراقم ملعب ىمسي الم دهم ) ددعتلا ( نأ نم مهوتي امو ، ىرخلأا تنا"256 
« Même si les versets coraniques font allusion aux autres religions, en comptant parmi ces dernières la mécréance, 
comme le témoigne la sourate « Les Mécréants » : "A vous votre religion, à moi la mienne" (Al-Kāfirūn, « Les 
Mécréants »)257, ils affirment par ailleurs clairement que "Certes l’islam est, pour Dieu, la religion même" (Āl 
‘Imrān, « La Famille de ‘Imran »)258 et que "Quiconque recherche en dehors de l’islam, une autre religion, celle-
ci ne sera jamais acceptée de Lui et dans l’au-delà il comptera parmi les perdants" (Āl ‘Imrān, « La Famille de 
‘Imran »)259. On sait que chacune des religions appelées arbitrairement idolâtres laissait aux autres formes 
d’idolâtrie une marge de liberté. A notre connaissance, dans l’histoire, à aucun moment ces idolâtres n’ont tué 
pour affirmer leur forme d’idolâtrie sur les autres, comme l’a fait par exemple le judaïsme lors des « Guerres du 
Seigneur » guidées par le successeur du prophète Moïse, Josué fils de Nūn. D’après le récit de la Torah, le judaïsme 
a exterminé par ces guerres sacrées des dizaines de royaumes dans le but de chasser les habitants arabes de la 
Palestine, les Cananéens. C’est par cette grande action exterminatrice que se réalise la parole que Dieu adresse au 
prophète Moïse dans la Torah […] D’autre part, nous savons que les chrétiens ont mené au nom du Messie 
beaucoup de guerres, dont certaines ont duré des siècles, comme les croisades contre les Musulmans, ou les guerres 
saintes encore plus longues entre catholiques et protestants. Nous savons aussi que les Musulmans ont mené des 
razzias et des conquêtes pour répandre la religion de Dieu, en s’inspirant du hadith honorable : "Il m'a été ordonné 
de combattre les hommes jusqu'à ce qu'ils disent : "Il n'y a aucun dieu en dehors d'Allah"260, et des versets : "Ô 
vous qui croyez ! Attaquez ceux des infidèles qui vivent dans votre voisinage immédiat" (Al-Tawba, « La 
Repentance »)261 et "Il n’est donné à aucun prophète de faire des prisonniers tant qu’il n’a pas mis [les mécréants] 
hors de combat sur la terre" (Al-Anfāl, « Les Prises de guerre »)262. [Le verbe] yuṯḫninu en arabe signifie « asséner 
des coups par les armes », « massacrer ». Où sont-ils donc cette prétendue reconnaissance des autres religions, et 
ce soi-disant pluralisme qui fonderaient la science comparée des religions ? ».  
 
Dans ces paragraphes de Al-Lāhūt al-‘arabī, l’islam est mis sur un pied d’égalité avec les deux 
autres monothéismes quant aux principes textuels inspirateurs de la violence. Le point de vue 
de Zaydān est assez proche de celui de Soler, selon lequel la pensée juive établit une nette 
séparation entre le pur et l’impur, tandis que, dans la Grèce antique, « les choses sont 
harmonisées », comme le dit le philosophe Héraclite263 , « par l’accord des contraires »,264. 
Ainsi, lit-on dans le livre de Zacharie : 
                                                 
256 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp 25-27.  
257 Coran CIX, 6 (trad. Boubakeur). 
258 Coran III, 19 (trad. Boubakeur). 
259 Coran III, 85 (trad. Boubakeur). 
260 Muslim, Īmān, 32-36 ; Buḫārī, Īmān, 17, 28, Ṣalāt, 28, Zakāt, 1, I‘tiṣām, 2, 28 ; Abū Dāwūd, Ğihād, 95 ; al-
Tirmiḏī, tafsīr sūrat ٨٨ ; al-Nasā’ī, Zakāt, 3 ; Ibn Māǧa, Fitan, 1-3 ; al-Dārimī, Siyar, 10 ; Ibn Ḥanbal, IV,8 (voir 
A.J. Wensinck et al., op.cit., tome I, p. 99).  
261 Coran IX, 123 (trad. Boubakeur). 
262 Coran VIII, 67 (trad. Boubakeur). 
263 Philosophe grec mort vers 480 av. J.-C. 
264 J. Soler, op.cit., pp. 220-239. 
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« Alors dans tous les pays […] les deux tiers périront, retranchés, mais un tiers y survivra. Je ferai passer ce tiers 
par le feu, je l’épurerai comme on épure l’argent, je l’éprouverai comme on éprouve l’or. »265 
 
Pour cet auteur, l’objectif premier de la violence biblique est d’éliminer l’impur. Ainsi, Moïse 
dit à son peuple dans le Deutéronome :  
« Mais voici ce que vous ferez à ces nations : leurs autels, vous les démolirez ; leurs stèles, vous les briserez ; leurs 
poteaux sacrés, vous les casserez ; leurs idoles, vous les brûlerez » 266 
 
L’opposition de l’Ancien Testament entre purs et impurs, entre juifs et goyim (« Nations »), se 
traduit dans le christianisme par l’opposition entre chrétiens et païens, dans l’islam entre 
« croyants » (mu’minūn) et « hypocrites » (munāfiqūn) ou « mécréants, infidèles » (kāfirūn, 
kuffār).  
Cette opposition n’existait pas dans les religions polythéistes, qui permettaient par définition la 
croyance en de multiples entités. Zaydān n’a de cesse d’insister sur ce point dans tous ses écrits.  
 
2.5.1.4.De la preuve à l’épreuve  
 
Lieu privilégié où Dieu manifeste sa toute-puissance, la violence représente aussi l’opportunité 
pour le croyant de témoigner en action de sa foi267. Elle est donc à la fois preuve de la puissance 
de Dieu, et mise à épreuve pour le croyant.  
Incarné par la figure de Job, le thème de l’épreuve à laquelle est soumis le croyant prend de 
plus en plus d’importance au fur et à mesure que l’on avance dans le récit biblique.268 Dans 
‘Azāzīl, après la terrible scène du massacre d’Hypatie, Hībā se remémore un passage du livre 
biblique de Habaqūq, évoquant l’imperturbabilité de Dieu face à la violence269 : 
                                                 
265 Za 13, 8-9. 
266 Dt 7,5. 
267 M. Dousse 2002, p. 143.  
268 Ibid., p. 141. 
269‘Azāzīl, p. 162.  
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"بلا لىا رظنلا قيطت فيكو ،ثملإا نييرت اذالم ؟صلتخ لاف ،رولجا نم كيلإ خرصأ تىم لىإ  ؟عمست لاف كب ثيغتسأ بر يا تىم لىإ  ؟سؤ
.ناكم لك نادوسي عازنلاو ماصلخاو نييع مامأ نارصتني فنعلا باصتغلاا"270  
« Jusqu’où, Seigneur, mon appel au secours ne s’est-il pas élevé ? Tu n’écoutes pas. Je te crie à la violence, tu 
n’interviens pas. Pourquoi me fais-tu voir la malfaisance ? Acceptes-tu le spectacle de l’oppression ? En face de 
moi, il n’y a que ravage et violence ; la brutalité et la violence sont en train de remporter la partie sous mes yeux, 
et l’agressivité et la domination règnent partout en maîtres »  
 
Quelques pages plus loin, l’impassibilité s’étend aussi aux autres habitants de l’Au-Delà, les 
anges et Satan :  
لملأا طرف نم اهبينح غلب"" ًائيش نولعفي لاو يريج ام نودهاشي ناطيشلاو ةكئلالماو الله ناك ثيح ،ءامسلا نانع .ءامسلا نانع ،271 
« Ses lamentations de douleur devaient déjà avoir gagné les hauteurs du Ciel – ces hauteurs depuis lesquelles Dieu, 
les anges et Satan observaient placidement ce qui se déroulait en contrebas, sans intervenir ».  
 
Dans le christianisme, le témoignage de foi en Jésus sera la cause de violences extrêmes. C’est 
le sens des paroles de Jésus rapportées dans l’Evangile de Matthieu : 
« N’allez pas croire que je sois venu apporter la paix sur terre ; je ne suis pas venu apporter la paix, mais le glaive. 
Oui, je suis venu séparer l’homme de son père, la fille à sa mère, la belle-fille de sa belle-mère : on aura pour 
ennemis les gens de sa maison ».272 
« Le frère livrera son frère à la mort, et le père son enfant ; les enfants se dresseront contre leurs parents et les 
feront condamner à mort. Vous serez haïs de tous à cause de mon nom. Mais celui qui tiendra jusqu’à la fin, celui-
là sera sauvé ».273 
 
Dans l’islam, l’épreuve à laquelle Dieu soumet le croyant est un thème récurrent. Dans les 
romans de Zaydān, cette dernière se traduit souvent par la violence, comme le témoignent de 
nombreuses citations de Maḥāll et Guantanamo où le protagoniste, musulman pieux, attribue 
ses épreuves et ses supplices incessants à un dessein caché et insaisissable du Tout-Puissant :  
" ،ءاشت ام ملعن لا بر يا ننحكل تلق دقو .راظتنلااو انباذع ميحر يا لطت لاف ،راظنلأا نع ىفيخ امو نارمأ نم رهظي ابم ميلع كن
 نإ ،يسدقلا كثيدح فيعلا بلقديرت امك اهبلقت كعباصأ ينب دب ثم ،تانلجا تاضور في ينكسلما اذه بلق بر يا تبلق لهف ،
                                                 
270 Ha 1, 2-3. La traduction de la Bible sur laquelle nous nous fondons ne correspond pas exactement à la traduction 
de ce passage dans le roman. C’est pourquoi nous avons légèrement modifié cette dernière afin qu’elle se rapproche 
davantage du passage de la Bible.  
271 ‘Azāzīl, p. 159. 
272 Mt 10, 34-36. 
273 Mt 10, 21-22. 
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افاسلما ةنعل هيلع تببص ثم ،رانلا في ةتغب هتبلقت274 ةمكلح رهقلا تضتقا دقو ،دابعلبا كشطبو كتحمر رارسأ ياافخ يه مأ  ؟لاإ 
.كناحبس تنأ" 275 
 « Nous, Seigneur, ne connaissons pas Ta volonté. Mais Tu sais de nous ce qui est apparent et ce qui ne l’est pas ; 
ne prolonge donc pas, ô Miséricordieux, notre supplice et notre attente ! Tu dis dans ton hadith sacré : "le cœur de 
ton serviteur est dans tes mains, tu le retournes à ta guise". As-tu ainsi retourné le cœur de ce pauvre homme dans 
les jardins du Paradis, puis jeté soudainement en Enfer, pour ensuite déchaîner sur lui la malédiction des distances 
à parcourir ? Ou bien sont-ce là les secrets de Ta miséricorde et de Ta puissance à l’égard des hommes, qui 
nécessitent d’accabler ces derniers pour une raison que Tu es le seul à connaître ? ». 
 
 ةحيبذلا ىلع لوطي لايكل 'كتحيبذ حرأ' نمؤم لكل لاقو ،حبذلا في تىح ةحمرلبا نااصوأ يمركلا انيبن ،ينحمارلا محرأ يا ،الله يا"
كتحيبذ بر يا ناأو .اتهوم باذع" ؟ كيلإ نيذختأ لاو ،ةتماقلا يمياأ ليطت اذاملف .276 
« Ô mon Dieu, le plus miséricordieux des miséricordieux, notre généreux prophète nous a recommandé de faire 
preuve de miséricorde même lorsque nous nous apprêtons à tuer. Il a dit à tous les croyants"soulagez vos victimes" 
afin que le supplice de la mort ne soit pas trop long. Moi, mon Dieu, je suis ta victime. Pourquoi donc tu prolonges 
mes jours sombres et ne me prends-tu pas auprès de toi ? » 
 
 تدو"]همأ[ ول هتنااعم نع ًاديعب هعفدت، اسعيلع رّدُق امم ّرفي ه .ملاآ نم ه ردق لىإ الله ردق نم ّرفن اننأ ،ةنيكسلما يه ،فرعت لمو
الله277".278 
« [Sa mère] voulait l’éloigner de ses souffrances. Pourvu qu’il fuie les tourments qui lui avaient été destinés ! Elle 
ne savait pas, la pauvre, que nous fuyons un destin pour en retrouver un autre ». 
 
 اهيف لعتجأ اولاق' كئلالما تلاق ..كتمكح كاردإ نع انلوقع تباغ دقل ؟برلحا تقلخو ،ضرلأا في ناسنلإا تقلخ اذالم .الله يا"
'نوملعت لا ام ملعأ نيإ لاق ..ءامدلا كفسيو اهيف دسفي نم279".280 
« O mon Dieu, pourquoi as-tu créé l’homme sur terre et puis la guerre ? Nos esprits ne peuvent pas saisir Ta 
sagesse. Les anges dirent "Y placeras-tu quelqu’un qui y sèmera le désordre et y versera le sang…En vérité 
[rappela Dieu], Je sais ce que vous ne savez pas" » 
 
                                                 
274 Pour l’explication de cette référence, nous renvoyons à la troisième partie de cette étude, chapitre VIII, 2.3 
(pp.311-312).  
275 Maḥāll, p. 129. 
276 Ibid., p. 131. 
277 Buḫārī, Marḍā, 30 ; Muslim, Salām, 98 ; Mālik, Madīna, 22 (voir A.J. Wensinck et ali, op.cit., tome V, p. 91).  
278Maḥāll, p.145.   
279 Coran, II, 30 (trad. Boubakeur). 
280 Maḥāll, p. 215. 
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"،هناحبس .راينهلابا اذه نياوه دعب يلع الله ىضق له  جاتيح الله له ؟بيطلا نم ثيبلخا زيمتيل ،نلمحا في داتعلماك انعضي هارت مأ
انبذعي نذإ اذاملف ؟كلذ تاقحالما تلازانلبا […] ،ةيفخ مكح هل ميلعلا عساولا لعل ،يردي نم  اللهو( اهمهف لىإ انمامأ ليبس لا
!بيط ..نوملعت لا متنأو ملعي"281   
« Après cette humiliation, Dieu a-t-Il décrété pour moi l’anéantissement ? Ou bien, Lui, le Tout-Puissant, veut-il 
comme toujours nous mettre à l’épreuve, afin que l’on puisse distinguer le bon du mauvais ? Mais Dieu a-t-Il 
besoin de cela ? Pourquoi alors nous tourmente-t-il avec ces calamités accablantes ? […] Qui sait, le Savant absolu 
a peut-être des raisons cachées que nous ne pouvons comprendre en aucune manière ? "Dieu sait et vous ne savez 
pa". Soit ! ».   
" بينلا لاق امبسحف .هاوسب باوشم سيلو ،يمركلا ههجول اصلاخ بلحا نوكيل ؛مهبحأ نمع نيدعبي نأ ليزلأا هملع قباسب دارأ الله نا
 :ينلئاقلا قدصأ وهو ،اقدصو اقحالله نإ إهلاتبا ادبع بحأ اذ282ادلو لاو لاام هل قبي ملف ،هعطق ملجا بلحا هبحأ اذإف ،".283 
« Dieu a voulu, par sa connaissance préalable et éternelle des choses, m’éloigner de ceux que j’aime, afin que mon 
amour pour Son visage généreux soit absolu et n’associe à Lui nul autre. Comme l’a dit le Prophète avec vérité et 
honnêteté, lui qui est le plus honnête parmi ceux qui parlent : "Lorsque Dieu aime un serviteur, Il le met à 
l’épreuve ; lorsqu’Il l’aime beaucoup, Il coupe tous ses liens, ne lui laissant ni argent ni progéniture" ». 
 
Cette même thématique revient dans l’incipit du roman Al-Nabaṭī, ce qui prouve son caractère 
primordial dans l’univers théorique dessiné par Zaydān : 
" هناحبس .دللجا بهي يذلا وهو دئادشلبا دابعلا يلتبي دلولاو ةبحاصلا نع هزنلما لله دملحا[…]  ينضارلا ينلمالحا دحم هدمنح
ءارسلاو ءارضلبا".284  
« Louange soit faite à Dieu le transcendant, qui n’a point d’enfant ni de compagne ; Lui qui met les hommes à 
l’épreuve des adversités, et leur octroie la patience […] Nous le louons songeurs ; nous acceptons [de Lui qu’il 
nous envoie] la calamité et la joie, nous supportons docilement le malheur et la misère ».   
 
Enfin, nous la retrouvons dans l’une des versions du graphème ambigu qui constitue le titre du 
premier tome de la Trilogie (Muḥāl, « Impossible » Maḥāll, « Lieux » et Miḥāl, « Force, 
puissance »). Inspiré d’un verset coranique, ce dernier sens – cité à plusieurs reprises dans les 
romans285- dérive d’une racine différente par rapport aux deux autres (m-ḥ-l) qui renvoie à la 
puissance divine, notamment lorsqu’elle se manifeste dans le châtiment ou dans l’épreuve que 
                                                 
281 Guantanamo, pp. 7-8. 
282 Voici la lettre du hadith telle que nous la trouvons chez Muslim : Aṭ-ṭā‘ūnu āyatu-rriǧzi. Ibtalā-llāhu ‘azza wa 
ǧalla bi-hi nāsan min ‘ibādihi « La peste est signe de souillure. Dieu le Très-Haut met à l’épreuve par son biais 
certains de ses serviteurs » (Muslim, Salām, 93, voir A.J. Wensinck et al., op.cit., tome I, pp. 218-219). Les autres 
références citées dans le même ouvrage sur la « mise à l’épreuve du serviteur » sont : Ibn Ḥanbal, III, 148, 238, 
IV, 123, V, 24. Buḫārī, Marḍā, 7.  
283 Guantanamo, p. 89. 
284 Al-Nabaṭī, p. 9. 
285 Maḥāll, pp. 126 et 151. Guantanamo, p. 60. 
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Dieu peut décider d’infliger aux hommes. Ainsi, nous le retrouvons dans l’expression coranique 
décrivant Dieu comme šadīd al-miḥāl (« d’une force implacable ») : 
 " َسُيَو ُلِداَُيج ْمُهَو ءاَشَي نَم َاِبه ُبيِصُيَـف َقِعاَوَّصلا ُلِسْرُـيَو ِهِتَفيِخ ْنِم ُةَكِئلاَمْلاَو ِهِدْمَِبح ُدْعَّرلا ُحِّب ِلاَحِمْلا ُديِدَش َوُهَو َِّللَّا ِفي َنو"
286  
« Le tonnerre glorifie sa louange et les anges aussi par crainte de Lui. Il lance la foudre pour atteindre qui Il veut, 
tandis que les hommes disputent à Son sujet. Sa force est implacable ». 
 
 
2.5.2. Violence conjoncturelle : l’articulation entre politique et religieux 
 
La spéculation théorique de Zaydān ne se limite pas à affirmer que la violence n’est pas l’affaire 
d’une seule religion, mais un élément commun aux trois religions du Livre. Une fois ce 
présupposé acquis, l’auteur met en relation étroite la violence liée au religieux avec la sphère 
politique ; car, s’il est vrai que la violence du discours scripturaire aurait pu rester une violence 
symbolique, elle devient violence effective à partir du moment où elle est mise au service du 
politique. Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān analyse ce deuxième type de violence, que nous 
nommerons « conjoncturelle », comme étant elle aussi une constante des monothéismes, dans 
leur déroulement historique287. Après avoir brièvement parlé du judaïsme, l’auteur se concentre 
sur le christianisme et l’islam, puisque ce sont ces deux religions qui l’intéressent 
particulièrement dans le contexte égyptien.  
 
2.5.2.1.Les cycles de la violence religieuse : théorie des solstices et des équinoxes dans Al-
Lāhūt al-‘arabī 
 
En conclusion de Al-Lāhūt al-‘arabī, l’universitaire Zaydān s’inspire de ses travaux de 
recherche sur les sciences arabes pour forger une théorie, fondée sur l’astrologie, concernant 
les phases d’apparition de la violence dans l’histoire. Selon les astrologues anciens, la rencontre 
entre le soleil et les différentes constellations du zodiaque détermine la durée respective du jour 
et de la nuit, et donc le changement des saisons : lorsque, en se déplaçant sur son écliptique, le 
                                                 
286 Coran XIII, 13 (trad. Boubakeur adaptée par nos soins). 
287 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp. 198-207. 
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soleil croise la constellation du Bélier, il se produit  l’« équinoxe de printemps » (i‘tidāl rabī‘ī), 
durant lequel la durée du jour et de la nuit s’équivalent ; trois mois plus tard, lorsque le soleil 
croise la constellation du Cancer, on entre dans le « solstice d’été » (inqilāb ṣayfī), pendant 
lequel le jour est plus long que la nuit ; au moment de l’entrée du soleil dans la constellation de 
la Balance  suit une autre phase où le jour et la nuit s’équivalent, l’ « équinoxe d’automne » 
(i‘tidāl ḫarīfī) ; enfin, le soleil boucle sa trajectoire en entrant dans la constellation du 
Capricorne, en créant le « solstice d’hiver » (inqilāb šitā’ī), au cours duquel le jour devient plus 
court que la nuit. Zaydān applique la théorie des solstices et des équinoxes à l’histoire, pour y 
analyser les régularités et les changements en ce qui concerne notamment l’articulation entre 
religieux, politique et violence.  
D’une manière semblable au mouvement circulaire qui détermine l’alternance des saisons, des 
cercles dynamiques déterminent l’interaction entre religieux et politique. Constantes des 
sociétés humaines, chacun de ces deux éléments tourne autour de son propre axe : le cercle du 
politique, de nature collective puisqu’il ne se réalise qu’au sein d’un ensemble humain, tourne 
autour du gouvernant, qui peut être un individu ou un groupe ; le cercle du religieux, de nature 
individuelle puisqu’il est fondé sur la relation entre Dieu et l’individu, tourne autour de Dieu, 
et varie en fonction du type de représentation théologique à laquelle le croyant adhère. 
L’interaction entre ces deux cercles est inévitable, puisque le politique ne peut réguler le 
collectif qu’en régulant l’individu, et l’individu ne peut construire sa conviction religieuse 
propre qu’à partir d’un bagage de représentations du sacré émanant de la collectivité.  
Lors du solstice d’hiver, dit Zaydān, un nouveau courant religieux (qu’il appelle de ḫurūǧ, 
« écart, rupture », c'est-à-dire s’écartant ou déviant du cadre préexistant) apparaît ; il est adopté 
d’abord par un individu (un prophète, comme le Christ ou Muḥammad), puis par une 
communauté (la première communauté de fidèles, régulée jusque-là par le pouvoir politique). 
La rencontre entre politique et religieux qui se produit à ce moment-là équivaut donc au passage 
du domaine de l’individu au domaine du collectif. Lors de cette phase, la société entre dans ce 
que Zaydān appelle un « état hivernal » (ḥāla šatwiyya) terrible, lors duquel débute la violence. 
La première violence émane du plus fort, le pouvoir politique, qui réagit à la menace de rupture 
de l’ordre établi représentée par le nouveau courant. Les adeptes de ce dernier réagissent à cette 
violence, dans un premier temps, en faisant preuve de patience, comme les disciples de Moïse 
face aux épreuves qui leurs sont infligées par le Pharaon, ou comme les apôtres qui - après avoir 
vu Jésus renoncer au pouvoir politique et se laisser crucifier – décident de se disperser et 
d’entreprendre la rédaction des Evangiles.  
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Une fois assuré de la soumission du nouveau courant religieux, le pouvoir politique, ne le 
considérant plus comme une menace, arrête la violence : c’est l’équinoxe de printemps. La 
nouvelle tendance commence alors à se répandre progressivement et à prendre de l’ampleur, 
jusqu’à acquérir assez de force pour avoir de l’emprise sur le pouvoir politique et s’allier avec 
lui. C’est à ce moment-là - comme lorsque le christianisme est devenu la religion officielle de 
l’empire romain - que la loi de l’Etat commence à se forger sur la loi divine, par l’intermédiaire 
des hommes de religion ; de leur côté, ces derniers se font les partisans du pouvoir politique en 
place qui devient, lors de ce premier équinoxe, comme l’« ombre élevée de Dieu sur terre » (aẓ-
ẓill al-‘ālī li-l-ilāh fī-l-arḍ). L’équinoxe de printemps est ainsi un moment d’interaction positive 
entre le politique et le religieux, dans lequel il peut arriver que les deux pouvoirs s’unifient en 
une seule personne qui gouverne au nom de la religion, ce qui rend parfois difficile de distinguer 
la part du religieux de celle du politique.  
Cette alliance mène petit à petit à une confusion entre les deux sphères, celle du politique et 
celle du religieux, qui génère une autre phase de retournement : le solstice d’été. Ce dernier est 
caractérisé par la « rupture » de ceux qui refusent cette alliance entre politique et religieux. Il 
arrive en effet que les gouvernants commettent des actions en désaccord avec la loi religieuse ; 
certains groupes religieux peuvent alors ne plus reconnaître et se révolter contre ce pouvoir 
politique, et contre l’organisation religieuse dominante qui y est alliée. C’est le solstice d’été. 
Zaydān cite les exemples des nestoriens ou des protestants pour le christianisme, des 
Kharidjites, des Chiites, des Wahhabites et des salafistes pour l’islam. Ces groupes présentent 
une lecture différente des textes religieux, en rupture avec la lecture dominante :  
" ةيقفاوت يرغ ،ةيلاكيدار ،ةضفار تيتأ جورلخا ةءارق"288 
« La lecture de rupture se présente comme un refus ; elle est radicale, non consensuelle ».  
 
Cette « rupture » se traduit par une violence contre l’Etat, qui exercera à son tour une violence 
contre la tendance rebelle.  
A l’issue de cette confrontation, lors de l’équinoxe d’automne, la tendance rebelle soit s’exile 
dans un « îlot de foi » (ǧazīra ‘aqā’idiyya) - comme les Ismaéliens retirés à Alamut ou Oussama 
Ben Laden en Afghanistan - d’où il resurgit ponctuellement pour combattre le pouvoir qu’il 
considère comme illégitime ; soit reste sous le régime politique en place en s’exposant à la 
                                                 
288 Ibid., p.216.  
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répression. Elle peut aussi choisir de rester en essayant de faire pénétrer progressivement 
certaines de ses revendications dans la pensée dominante. Ce dernier cas nous semble être celui 
des Frères musulmans égyptiens ; cependant, Zaydān ne mentionne pas directement ce 
mouvement, ni dans ses articles, ni dans ses romans.  
La relation entre politique, religieux et violence est donc une relation triangulaire, dit l’auteur 
dans Al-Lāhūt al-‘arabī, dans laquelle les trois pôles s’échangent : le politique est religieux et 
violent ; le religieux est politique et violent ; la violence est religieuse et politique.289 
Un peu à la manière de Ibn Khaldoun qui - au XIVe siècle -en ayant recours au concept de 
« solidarité tribale » (‘aṣabiyya), tente d’expliquer rationnellement les alternances de pouvoir 
dans l’histoire, Zaydān essaie, par la théorie que nous venons de résumer, d’analyser les cycles 
historiques de la violence religieuse.   
Le discours sur la violence que cet auteur construit dans son essai Al-Lāhūt al-‘arabī fournit un 
cadre général à sa pensée ; les romans, outre comme des œuvres d’art à part entière, peuvent 
être considérés aussi comme des illustrations particulières de cette pensée. Thème fondamental 
de l’œuvre de l’auteur, l’articulation entre violence, politique et religieux doit être comprise 
dans son historicité et dans ce qu’elle a de commun aux trois religions du Livre. Ainsi, au lieu 
de tomber éternellement dans le piège de la délégitimisation réciproque et du conflit sanglant, 
Zaydān demande à ses concitoyens de se pencher sur la connaissance de cette histoire, pour 
fonder une conscience commune solidaire, capable de distinguer la part du politique de celle du 
religieux dans les conflits qui agitent l’Egypte et le monde arabe contemporains. 
Violences structurelle et conjoncturelle s’insèrent donc dans un cadre plus large, qui est celui 
d’une cyclicité de l’apparition de la violence selon les phases de l’histoire. Echo de la théorie 
khaldounienne, la théorie de l’auteur sur les cycles de la violence religieuse fournit une lecture 
tout autant sociologique que mythique du recours régulier à la violence liée au religieux. En 
effet, si l’interprétation des cycles de la violence religieuse dans l’histoire suit un raisonnement 
sociologique, la comparaison et la dépendance que Zaydān établit entre ces derniers et les cycles 
astrologiques inscrit cette théorie dans un cadre totalement mythique.  
 
 
                                                 
289 Ibid., pp. 209-218.  
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2.5.2.2.La destruction du passé  
 
Selon la théorie - proposée par Zaydān - des cycles de la violence religieuse, lorsqu’une 
nouvelle religion apparaît, elle doit présenter à la fois des éléments de continuité et de rupture 
avec les religions qui l’ont précédée. Ecartés – du moins en apparence - par la rhétorique de 
propagande de la nouvelle religion et par la spéculation théologique qui se développe par la 
suite, les éléments de continuité servent au début à rendre le nouveau message intelligible pour 
des fidèles dont le cadre épistémologique est encore celui du passé. Les éléments de rupture, 
par contre, qui durent dans le temps, sont ceux qui façonnent le message apporté par la nouvelle 
religion, en lui fournissant son capital d’attrait. Lorsque la nouvelle religion réussit à obtenir 
une large adhésion au sein de la communauté de fidèles, puis la reconnaissance officielle de la 
part du pouvoir politique, elle acquiert assez de force pour se débarrasser des éléments de 
continuité qui la lient au passé. C’est à ce moment-là que commence la phase de destruction, 
d’éradication de ce passé qui représente une menace pour l’autorité des nouvelles élites en lutte 
pour l’accès au pouvoir symbolique et politique. En ce qui concerne les monothéismes, ce passé 
à détruire est représenté par les cultes polythéistes d’une part, et d’autre part par les 
monothéismes qui les ont précédés chronologiquement.  
Mais, avant de se transformer en violence effective, le traitement à l’égard des religions du 
passé est celui de la discrimination. Selon les historiographes, la destruction du paganisme 
commence à partir des premiers édits en 312 et culmine en 438 avec la promulgation, par 
Théodose II, du Code Théodosien. Durant toute cette période, les restrictions du culte et les lois 
discriminatoires se font de plus en plus dures. Plus tard, avec l’accession au pouvoir de Justinien 
en 527, les païens seront désormais obligés de choisir entre la conversion et l’exil.290 
Nous avons un exemple de ces discriminations dans ‘Azāzīl, lorsqu’un prêtre de Haute-Egypte 
évoque la législation en vigueur à Alexandrie sur le droit de séjour dans la ville : 
  "لإا نأ لي ىكح دق ميخمأ في يربكلا ةسينكلا نهاك ناك انلاثمأ تيببم حمست نكت لم ،لتا ليوط نمزلو اهئاشنإ موي نم ةيردنكس
 ،ميالأا رورم عم لالحا يرغت ثم .اهلخاد ينيرصلما ننح ،نهاكلا ةئيه ركذأ تلز ام .عيمجلل ةحوتفم انتنياد راشتنا دعب ةنيدلما تراصف
                                                 
290 P. Maraval, op.cit., p. 23. 
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 في لا .تيبلمبا دوهيلل لاو ينينثولل هيف حمسن نل يذلا مويلا تيأيس :هانعم ام ،ةيديعصلا ةيطبقلبا ،اهموي فيضي وهو ،هسأر ةزهو
.اهلك ةيربكلا ندلما في لاو ةيردنكسلاا اخ ًاعيجم نونكسي فوس ًادغ.برلا بعشل اهلك ندلما نوكتو ،راوسلأا لك جر"291  
« Le prêtre de la grande église d’Akhmim m’avait raconté que, dès sa création, Alexandrie avait édicté une règle 
selon laquelle les étrangers à la ville – et notamment nous autres, les Egyptiens- n’étaient pas autorisés à y séjourner 
de nuit. Cette interdiction avait perduré plusieurs siècles, mais aujourd’hui les choses avaient changé : une fois 
que notre culte [le christianisme, ndr] s’y était propagé, la cité avait été ouverte à tous. Je me rappelle encore 
l’allure du prêtre ce jour-là, sa façon de secouer la tête en signe de réprobation, ajoutant dans son parler copte 
teinté d’un accent de Haute-Egypte qu’un jour viendrait où ce serait à notre tour de ne plus autoriser les païens et 
les juifs à séjourner à Alexandrie, ni dans aucune des grandes villes du pays. ‘Demain, avait-il dit, tous ceux-là 
habiteront en dehors des murailles, et les villes seront toutes réservées au peuple du Seigneur’ ».  
 
Si la violence du judaïsme à l’égard des cultes polythéistes n’est évoquée que dans Al-Lāhūt al-
‘arabī292, celle du christianisme vis-à-vis des païens et des juifs constitue un thème récurrent 
du roman ‘Azāzīl, et est présente aussi dans plusieurs passages de Al-Nabaṭī.  
Le premier des deux romans fait état à plusieurs reprises de la furie dévastatrice des fanatiques 
chrétiens à l’égard des païens et de leurs symboles. Ainsi, la destruction de leurs temples est 
évoquée par Octavie, la femme païenne dont Hībā s’éprend lors de son passage à Alexandrie : 
بّرخ الم"  وناك يذلا يحيسلما فقسلأا عابتأ بيرغلا فرطلا ىلع ًامئاق ناك يذلا يربكلا دبعلما نم يقب ام لك ،سوليفويث هنومسي ا
 سوراف ةريزج نم[…] .ضرلأا في اوقرفتو دبعلما ناهك ةيقب بره "293 
« Lorsque les disciples de l’évêque chrétien appelé Théophile ont détruit tout ce qui restait de l’ancien temple sis 
à l’extrémité ouest de l’île de Pharos […], les prêtres survivants se sont enfuis et se sont dispersés aux quatre coins 
de la terre ».  
 
Puis par Hībā lui-même, à plusieurs reprises : 
  
                                                 
291‘Azāzīl, p. 64. 
292 "ينيشاجرلجا و ينيثيلحا كمامأ نم ةيرثك باوعش درطو ،اهكلتمتل اهيلا لخاد تنأ تيلا ضرلأا لىإ كلها برلا كب ىتأ تىم 
لأاوبيلاو ينيولحاو ينيزرفلاو ينيناعنكلاو ينيروم كنأف مهتبرضو ،كمامأ كلها برلا مهعفد و كنم مظعا و رثكأ بوعش ةعبس ينيسو
 و مهبحاذم نومدته :مبه نولعفت اذكه ... مهيع قفشت لاو ادهع مله عطقت لا ،مهمترتحت نوقرتحو  مهيراوس نوعطقت و مبهاصنا نورسك
سدقم بعش تنأ كنلأ ، رانلبا  مهليثاتم." 
« Lorsque le Seigneur ton Dieu t’aura fait entrer dans le pays dont tu viens de prendre possession, et qu’il aura 
chassé devant toi des nations nombreuses, le Hittite, le Guirgashite, l’Amorite, le Cananéen, le Perizzite, le Hivvite 
et le Jébusite, sept nations plus nombreuses et plus puissantes que toi, lorsque le Seigneur ton Dieu te les aura 
livrées et que tu les auras battues, tu les voueras totalement à l’interdit. Tu ne concluras pas d’alliance avec elles, 
tu ne leur feras pas grâce. Mais voici ce que vous ferez à ces nations : leurs autels, vous les démolirez ; leurs stèles, 
vous les briserez ; leurs poteaux sacrés, vous les casserez ; leurs idoles, vous les brûlerez. Car tu es un peuple 
consacré au Seigneur ton Dieu » (Dt 7, 1-2 et 5-6, cité in Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 26). 
293‘Azāzīl, p. 93.  
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"رصبم قرطلا ديبعت نم عنالما ببسلا[…]  ا راجحأ لاإ راجحلأا ةعزعزب قيلخ خوسرلاو ةماخضلا نم يهف نيابرلاو ةيمدقلا دباعلم
 مهو انسأ ةدلب في ينيحيسلما ماوع تيأر !انتنياد لهأ اهنع اعنيم لم اهخوسرو اهتماخض تناك نإو  .لينلا ناضيف اهنم لاني لا ثيبح
عبأ تيلا تاموسرلا سمط في نودهتيجو ،ناردلجا ةشبربخ يربكلا دبعلما في ةموسرلما روصلا نوبريخ ،لياعلا فقسلا نطببو ،ةدمعلأا ىل
فقسلا ولعل اهسمط مهيلع ىصعتسا الم اهونح ينطلا فذقب ،و[…] ةيلابلا قرلخاو ءافللحا تابنو رضخلأا صوبلبا نوتيأ اوناك
ف ةقبطب موسرلا ةيطغتب ليفك فيثك دوسأ ناخدلا اهنم دعاصتيف ،ةحيسفلا فرغلا فيو ،دبعملل يربكلا وهبلا طسو في انهوقرحيف ةيمح
،ايربك اريد كلذ دعب نم هولعج ثم ،هموسر تسمطناف داوسلبا يمدقلا دبعلما فوقس لأم اوعاطتسا تىح لايوط انمز كلذ اولعف .نوللا 
.سئانك سخم مضي"294  
« La seule chose contre laquelle la crue [du Nil ndr.] ne puisse rien, ce sont les blocs de pierre des temples antiques 
et des monuments en ruine, trop massifs et trop solidement ancrés pour être affectés par le déferlement de l’eau. 
Cette solidité n’a pourtant pas réussi à les préserver de la vindicte des gens de notre foi ! J’ai vu de mes yeux, dans 
la bourgade d’Esna, la populace chrétienne vandaliser les fresques du grand temple. Ils ont gratté les murs et se 
sont employés à effacer les scènes gravées en haut des colonnes et sur la façade, en y expédiant des mottes de 
glaise. Voyant qu’ils n’arrivaient pas à les effacer complètement – les fresques étaient placées trop haut pour qu’ils 
puissent y accéder -, […] ils ont apporté des tiges de bambou encore vertes et des plants de stipes, ainsi que des 
vieux chiffons, et ont brûlé le tout au milieu de l’esplanade du temple, avant de faire de même dans les grandes 
pièces funéraires. L’épaisse fumée noire qui s’exhalait du feu s’est déployée dans l’air confiné et a recouvert les 
fresques d’une couche noire de charbon. Ils ont réédité l’opération pendant des années, et ont finalement réussi à 
noircir les plafonds du grand temple, dont les images ont été irrémédiablement masquées. Puis ils ont converti 
celui-ci en un vaste monastère regroupant cinq églises. » 
 
"ماعم نولميح لامع ملهوحو ،ًلااشم نوهجتي ةسينكلا لاجر نم ةعامبج تررم هللإا عوسي مسبا :مهفلخ نوددري لامعلا ناك .ل
برلل ًاديدج ًاتيب نيبنو ،نثاولأا تويب مدهنس ،قلحا .[…] طسوتي يذلا سئابلا لاثمتلا كلذ لاإ ،ًاعيدب ناك اهموي ليوح ام لك
ا ةيردنكسلإا فقسأ هاقبتسا دقو ،سيبايرس هنومسي اوناك هللإ لاثتم هنأ ،عيباسبأ اهدعب تفرع .خيراتلا دبعم نم سوليفويث قباسل
 عجفيل ،قيرطلا طسو في سئابلا لاثمتلا فقسلأا ماقأ دقو .هيف ينمصتعلما ينينثولا سوؤر ىلع همده امدعب ،يربكلا نويبايرسلا
نيعأ ،هيف تدلو يذلا ماعلا في يربكلا دبعلما مده ىرج .دبلأا لىإ مهتلهآ ةناهبإ مهيلع هراصتنا دليخو ،مهدوبعم يرصبم ينينثولا ةنس 
 دهاش يرخ لاثمتلا لظ ،ًاماع نيرشعو ةثلاثو ..ديخلما دلايملل ةئاثملاثو ينعستو ىدحإ ةنسل ةقفاولما ،ءادهشلل ةئامو ةرشع عبس
 سؤب ىلعباغلا ةينثولاةر! ترثتأ  وهو ًاكحضم ودبيف ،يحاونلا لك نم ةمامقلا هطوتحو ،رحبلا رويط لبز هولعي ناك ،هتيؤرل اهتعاس
 هيمدقب سورغم".هلمتح ةدعاق نود نم ،عراشلا تاطلاب في295 
« Je suis passé à côté d’un groupe d’ecclésiastiques qui marchaient vers le nord, accompagnés d’ouvriers munis 
de pioches. En chemin, les ouvriers répétaient en boucle : ‘Au nom de Jésus le Dieu authentique / nous détruirons 
les maisons des païens / et bâtirons une nouvelle demeure pour le Seigneur’. […] Tout ce qui m’entourait ce jour-
là était source d’émerveillement, excepté cette misérable statue dressée au milieu de l’avenue. J’ai su des semaines 
après qu’elle était dédiée à un dieu qu’ils appelaient Sérapis, et qu’elle avait été sauvée de la destruction par le 
précédent évêque d’Alexandrie, Théophile. Au moment d’abattre le Serapeum sur la tête des païens qui s’y étaient 
barricadés, l’évêque avait ordonné que cette vile statue soit dressée au milieu de l’avenue pour que les païens 
soient épouvantés en voyant le triste destin de leur idole, et aussi afin de graver pour la postérité sa victoire sur 
eux puisqu’il avait ainsi humilié leurs dieux à jamais. La destruction du grand temple de Sérapis avait eu lieu 
l’année de ma naissance – soit en l’an 117 du calendrier des Martyrs, correspondant à l’an 391 de notre ère 
glorieuse…Vingt-trois ans durant, la statue était restée le meilleur témoin du malheur du paganisme déclinant. En 
la découvrant, j’ai été impressionné car le spectacle avait en effet de quoi épouvanter : couverte de fientes 
                                                 
294 Ibid., p. 230. 
295 Ibid., pp. 69-72. 
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d’oiseaux marins et entourée d’ordures, la statue avait un air ridicule avec ses pieds enfoncés dans les pavés de la 
route, sans socle sur lequel se tenir. » 
 
Dénommée la « capitale du sel et de la dureté », Alexandrie est le paradigme des tensions 
interreligieuses qui agitent le siècle. La description qui en est faite ici par le narrateur est 
l’occasion de montrer la violence perpétrée de la part de certains fanatiques chrétiens à l’égard 
des païens. L’historiographie confirme l’importance de l’évêché d’Alexandrie au IVe et Ve 
siècles : c’est dans cette ville que le christianisme, voulant s’imposer comme religion unique 
de l’Empire byzantin, se heurte aux résistances les plus vives. Celles-ci viennent d’une part de 
la grande communauté juive de la ville, et d’autre part d’un paganisme très fort et combatif, 
implanté dans des temples célèbres et appuyé par l’école philosophique néoplatonicienne et par 
une grande partie de l’aristocratie296.  
Le moine évoque aussi l’épisode du meurtre du mari d’Octavie : 
" نيثولا اهجوز[…]  انلهإ :اله نىعم لا تيلا ءافولجا تارابعلا اهعماسم ىلع ددري ناكو ،ةرطخ نكامأ تراص دباعلما نبأ دتعي نكي لم
لماعلا هلإ وه )سيبايرس( .هسفن نياثلا سيسودويث روطابرملإا مهيف نبم ،ينيحيسلما لك فنأ مغر هل انماترحا رهظن نأ نم دب لاو ،
[…]  له أ هرصاح دصقت ،كانه رصوحف ،ءانيلما قرشب امئاق ناك يذلا يرغصلا دبعلما في روخبلا عضيل حابص تاذ جرخ اهجوز
لوقت يهو تشهجأ ... انتنياد متهداقو نومرلمجا هلتق : .دبعلما نورمدي مهو ،نابهرلا نم 
- !نولتقي لا نابهرلا ... ؟هنيلوقت يذلا اذه ام 
- لأا تاكبربو بيجعلا مبهر مسبا ... نولعفي ةيردنكسلاا نابهرلأا سلويرك هتفيلخو سووهلما سوليفويث فقس .اسوه دش"297 
 
 « Son mari païen […] ne s’était pas rendu compte que les temples étaient devenus des lieux dangereux, et il ne 
cessait de répéter à portée des oreilles d’Octavie des formules creuses :  " Notre dieu Sérapis est le dieu du monde, 
et nous devons le vénérer quoi qu’en aient les chrétiens, y compris l’empereur Théodose lui-même !  " . […] Le 
matin dudit jour, son mari était sorti placer de l’encens dans le temple situé à l’ouest du port ; là-bas, il avait été 
assiégé par des "barbares" – elle voulait parler des gens de notre foi…Elle a lâché un sanglot en disant : "Ces 
crapules et leurs chefs moines l’ont tué en même temps qu’ils détruisaient le temple".  
- Mais qu’est-ce que tu racontes ? Les moines ne tuent pas !  
- Les moines d’Alexandrie, si ! Ils le font au nom de leur dieu étrange, et avec la bénédiction de l’évêque 
Théophile, qui est un illuminé, et de son successeur Cyrille, qui l’est plus encore. »  
 
En effet, l’historiographie s’accorde sur l’attribution de nombreuses exactions commises à cette 
période à Alexandrie, à des milices de fanatiques nommées parabalani, travaillant à la solde 
des évêques de la ville. En 415, l’exemple le plus célèbre de violences perpétrées par ces 
                                                 
296 P. Maraval, op.cit., p. 67. 
297 ‘Azāzīl, pp. 121-122. 
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milices, composées essentiellement par des moines du désert de Nitrie, est le meurtre de la 
philosophe et mathématicienne Hypatie :  
« In the year 415 a mob of Christian terrorists swarmed through the streets of Alexandria in Egypt. They were 
apparently agents of the city’s bishop, the Patriarch Cyril, who had become embroiled in a bitter dispute with the 
secular magistrate, Orestes, serving as prefect under the authority of the emperor at Constantinople. A leading 
mathematician and neoplatonic philosopher, the glamorous Hypatia, appeared to have taken sides with Orestes 
against Cyril, and her charismatic role among Alexandria’s pagans made her opposition potentially threatening to 
the church. Or so it seemed. The mob unleashed by Cyril wrenched Hypatia out of a chariot in which she was 
riding, stripped and disfigured her, dismembered her body, and took the shattered remains to be burned. [...] They 
are customarily called parabalani, but the spelling and sense of their name are both in question, as well as their 
precise responsibilities and the extent of their diffusion in the Mediterranean world. An examination of these 
people, who have been called at various times “gamblers”, “bath attendants”, “nurses”, and “red-necks”, opens up 
a conjunction of power, poverty, and sickness at the intersection of secular and ecclesiastical authority». 298 
 
L’assassinat d’Hypatie fait suite, dans le roman, à un prêche enflammé de Cyrille incitant à 
« purifier » la ville « de la souillure des adorateurs d’idoles » : 
".ىمظعلا برلا ةباثبم يه هذه مكتنيدم نإ ،يلحا عوسي ءابحأ يا الله ءانبأ يا  ، ءبالآا شاع اهضرأ ىلعو لوسرلا سقرم رقتسا اهيف
هط دقلو . ةنيادلا مئاعد تماقو ، ءادهشلا ءامد تلاس و .مهنم انتنيدم يرهطتو مهدرط ىلع برلا انناعأ .نيدورطلما دوهيلا نم اهنار
لأا ينينثولا لياذأ نكل انتسينك رارسأ في نوضويخ ،ةقطرهو اداسف انلوح اوثيعي منها .نارياد في تنفلا رابغ يرثت تلاز ام ،سانج
ايمإ اوهوشيل دلجا نطاوم في نوبعليو ،نوفرعي لا امم نورخسيو ،ينئزهتسم مدنها يذلا يربكلا نثاولأا تيب ةداعإ نوديري ،يموقلا مكن
 عبرلا نم دوهيلا ةداعإ في نوركفيو ،لوقعلا في للاضلا ثبت تناك تيلا ةروجهلما مهتسردم يرمعت نودويو ،يننس لبق مهسوؤر ىلع
يح فوسلو .ادبأ كلذب ىضري نل ،برلا دنج يا ،برلا نكل .مكتنيدم راوسأ لخاد لىإ هونكس يذلا فوسو ،ةئيندلا مهيعاسم طب
 دقل .قلحا دونج قبح متمد ام .برلا دونج قبح متمد ام .متنأ مكيديبأ ،ىمظعلا ةنيدلما هذه ردق عفيرسو ،ةضيرلما مهملاحأ ددبي
:لاقف ،رون نم ناسلب قطن ينح ،حيسلما عوسي انبر قدص نثاولأا لهأ سند نم مكضرأ اورهطو برلا ءانبأ يا !مكرهطي قلحأ .
عطقا.ةيمسلجا مثالآا اولسغاو ،رحبلا في مهيصاعم عم مهوقلأ .ّرشلبا ينقطانلا ةنسلأ او[…] فقسلأا تكس لاإ سانلا تكسف ،
 ،نثاولأا تيب مّدهنس يلحا هللإا مسبا ،ةبعرلما ةمينترلا مهدحأ اهيلإ فاضأو ،هترابع هءارو ديعي ضعبلا ذخأ ثم .. ئراقلا سرطب
عب ..ّبرلل ًاديدج ًاتيب نيبنو..ناطيشلا ناوعأ نم ّبرلا ضرأ رّهطن فوس ءامسلا نو  نثاولأا تيب مّدهنس يلحا هللإا مسبا[…] 
 ونح كرتح نم لوأ ئراقلا سرطب ناك ،ميسج ثدابح ةرذنم ىضوف بولقلا تمعو ،لوقعلا تيمع ،تبخطصاو تافاتلها تلخادت
عب : ةديدلجا هترابع نوددري مهو تاعاجم سانلا هفلخ كرتح ثم ،بابلابرلا ضرأ رهطن فوس ءامسلا نو".299  
« Ô enfants de Dieu, vous qui aimez Jésus le vivant, cette ville – votre ville – est une capitale majeure de votre 
Seigneur, c’est là que s’est installé l’apôtre Marc, là qu’ont vécu les Pères de l’Eglise et qu’a coulé le sang des 
martyrs, là que se sont dressés les piliers de la religion. Nous l’avions purifiée de la présence des juifs en les 
bannissant de nos murs, avec la bénédiction du Seigneur, mais les païens survivants, ces êtres vils et sans foi, 
continuent de semer le sable de la discorde dans nos maisons. Ils continuent de répandre autour de nous l’hérésie 
et la zizanie, en profanant les secrets de notre Eglise, en tournant ses enseignements en dérision, en ironisant sur 
ses valeurs qu’ils ignorent, affectant de disputer avec le plus grand sérieux de ses aspects les plus épineux afin de 
vous faire dévier de l’orthodoxie. Ils veulent restaurer la grande demeure des païens, que nous avons pourtant 
abattue sur leurs têtes il y a des années. Ils souhaitent redonner vie à leur doctrine aujourd’hui abandonnée, qui 
                                                 
298 Glen W. Bowersock, « Parabalani: A Terrorist Charity in Late Antiquity », Anabases [En ligne], 12 | 2010. 
URL: http://anabases.revues.org/1061 
299 ‘Azāzīl, pp. 151-153. 
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diffusait l’égarement dans les esprits. Ils envisagent de faire revenir les juifs du quartier où ils ont été relégués 
jusqu’à l’intérieur des murailles de votre cité. Mais Dieu, ô soldats du Seigneur, ne l’entend pas ainsi, et Il fera 
échouer leurs basses entreprises, Il dissipera leurs rêves malades et lèvera haut le statut de cette grandiose cité, et 
cela par votre entremise – tout du moins si vous agissez en soldats de la Vérité…Notre Seigneur Jésus-Christ a dit 
vrai lorsque de sa langue de lumière il a déclaré : "La vérité vous purifie !  "  Aussi purifiez-vous, enfants du 
Seigneur, et purifiez votre territoire de la souillure des adorateurs d’idoles. Coupez les langues de ceux qui 
profèrent le mal, et jetez-les avec leurs turpitudes dans la mer, afin de laver ces péchés capitaux. […] L’évêque 
s’est tu, et l’assistance s’est calmée, à l’exception de Pierre, le lecteur d’évangile, qu’on appelait aussi Pierre le 
Lecteur…Comme celui-ci continuait de crier, quelques fidèles ont entrepris de répéter ses incantations en chœur, 
et l’un d’entre eux y a ajouté cette antienne terrifiante :  " Au nom du Dieu vivant, nous détruirons la demeure des 
païens et en bâtirons une nouvelle pour le Seigneur…Avec l’aide du Ciel, nous purifierons la terre du Seigneur 
des complices du Diable…Au nom du Dieu vivant, nous détruirons la demeure des païens…" […] Les cris se 
répondaient et se chevauchaient, les cœurs étaient envahis par un tumulte annonçant une terrible catastrophe. Pierre 
le Lecteur a été le premier à se mouvoir vers le portail, suivi par des grappes de fidèles qui scandaient après lui 
son nouveau slogan. "Avec l’aide du Ciel, nous purifierons la terre du Seigneur" ! » 
 
Ainsi, la destruction du passé païen, évoquée tout au long du roman, atteint son comble avec 
l’épouvantable scène du meurtre de la jeune philosophe, qui suit immédiatement ce discours. 
On y énumère tous les supplices infligés à Hypatie dans le but de l’humilier, puis de l’anéantir. 
Elle est d’abord dénudée : « Hypatie était désormais entièrement dénudée, recroquevillée 
autour de sa nudité, désespérée à l’idée qu’elle ne s’en sortirait pas, entièrement humiliée » 
(ṣārat Hībātiyā ‘āriyatan tamāman, wa mutakawwimatan ḥawla ‘aryihā tamāman, wa 
yā’isatan min al-ḫalāṣi tamāman, wa muhānatan tamāman) ; puis trainée sur la voie publique, 
à la manière des condamnés que l’on trainait sur la claie avant de les amener à l’échafaud : « ils 
ont entrepris de la traîner sur le sol, accrochée par le poignet » (rāḥū yaǧurrūnahā wa hyia 
mu‘allaqatun bi-mi‘ṣamihā), « ils ont traîné Hypatie accrochée par la corde rugueuse » (saḥalū 
Hībātiyā-l- mu‘allaqata bi-ḥablihā-l-ḫašin). Enfin, elle est lapidée et brûlée. Encouragés par 
les foules exaltées, l’action purificatrice est menée par les moines fanatiques « au nom du Dieu 
Vivant » (bi-smi-l-ilāhi-l-ḥayy), ce qui contribue à donner une signification antiphrastique au 
discours de Cyrille. Car, ce qui est présenté comme venant de Dieu, ne peut qu’être l’œuvre de 
l’homme. Ainsi, située au milieu du roman, cette scène en résume les thématiques principales : 
la rupture radicale avec un monde ancien, et la violence aveugle de l’extrémisme religieux. 
 
Dans l’islam, la destruction des idoles répond à ce même besoin de s’affranchir d’un passé 
gênant qui peut entraver l’imposition de la nouvelle foi. Menée au moment des premières 
conquêtes, cette destruction – évoquée dans Al-Nabaṭī 300- prépare la construction future du 
nouvel Etat islamique :  
                                                 
300 Al-Nabaṭī, p. 261. 
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"،ارصتنم ةكب لخد ينملسلما بين .بغبغلا بلسو ىبركلا ةنهاكلا لتقو ،ةيربكلا تلالا ةبعك مدهف ،رهشأ دعب فئاطلا رصاحو" 
301 
 « Le prophète des musulmans est entré à la Mecque en vainqueur ; un mois après, il a assiégé Al-Ṭā’if, détruit 
l’imposante idole d’al-Lāt, tué la grande prêtresse, et volé la pierre noire ».  
 
Mais, comme il a été dit auparavant, le passé païen n’est pas la seule trace du passé qui doit être 
effacée pour asseoir la nouvelle religion. L’autre système du passé visé par la destruction est le 
judaïsme, avec lequel le christianisme a progressivement pris ses distances durant les premiers 
siècles de son apparition. Comme nous le montre Zaydān à plusieurs reprises dans Al-Lāhūt al-
‘arabī, plus il y a de proximité entre deux systèmes religieux, plus le conflit entre ces derniers 
peut se révéler violent. Au VIIe siècle, l’acharnement du Prophète contre les tribus juives de la 
Péninsule apparaît dans cette phrase prononcée par le fils juidaïsé de ’Umm al-banīn dans le 
roman ‘Azāzīl : 
" هفكي لمأ ،بريخ وزغي نلآا وهاهو يفتكي هتيلو ،كفع وبأو ،فرشلأا نبا بعكو ،قيقلحا بيأ نبا ملاس هلبقو ،مراز نب رسأ لاتغي
يرظنلا نيب ءلاجإو عاقنيق نيب وزغ و ، !؟ءاسنلا بيسو ناايع ملهاجر حبذو ،ةضيرق نيب لتق"302 
« Asīr ibn Zārim a été tué ; avant lui Sallām ibn Abī-l-Ḥaqīq, Ka‘b ibn al-Ašraf et Abū ‘Afk…Et si seulement il 
s’était contenté de cela ! Maintenant le voici qui mène une razzia à Ḫaybar. Cela ne lui a-t-il pas suffi d’attaquer 
les Banū Qaynuqā‘, de chasser les Banū al-Naḍīr, et d’éliminer les Banū Qurayẓa en égorgeant publiquement leurs 
hommes et en faisant prisonnières leurs femmes ? » 
 
Cependant dans ce roman, la violence du Prophète à l’égard de ces tribus s’explique davantage 
par l’insoumission manifestée par ces dernières au nouveau pouvoir politique de l’islam, que 
par une simple volonté de balayer un passé doctrinal gênant. D’ailleurs, le roman consacre une 
large place à la narration des opérations d’accueil et d’installation – dans le village nabatéen où 
vit la protagoniste – de celles, parmi les tribus juives du nord, qui ont accepté de prêter 
allégeance à Muḥammad.  
Treize siècles plus tard, les idéologues d’un nouveau type d’islam, l’islam politique d’obédience 
djihadiste303, prônent dans des régions reculées d’Asie, la destruction des symboles des 
religions minoritaires non monothéistes, comme le bouddhisme : 
                                                 
301 Ibid., p. 310.  
302Ibid., p. 263. 
303 Le djihadisme est un courant de l’islamisme radical prônant un retour au djihad dans son acception violente de 
« guerre sainte » contre les « infidèles ». Inspiré de la pensée du théologien hanbalite Ibn Taymiyya (1263-1328) 
et de son disciple Ibn al-Qayyim al-Ğawziyya (1292-1350), ce courant a été introduit par le frère musulman 
égyptien Sayyid Quṭb autour des années 1960, au moment de son séjour dans les geôles nassériennes. Durant ce 
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"امنهلأ ،هتطلس تتح ةعقاولا نايمبا ةقطنبم ينلئاه ينلاثتم يرمدت رمع دممح لالما ةيناغفلأا نابلاط ميعز مزع ةدكؤم رابخلأا تلاوت دقف 
ةحايسلاو ينلاثمتلا ةرياز ىلع نوصريح ينملسم يرغ وأ اوناك ينملسم سانلا نأ عم ،ينملسلما يرغ دنع سدقلما اذوب ناروصي 
املهوح.[…]  ةحايسلا ةريازلا املهوح اورظح ول تىح ،املهاح ىلع ينلاثمتلا اوكتري يك اهميعز و نابلاط فطعتسي هلك لماعلا ناك
 يثعب نم يرخ ، مانصا مطمح  ةمايقلا موي ثعبأ ناا لألما ىلع لوقي و ، فاطعتسلال بيجتسي لا  رمع دممح لالما نكل ،ةقطنلمبا
مانصأ رجتا."304 
« Les infos en boucle confirmaient la volonté du leader du mouvement afghan des Talibans, le mollah ‘Omar305, 
de détruire deux énormes statues situées dans la région de Bāmyān, qui se trouvait sous son contrôle. Les statues 
représentaient Bouddha. Le fait que cette divinité soit adorée par les non musulmans uniquement n’empêchait pas 
que les gens, musulmans ou pas, désirent voir les statues et visiter le site touristique autour. […] Le monde entier 
suppliait les Talibans et leur chef de laisser intactes les deux statues, même s’ils devaient en interdire la visite et 
empêcher le tourisme dans toute la zone. Mais le mollah ‘Omar n’entend pas les suppliques et dit à tout le monde : 
"Le jour du Jugement dernier je préfère qu’on m’envoie détruire les idoles, plutôt que de les vendre" ». 
 
Dans le même roman Suhayl, sage ami du protagoniste, en parlant des pays musulmans où les 
vestiges du passé ont été détruits, dit que : 
 "لهس مدلها نلأو ،مهظيغي ناك هنلأ ،مهلبق اونيدت نيذلا هانب ام اومده اونيدت نيذلا."306 
« Ceux qui adoptent une religion détruisent ce qui a été bâti par ceux qui ont adopté une religion avant eux, parce 
que [ces signes] les agacent et parce que détruire c’est ce qu’il y a de [plus] facile à faire ». 
 
Comme l’islam de l’époque de Muḥammad, cet islam politique du XXe siècle - qui prétend 
d’ailleurs s’inspirer du premier - prône la création d’un Etat, et a besoin pour cela de passer par 
cette phase, avant tout symbolique, de destruction du passé.  
 
2.5.2.3.Christianisme et pouvoir 
 
Le recours à la violence liée au religieux a, dans la plupart des cas, des motivations politiques 
contingentes. En ce qui concerne le christianisme, Zaydān fait noter le décalage entre le 
                                                 
dernier, il rédige son ouvrage majeur, Ma ‘ālim fī al-tarīq [Jalons sur la route], véritable manifeste du djihadisme. 
Pour ce frère musulman désormais radicalisé, les « infidèles » à combattre – représentant la nouvelle ǧāhiliyya (« 
âge de l’ignorance ») - sont identifiés avec les gouvernements arabes corrompus d’une part, et avec les puissances 
étrangères coloniales et impérialistes qui leur sont alliées d’autre part. 
304 Maḥāll, pp. 196-197. 
305 Proche d’Oussama Ben Laden, le mollah ‘Omar est le chef du mouvement fondamentaliste musulman des 
Talibans de 1994 jusqu’à sa mort, survenue entre 2013 et 2015.  
306 Maḥāll, p. 139.  
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message de Jésus et la réalisation historique du christianisme après la mort de ce dernier307. En 
effet, bien que fondé sur la Bible hébraïque qui accepte l’idée de violence sacrée et de guerre 
sainte, le message de Jésus est radicalement pacifique. Tout en s’inspirant de la Loi de Moïse 
et des autres prophètes, il interprète cette dernière de façon révolutionnaire, puisqu’il fonde, 
pour la première fois, une morale dans laquelle non seulement la violence est proscrite, mais 
aussi les sentiments de colère et de haine, qui mènent à la violence308. Ainsi, lit-on dans 
l’Evangile de Matthieu :  
« Vous avez appris qu’il a été dit aux anciens : "Tu ne commettras pas de meurtre" ; celui qui commettra un meurtre 
en répondra au tribunal. Et moi, je vous le dis : quiconque se met en colère contre son frère en répondra au 
tribunal […]. Quand donc tu vas présenter ton offrande à l’autel, si là tu te souviens que ton frère a quelque chose 
contre toi, laisse là ton offrande, devant l’autel, et va d’abord te réconcilier avec ton frère ; viens alors présenter 
ton offrande. Mets-toi vite d’accord avec ton adversaire, tant que tu es encore en chemin avec lui, de peur que cet 
adversaire ne te livre au juge, le juge au gendarme, et que tu sois jeté en prison ».309  
 
Dans le message de Jésus tel qu’il est transmis par les Evangiles, le refus de la violence est 
radical :  
« Vous avez appris qu’il a été dit : "œil pour œil et dent pour dent". Et moi, je vous dis de ne pas résister au 
méchant. Au contraire, si quelqu’un te gifle sur la joue droite, tends-lui aussi l’autre »310.  
« Vous avez appris qu’il a été dit : "tu aimeras ton prochain et tu haïras ton ennemi". Et moi, je vous dis : Aimez 
vos ennemis et priez pour ceux qui vous persécutent, afin d’être vraiment le fils de votre Père qui est aux cieux, 
car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et tomber la plus sur les justes et les injustes ».311  
 
Fidèle à ce message, l’apôtre Paul s’adresse ainsi à la première communauté chrétienne de 
Rome :  
« Bénissez ceux qui vous persécutent ; bénissez et ne maudissez pas ».312 
Par son message de non-violence absolue, Jésus se distingue nettement du judaïsme ; mais ce 
qui l’éloigne également de sa religion d’origine est son refus d’être le Messie-roi d’Israël que 
les foules attendaient, après avoir assisté à tous ses miracles313 : 
                                                 
307 Ibid., p. 200.  
308 Jean Flori, Guerre sainte, jihad, croisade : violence et religion dans le christianisme et l’islam, Editions du 
Seuil, Paris, 2002, p. 15.  
309 Mt 5, 21-25.  
310 Mt 5, 38-39. 
311 Mt 5, 43-45.  
312 Rm 12, 14.  
313 J. Flori, op.cit., p. 19. 
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« A la vue du signe qu’il venait d’opérer, les gens dirent : "Celui-ci est vraiment le Prophète, celui qui doit venir 
dans le monde". Mais Jésus, sachant qu’on allait venir l’enlever pour le faire roi, se retira à nouveau, seul, dans la 
montagne »314.  
 
Jésus est persécuté tant par sa communauté d’origine, qui le renie, que par le pouvoir étatique, 
qui voit en lui un élément perturbateur et le condamne. Pour reprendre les termes de Zaydān, 
Jésus est perçu comme l’instigateur d’une dangereuse tendance « sortante » et subit de ce fait 
la violence de la répression étatique. Face à cette violence destructrice, sa réaction sera celle de 
la non-violence et de la reconstruction : 
"مياأ ةثلاث في هينبأ فوسف ،لكيلها اومدها : ميلاشروأ في دوهيلل لاق عوسي حيسلما"315 
« A Jérusalem, Jésus avait déclaré aux juifs : ‘Détruisez donc ce sanctuaire, et je le reconstruirai en trois jours » 
 
Si Jésus ne tente pas de prendre le pouvoir (ce qui, selon certains, lui coûtera la vie, puisque 
Judas l’aurait dénoncé aux autorités romaines justement pour l’obliger à se révéler au monde 
comme le Messie attendu), les Eglises qui se formeront dans les premiers siècles après sa mort 
seront, elles, en compétition permanente pour s’accaparer ce pouvoir.  
Zaydān insiste - à la fois dans Al-Lāhūt al-‘arabī et dans ses romans – sur le rôle joué par ces 
conflits politiques entre les grandes Eglises dans les destructions et la violence auxquelles on 
assiste entre les Ve et VII siècles. Les puissants, dit Zaydān, se mêleront de politique et 
chercheront le pouvoir dans le royaume d’ici-bas, en laissant le peuple de fidèles suivre le 
modèle de Jésus et chercher à atteindre le royaume des cieux316.  
Le passage du message de Jésus prônant le détachement du monde à une religion intimement 
liée au pouvoir étatique va de pair avec la reconnaissance progressive de cette religion dans 
l’empire romain, à partir du règne de Constantin Ier. Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān rappelle 
que l’intérêt de ce dernier étant de rallier les populations de confession chrétienne vivant dans 
le Croissant fertile, en Palestine et en Egypte, et de s’assurer la poursuite de 
l’approvisionnement en blé et en raisin provenant de la vallée du Nil, il promulgue un premier 
édit en 313 reconnaissant le christianisme comme une des religions officielles de l’empire. 
Quelques années plus tard, inquiet des désordres que les querelles dogmatiques qui ont éclaté 
                                                 
314 Jn 6, 14-15. 
315 ‘Azāzīl, p. 194. 
316 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 206. 
115 
 
au sein des Eglises commencent à causer, il décide de se mêler des affaires religieuses en 
convoquant un concile à Nicée en 325, et exile celui que l’on désigne comme le principal fauteur 
de trouble, Arius. Selon le récit officiel de l’Eglise, l’empereur finit, à la fin de sa vie, par se 
convertir au christianisme, inaugurant ainsi l’ère de l’Empire chrétien317. Le passage entre la 
phase du « solstice d’hiver » et celle de l’« équinoxe de printemps » - selon la terminologie 
zaydanienne – est illustrée par la légende des « Sept dormants d’Ephèse » (dans sa version 
chrétienne): persécutés à l’époque de Dèce (249-251) à cause de leur foi chrétienne, ces derniers 
se réfugient et s’endorment dans une grotte. Réveillés sous le règne de Théodose II (408-450), 
ils découvrent avec grande surprise que la porte de leur ville est surmontée du signe de la croix. 
En deux-cents ans, le passage entre ces deux phases est désormais définitif.  
Comme Zaydān, d’autres historiens soulignent aussi l’importance de la matrice politique dans 
l’histoire des conflits interreligieux et interdoctrinaires :  
« Désormais, à la suite de Constantin, les empereurs byzantins se considèrent eux aussi comme investis de la même 
mission : promouvoir, puis imposer la religion chrétienne dans l’Empire, combattre, voire persécuter les païens et 
les chrétiens dissidents, schismatiques ou « hérétiques », c'est-à-dire tous ceux qui n’adoptent pas les décisions de 
la hiérarchie ecclésiastique dans la « Grande Eglise romaine », soutenue par l’empereur, définissant désormais 
l’orthodoxie. On en voit bientôt les effets ; en 392, l’empereur Théodose Ier interdit tout culte païen dans l’Empire. 
[…] Les païens perdent alors peu à peu leurs droits civiques, et Théodose II, en 415, les exclut définitivement de 
l’administration et de l’armée. » 318.  
 
Ayant obtenu le soutien du pouvoir politique, l’Eglise ou les Eglises dominantes ont désormais 
dans le nouveau code juridique promulgué par Théodose II un appui institutionnel pour 
affaiblir, voire éliminer leurs adversaires.  Publié en 438, le code théodosien désigne désormais 
les hérétiques comme l’ensemble des ennemis intérieurs de la « vraie religion et du vrai Dieu », 
qui est donc l’orthodoxie.319 Le terme d’hérésie - dont le sens avait déjà glissé dès le IIIe siècle 
de « doctrine, opinion, école philosophique » vers une « déviation de la juste doctrine, du juste 
credo » - devient synonyme de « crime d’Etat ». A la période qui intéresse Zaydān - c'est-à-dire 
celle qui commence avec les querelles christologiques du IVe et Ve siècles et qui arrive jusqu’à 
l’avènement de l’islam - cette accusation touche à la fois les païens et les adeptes des courants 
minoritaires, comme les gnostiques, les ariens, les nestoriens et enfin les coptes d’Egypte qui, 
après avoir refusé les décisions du concile de Chalcédoine, subiront les persécutions de l’Eglise 
byzantine melkite jusqu’à l’arrivée des Arabes au VIIe siècle. La répression des hérétiques par 
                                                 
317 Ibid., p. 200-205. 
318 J. Flori, op.cit., p. 34. 
319 J. Soler, op.cit., p. 316. 
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le pouvoir civil s’explique par le souci de sauvegarder l’unité et la paix de l’Eglise, qui sert de 
modèle à l’unité et la paix de l’Empire. Ainsi, « dans la première moitié du VIe siècle, sous le 
règne de Justinien, les Manichéens seront condamnés au bûcher, les Ariens chassés de leurs 
églises, les Samaritains verront leurs synagogues détruites »320.  
Elément central et fondateur dans le roman ‘Azāzīl, la crise arienne se déroule en grande partie 
à travers des controverses qui opposent plusieurs personnalités chrétiennes. C’est le cas de la 
querelle autour d’Origène entre l’évêque d’Alexandrie Théophile321 et son adversaire l’évêque 
de Constantinople Jean Chrysostome322, ou de celle entre Cyrille, neveu et successeur de 
Théophile et Nestorius, successeur de Jean Chrysostome.323  
Commencée dès les premiers siècles du christianisme, la lutte de pouvoir au sein des Eglises 
orientales atteint son apogée aux IVe et Ve siècles, à l’époque des grands conciles 
œcuméniques, mais elle se poursuit sans solution de continuité durant les siècles suivants. A 
plusieurs reprises, dans Al-Nabaṭī, le conflit entre les évêques est évoqué, comme dans les deux 
passages ci-dessous : 
"مهبهاذم ينب رئاح لقره كللماو ،اددب مهيحر بهذتف ،مهنيب اميف نوعزانتي ماشلا في سئانكلا لاجر".324  
« Les patriarches du Levant se faisaient la guerre et se déchiraient entre eux, et l’empereur Héraclius, quant à lui, 
ne savait pas de quel côté se ranger ». 
 .ثمآ لجر لقره نإ لوقسو ضراعي ،نورفص فقسلأا هدوقي قيرفو ،هدناسيو لقره ديؤي مهنم قيرف .نومسقنم سئانكلا ةفقاسأ"
"325 
 « Les évêques des Eglises sont divisés : un groupe d’entre eux soutient Héraclius ; un autre, guidé par l’évêque 
Sofrone, s’oppose à l’empereur qu’il considère comme un pécheur ».  
 
L’appétit de pouvoir des autorités ecclésiastiques est présenté, dans l’œuvre de Zaydān, comme 
d’autant plus blâmable qu’il est en net contraste avec l’impuissance des populations : ces 
dernières subissent les conséquences des querelles doctrinaires se déroulant dans les hautes 
                                                 
320P. Maraval, op.cit., p. 27. 
321 Théophile fut évêque d’Alexandrie de 384 à 412. Il est connu pour son intransigeance et pour son rôle attesté 
dans la destruction de plusieurs temples païens d’Alexandrie.  
322 Né à Antioche, Jean Chrysostome doit son nom (en grec krysostomos, « bouche d’or ») à son éloquence. 
Nommé archevêque de Constantinople en 397, il se distingue pour sa rigueur digne d’un ascète. Sa lutte contre la 
corruption des moeurs lui attire l’hostilité des classes supérieures et des hauts rangs du clergé, à tel point qu’il finit 
par être condamné et exilé.    
323 P. Maraval, op. cit, p. 72. 
324 Al-Nabaṭī, p. 329. Passage déjà cite p. 74 de ce travail.  
325 Ibid., p. 362. 
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sphères politico-religieuses. D’après l’historiographie, après le concile de Chalcédoine (451) 
qui suscite de violentes oppositions dans toutes les régions de l’Empire, la réaction impériale 
est celle de mesures autoritaires pour imposer la doctrine chalcédonienne, en espérant rétablir 
l’unité de l’Empire dans un contexte de conflit avec les Perses sassanides. Ainsi, lorsque 
l’empereur Héraclius (mort en 641) envoie à Alexandrie en 631 Cyrus, le patriarche à la main 
de fer chargé de convertir la population de rite monophysite (non chalcédonien) au dogme 
melkite (chalcédonien), celui-ci essaie de gagner la faveur des populations par l’intermédiaire 
de la doctrine monothélite. Face au refus des populations coptes d’adhérer au nouveau credo, 
le patriarche (devenu aussi préfet) se livre à de nombreuses persécutions. Dans le roman Al-
Nabaṭī, on narre qu’à cette occasion, les Pères de l’Eglise fuient en laissant la population en 
proie aux violences : 
"لآا نوبرهي رابكلا ءباإ .ساقوقلا ةهج نم ،يضالما فيرلخا رخاوأ مورلا انل هبلج ،بيهر نياكلم فقسأ نم ارارف ،ةديعب تاهج لى 
[…] يساقوقلا فقسلأا […] افولأ ةيردنكسلاا في لتق نممنهلأ ،ءارقفلا  نيذلا انلهأ نم ءاطسبلا .هبهذم في لوخدلا اوضتري لم
بهذلما ةفلامخ نم نوهأ تولما نا ،مله ولاق اوبره نيذلا ءبالآا نكل ،مهبهذم لاصأ نوفرعي لا اولتق"326   
« Les Pères éminents prennent la fuite vers des contrées lointaines, pour échapper à un terrible évêque melkite que 
les Byzantins nous ont envoyé du Caucase […]. L’évêque caucasien […] a tué à Alexandrie des milliers de pauvres 
gens parce qu’ils avaient refusé d’adhérer à sa doctrine. Ces gens simples de notre communauté qui ont été tués 
ne savaient même pas en quoi leur propre doctrine consiste ; mais les Pères qui ont pris la fuite leur avaient dit 
qu’il est mieux de mourir que de trahir sa propre doctrine. »  
 
Les Pères de l’Eglise et les évêques qui, jusqu’au concile de Nicée, se limitaient à défendre leur 
doctrine par une théologie apologétique, commencent, à partir du Ve siècle, à se servir 
régulièrement des armes politiques de l’anathématisme (l’excommunication destinée aux 
hérétiques, aux incroyants, et aux apostats) et des conciles. Le roman ‘Azāzīl évoque le contexte 
de rédaction et le texte des douze anathématismes envoyés en 429 par Cyrille, patriarche 
d’Alexandrie, à Nestorius, patriarche de Constantinople.327 Ces anathématismes précèdent de 
deux ans la convocation, par Théodose II, du concile œcuménique d’Ephèse, dans lequel 
s’opposent les positions dogmatiques des deux patriarches, et qui aboutit à la condamnation de 
Nestorius. Loin d’être simplement un lieu de confrontation de positions théologiques, ces 
conciles deviennent au fil du temps le lieu principal dans lequel se décident la puissance et la 
position hiérarchique des Eglises les unes par rapport aux autres. Dans l’ouvrage Comment 
                                                 
326 Ibid., p. 336.  
327‘Azāzīl, pp. 237-241. 
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Christ est devenu Dieu, l’historien des religions Frédéric Lenoir analyse ainsi l’inimitié de 
Cyrille envers Nestorius : 
« Ce n’est sans doute pas aussi sans arrière-pensées politiques que Cyrille a décidé de croiser le fer avec Nestorius. 
Alexandrie, grand centre intellectuel du christianisme des premiers siècles, n’a toujours pas digéré la décision du 
concile de Constantinople d’accorder, en 381, le deuxième rang de la hiérarchie cléricale à l’évêque de 
Constantinople, au détriment du sien. En dénonçant une nouvelle hérésie, en défendant l’orthodoxie, Cyrille 
espère-t-il récupérer une partie de la primauté et de l’importance qui étaient accordées autrefois à son siège ? Voire 
le deuxième rang dans la hiérarchie injustement attribué à Constantinople, selon les Alexandrins ? Certes, il est 
profondément convaincu de l’unité des deux natures, dans le Christ, et il entend défendre ses convictions, mais la 
théologie, de toute évidence, n’est pas la seule en jeu ici. »328  
 
Dans ‘Azāzīl, l’enjeu de pouvoir apparaît clairement dans une discussion entre Hībā et Nestorius 
suite à la réception par ce dernier des anathématismes de Cyrille :  
" ةيردنكسلاا ةسينك يدحتب كحصنأ لاو .كيلع قلق نيإ تبأ يا 
- ي سلويرك نكلو ،دحأ ىدتحأ لا ناأ ابيه يا.لماعلا في سئانكلا عيجم ىلع هتياصو نلعي نأ دير"329  
 
« Mon Père, ai-je déclaré avec compassion, je suis inquiet pour vous, et je ne peux vous encourager à défier l’Eglise 
d’Alexandrie. 
- Hībā, je ne défie personne, c’est seulement que Cyrille est résolu à mettre la main sur toutes les Eglises 
du monde chrétien. »  
 
Ce roman insiste à plusieurs reprises sur la nature politique des conflits religieux qui agitent les 
Eglises d’Orient à partir du IVe siècle. Ainsi, Nestorius révèle à Hībā sa position au sujet de la 
condamnation d’Arius suite au concile de Nicée en 335 : 
" ةقيقلحا ،ابيه ياأسيئرلا كرلمحا وه سيلبإف ،سيبلت هلك رملأا ن سيليبإ نيعأ .ةيقين عممج في ماع ةئام لبق ىرج ام لكل ناطيش ،
 اميف نوعزانتيو هناطلس في برلا نوعزانيف ،سانلا اتهركس بلغت تيلا ةينامزلا ةطلسلا نولشفيف ،مهنيبددب مهيحر بهذتوا.[…] 
 ىلع هتيلاو نلاعلإ ،لاجعتم ناك ينطنطسق روطابرملإافأ ينح لىا عمجملل  ةينوكسلما هتدوع ىلع برصي لم هنأ تىح  ،بيلصلا له
ةينيطنطسقلا ةديدلجا هتنيدم لامتكا.[…]  راولحا في لخدتو هتاسلج رادأ و نيوكسلما عمجملل سئانكلا سوؤر لك اعدف تيوهلالا
!يحيسلما توهلالا نم دحاو بااتك أرقي لم ،نظأ اميف هنأ عم . تارارقلا سوسقلا و ةفقاسلأا نم نيرضالحا ىلع ىلمأ ثم[…]  لمو
هنامز في ةيردنكسلاا فقسأو سيويرآ سقلا ينب تيوهلالا فلالخبا لاصا متهي نكي.[…]  ردنكسا فقسلأل روطابرملإا رصتنا ثم
لوصمحو رصم حمق نمضيل  ةيعرلا نم ةيبلغلاا ىضري يك هتقطربه مكحو ،  هميلاعت مرحو سويرآ بهارلا مرحو ،  يونسلا بنعلا
ةيحيسملل ايرصن كلذب يرصيو،".330  
 « La vérité, Hībā, est que toute cette affaire est une imposture, car Iblīs a été le véritable maître d’œuvre des 
événements survenus il y a cent ans au concile de Nicée. Par Iblīs, j’entends le démon du pouvoir temporel, dont 
l’ivresse emporte les gens au point qu’ils contestent le Seigneur dans Son autorité et se déchirent entre eux. […] 
                                                 
328 Frédéric Lenoir, Comment Jésus est devenu Dieu, Fayard, Paris, 2010, p. 286.  
329 ‘Azāzīl, p. 245. 
330 Ibid., pp. 52-53.  
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L’empereur Constantin était tellement empressé de proclamer son emprise sur les gens de la Croix qu’il n’a même 
pas attendu, pour lancer formellement son invitation œcuménique, que sa nouvelle capitale Constantinople soit 
achevée.[…] Aussi a-t-il convoqué tous les chefs d’Eglises pour ce concile œcuménique dont il a présidé lui-même 
les séances, intervenant sans vergogne dans le débat théologique puis dictant les résolutions finales aux évêques 
et aux curés présents, alors qu’il n’avait – je suis prêt à le parier – jamais lu un seul livre de théologie chrétienne ! 
[…] De même, il ne s’intéressait guère à la controverse théologique entre le prêtre Arius et l’évêque d’Alexandrie 
de l’époque, Alexandre […]. L’empereur s’est finalement rangé du côté de l’évêque Alexandre, dans le but de 
s’assurer le blé d’Egypte et la récolte annuelle de raisin égyptien. Il a excommunié Arius et interdit qu’on enseigne 
ses idées, qu’il a qualifiées d’« hérétiques » pour complaire à la majorité de ses ouailles, se posant par cette 
manœuvre en héraut du christianisme. »  
 
De la même manière, les violences perpétrées à Alexandrie relèvent plus du politique que du 
religieux. C’est le cas, par exemple, du lynchage de l’évêque Georges de Cappadoce331 dans les 
rues de la ville en 361, raconté à Hībā par le sacristain de l’église Saint-Marc et motivé par le 
fait que l’évêque non seulement « inclinait vers les idées d’Arius le maudit » (kāna māriqan 
yamīlu ilā ārā’ Āriyūsi-l-mal‘ūni) mais il leur « avait été imposé par Rome » (kāna mafrūḍan 
‘alaynā min Rūmā).332 
Plus loin, dans un autre dialogue avec Hībā, Nestorius évoque les violences d’Alexandrie dans 
ces termes : 
"هب ةنيادلل نأش لا ةيردنكسلاا في يريج ام ابيه يا.[…]  ،سيلفويث اهثرو تيلا ايندلا انهإ . انيد هلعيج لا نيدلا مسبا سانلا لتقو
هضعبب روملأا طلتخ لاف .سلويرك هتخأ نبا هدعب نم اهثروأو ةيويند ةوسق لهأ ... نايمإ لهأ لا ناطلس باحصأ ءلاؤهف ،يدلو يا ا
ةينيد ةبمح لا".333  
« Hībā, la religion n’a rien à voir avec les événements d’Alexandrie ! […] Tuer quelqu’un au nom de la religion 
ne peut être tenu pour une manifestation acceptable de piété. Cette conception violente, Théophile en a hérité, puis 
après lui son neveu Cyrille. Aussi ne faut-il pas mélanger les choses, mon fils. Ces gens-là sont avant tout des gens 
de pouvoir et non des parangons de foi. »  
 
Ce passage fait allusion, notamment, au meurtre de la philosophe néoplatonicienne Hypatie, 
pour lequel le roman laisse croire à une responsabilité directe de l’évêque. Cette dernière y est 
suggérée, en effet, par l’enchaînement direct entre le sermon de l’évêque, les cris du public 
« annonçant une terrible catastrophe » (munaḏḏira bi-ḥādiṯin ǧasīmin)334, et le départ de Pierre, 
suivi d’une horde de fidèles, en direction de la voie Canopique. Ainsi, même si aucune preuve 
                                                 
331 Georges de Cappadoce fut évêque d’Alexandrie de 357 à 361.  
332 ‘Azāzīl, p. 149. 
333 Ibid., pp. 184-185.  
334 Ibid., p. 153. 
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évidente n’atteste de la responsabilité directe de Cyrille dans les assassinats de païens, Zaydān 
dans son roman prend le parti de la lui attribuer. 
Si le roman de Zaydān est explicitement à charge contre l’évêque, il est significatif de noter que 
certains historiens chrétiens établissent aussi un lien direct entre les prises de position de 
l’évêque d’Alexandrie et l’action violente des moines de Nitrie, guidés par Pierre. C’est le cas 
de Socrate le Scolastique335, qui rapporte que, cette année-là, Alexandrie traversait de grands 
troubles, fomentés par les juifs, que l’évêque Cyrille avait chassés de la ville (dans laquelle ils 
demeuraient depuis Alexandre le Grand) ; cette situation était à l’origine d’un grave différend 
entre Cyrille et le gouverneur de la ville Oreste, qui s’aggrave lorsque des moines de Nitrie, 
venus en troupe afin de combattre pour « saint Cyrille », blessent et offensent Oreste. Quelques 
jours plus tard, la célèbre philosophe platonicienne, proche d’Oreste et soupçonnée de soulever 
ce dernier contre l’évêque Cyrille, est suppliciée, puis brûlée vivante par ces moines 
fanatiques336. Même un texte copte tel que l’Histoire des Patriarches de Sévère d’Achmounein, 
en évoquant l’épisode sanglant de l’assassinat d’Hypatie - qu’il définit pourtant comme une 
sorcière attirant à elle la population par les ruses du Diable – établit un lien entre la mort de la 
philosophe et le patriarche. On y apprend, en effet, que, suite à cet épisode, tous les chrétiens 
se rassemblent autour du patriarche Cyrille, appelé le nouveau Théophile, car il a réussi à libérer 
la ville des derniers restes de paganisme337.  
En dehors de quelques exemples (parmi lesquels ceux que nous venons de citer), la 
responsabilité directe de Cyrille ne fait pas le consensus chez les historiens. En revanche, 
l’interprétation de ce meurtre comme un acte symbolique de matrice politique est largement 
partagée : résumées dans l’ouvrage de Christopher Haas, Alexandria in the Late Antiquity, les 
différentes versions des historiens sur cet épisode convergent pour dire que le meurtre 
d’Hypatie est non seulement le résultat d’un conflit politique qui oppose le gouverneur Oreste 
et l’évêque Cyrille, mais aussi l’acte final d’un conflit plus ample entre les différentes 
communautés religieuses de l’Antiquité tardive pour s’accaparer le pouvoir politique338. En ce 
qui concerne le différend entre Oreste et Cyrille, le roman de Zaydān y fait allusion en laissant 
croire également à un rapport entre ce dernier et la mort de la philosophe :  
                                                 
335 Socrate le Scolastique est un historien chrétien de langue grecque, mort vers 440 à Constantinople.  
336 Eusèbe de Césarée et al., Histoire de l'Eglise, trad. par L. Cousin, Pierre Rocolet chez Damien Foucault, Paris, 
1975-1976.  
337 A. Ğamāl al-dīn, op.cit., p. 145.   
338 Christopher Haas, Alexandria in the Late Antiquity, The John Hopkins University Press, 1997, pp. 307-308.  
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 ايتابيه نع ًارابخأ عسمأ دعأ لم"[…] .دلايملل ةئمعبرأو ةرشع سخم ةنس روهش نم ةبيصعلا ميالأا كلت تءاج تىح  ذإ ،ديلمجا
 .سوتسيروأ ةيردنكسلإا مكاحو سليرك باابلا ينب فلالخا مادتحا نع تامههم ،ةسينكلا لاجر ينب ًلاوأ ترس[…] تدّكتأ  نم
درط سوتسيروأ مكالحا نإ نولوقي اوناك .ىدلما تغلب دق ايتابيله باابلا ةيهارك نأ ،ةسينكلاو ةنيدلما ينب نوددتري نيذلا مدلخا تامههم 
سم ًلاجر .ةيردنكسلإا مع ًاديعب دوهيلا درط نم باابلا هديري ام ضراعي مكالحا نإ نولوقيو .باابلا بضغف ،هسلمج نم ًايحي[…] 
 نولوقيو".كلذ يرغ لىإ هوعدت ايتابيه ةناطيشلا نأ لاإ ،انتنياد لهلأ ًايرصن يرصي نأ هيف ضترفي ناك مكالحا نإ339   
« Je n’ai plus guère entendu parler d’Hypatie […] jusqu’à cette période funeste qui s’est ouverte vers la fin de l’an 
415. C’est en effet à cette époque que se sont répandues parmi les hommes d’Eglise des rumeurs quant à 
l’aggravation du différend entre le pape Cyrille et le gouverneur d’Alexandrie Oreste. […] J’ai pu m’assurer, via 
les rumeurs colportées par les serviteurs qui se déplaçaient entre la cathédrale et la cité, que la décision du 
gouverneur Oreste de chasser de son cénacle un homme de religion chrétienne avait déchaîné la fureur du pape. 
On racontait aussi que le gouverneur s’était opposé à la volonté de ce dernier de bannir définitivement les juifs 
d’Alexandrie […]. On prétendait également que le gouverneur n’était pas fermé à l’idée de rallier le camp des 
défenseurs de notre foi, mais que la « démone » Hypatie l’en avait dissuadé ». 
 
Zaydān tente ainsi de démontrer, tout au long de ce roman, l’imbrication constante entre le 
religieux et le politique, attribuant donc à ce dernier la responsabilité principale de la violence 
perpétrée au nom du Christ.  
 
 
2.5.2.4.Islam et pouvoir 
 
Quant à l’islam, cette imbrication entre religieux et politique est d’autant plus claire selon 
Zaydān que - dit-il - l’histoire musulmane montre que « sans Etat, il n’y aurait pas eu de 
religion ; sans prescriptions légales, il n’y aurait pas eu de croyances religieuses, et sans guerre 
sainte, la religion de Dieu n’aurait pas pu se répandre sur terre »340. En d’autres termes, en ce 
qui concerne l’islam, le politique serait le fondement même de l’existence du religieux.  
Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, Zaydān précise les raisons politiques qui ont accompagné l’expansion 
de l’islam et les conquêtes, et notamment le fait que les Arabes ont utilisé la religion qui est 
éclose dans leur territoire afin de créer un véritable Etat et de le rendre puissant par son 
expansion territoriale :    
                                                 
339 ‘Azāzīl, pp. 150-151.  
340 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 200. 
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 نآرقلا مهّدم دقف""نيدلما"  لوتح ،انه نمو .ةيكلما روسلا ابه تضاف تيلا تايلهلإبا نيآرقلا صنلا فتكي لمو ،تيايح ماظنب"نيدلا" 
 نيدلل ًاراد نوكي نأ نكيم ام لك لمشتل اهدودح ّدمو ،ةلودلا سيستأ ضرغب اهتتح نوبرايح ةيار لىإ ،لئاولأا ينملسلما يديأ ىلع
 ناك يذلا ديدلجا ،برح راد ضرلأا ءانحأ نم اهيرغ راصو ،ملاسلإل ًاراد ،ةليلق تاونس في برعلا ةريزج تراصف .هنوبقتري برعلا
".حتُفت تىح341 
« Le texte coranique ne se limite pas aux récits divins dont regorgent les sourates mecquoises, mais joue le rôle 
d’un véritable "code civil" pour les croyants, auxquels il fournit [dans les sourates médinoises, ndr.] un régime de 
vie. C’est à partir de là que "la religion" [ici dans le sens de l’islam] devient, à travers l’action des premiers 
musulmans, une bannière sous laquelle combattre dans le but de bâtir un Etat et d’élargir ses frontières. Ainsi, le 
plus possible de territoires furent englobés dans l’espace de la nouvelle religion, contrôlée par les Arabes. En 
quelques années, la Péninsule arabique devint donc terre d’islam, tandis que d’autres régions du monde devenaient 
des terres ennemies à conquérir. »  
 
Si le politique est le fondement du religieux, il est également - pour Zaydān - le fondement de 
la violence qui est évoquée dans le Coran et dans le Hadith342 : 
 
" ُهْشَلأا َخَلَسنا اَذَِإف"ْمُهُو هتمدَجَو ُثْيَح َينِِكرْشُمْلا ْاوُلُـتْـقَاف ُمُُرْلحا ُر343 
« A l’expiration des mois sacrés, tuez les associateurs partout où vous les trouverez » 
" ْمُهوُمُتْفَِقث ُثْيَح ْمُهوُلُـتْـقاَو"344 
« Tuez-les où que vous les rencontriez » 
" َف اْوَّلَوَـت نَِإف ْمُهُو هتمدَجَو ُثْيَح ْمُهوُلُـتْـقاَو ْمُهوُذُخ"345 
« S’ils apostasient, appréhendez-les et tuez-les où que vous les trouviez » 
 
En effet, cette violence s’exerce avant tout contre tous les éléments susceptibles d’empêcher 
l’installation d’une hégémonie arabe et islamique dans la Péninsule arabique : 
                                                 
341 Ibid., p. 149. 
342 Umirtu an uqātila-l-nāsa ḥattā yaqūlū lā ilāha illā-llāhu, « Il m'a été ordonné de combattre les hommes jusqu'à 
ce qu'ils disent : ‘Il n'y a aucun dieu en dehors d'Allah’ » : Muslim, Īmān, 32-36 ; Buḫārī, Īmān, 17, 28, Ṣalāt, 28, 
Zakāt, 1, I‘tiṣām, 2, 28 ; Abū Dāwūd, Ğihād, 95 ; al-Tirmiḏī, tafsīr sūrat ٨٨ ; al-Nasā’ī, Zakāt, 3 ; Ibn Māǧa, Fitan, 
1-3 ; al-Dārimī, Siyar, 10 ; Ibn Ḥanbal, IV,8 (voir A.J. Wensinck et al., op.cit., tome I, p. 99).  
343 Coran IX, 5 (trad. Boubakeur). 
344 Coran II, 191 (trad. Boubakeur). 
345 Coran IV, 89 (trad. Boubakeur). 
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 مهنم تلخ تىح ًاجراخ مهوعفدو ،ينكرشلما نوملسلما لتاق دقو""برعلا ةريزج"  امدعب ،ةيملاسإ ةيبرع ًاضرأ اهيبأ ةركب نع تراصو
".نيادلأا ةددعتم ةيبرع تناك346 
« Les Musulmans ont combattu les mécréants, les chassant tous, sans exception, de "la Péninsule arabique". Cette 
dernière est ainsi devenue un territoire entièrement arabe et islamique, après avoir été arabe et 
multiconfessionnel. » 
 
C’est également à cause de la nature éminemment politique de cette religion que le pouvoir a 
toujours mené une répression féroce à l’égard des dissidences religieuses internes à la 
communauté ; répression qui a été, selon notre auteur, plus violente que celle que subissaient 
les peuples soumis, adeptes des autres religions du Livre. Ainsi, selon Zaydān, la cause 
principale de la condamnation des premiers théologiens musulmans est que leurs positions 
entravent le pouvoir absolu des dynasties successives de califes. C’est le cas de Ma‘bad al-
Ğuhaniyy (Ier s. de l’hégire) qui avait assisté à l’usurpation du pouvoir de la part de Mu‘awiya 
le jour de l’arbitrage, et qui niait la prédestination. Paradoxalement appelée qadariyya (« de la 
prédestination »), son école refusait la domination omeyyade qui prétextait la prédestination 
divine pour se légitimer. Cette école a été violemment condamnée par le pouvoir en place, 
comme en témoigne le hadith al-qadariyya naṣārā hāḏihi-l-ummati wa maǧūsuhā 347 (« Les 
qadarites sont les chrétiens et les mazdéens de cette communauté »), qui sera utilisé aussi plus 
tard contre les mu‘tazilites (appelés aussi qadarites)348.   
Ces fondateurs de la théologie islamique ont donc été tués pour s’être révoltés (ḫurūǧ ‘alā-l-
ḥukm) contre les Omeyyades. Ainsi, dit Zaydān, ils ont subi un sort comparable à celui des 
premiers martyrs chrétiens. Par la suite, la théologie islamique s’est progressivement détachée 
des objectifs pragmatiques et des questions liées au pouvoir, se limitant à une spéculation 
théorique349. Héritier de cette dernière tendance, la théologie « orthodoxe » s’est construite dans 
une dynamique dialectique contre ces premiers courants ; exactement comme, dans le 
christianisme, l’orthodoxie s’est construite en opposition avec les courants définis au fur et à 
mesure comme hétérodoxes.  
                                                 
346 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 149. 
347 Le hadith tel qu’il est répertorié dans A.J. Wensinck et al., op.cit., récite : Wa maǧūsu hāḏihi-l-ummati, ummatī-
llaḏīna yaqūlūna lā qadara « Les Mazdéens de cette communauté sont ceux de ma communauté qui soutiennent 
qu’il n’y a pas de prédestination » (Ibn Ḥanbal, II,86 et V,307 et Abū Dāwūd, Sunna, 16). 
348 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp. 158-161.  
349 Ibid., pp. 167-169. 
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Dans Al-Nabaṭī, les narrations des femmes nous permettent de suivre les guerres qui se 
déroulent en arrière-plan de l’histoire particulière du village nabatéen.  
Outre les guerres entre Perses et Byzantins et les conflits entre les Eglises auxquels nous avons 
déjà fait allusion, on assiste, dans cette phase trouble où les rapports de force se redessinent 
dans la région, à des guerres entre différentes tribus qui s’affrontent pour essayer de s’accaparer 
le pouvoir.  Ainsi, on lit dans un passage du roman : 
"اغتلا،اهتيار تتح نوبرايح ةوبن نوجاتيح مهنكل ،سانلا لكو ،برعلا نولكيأ ول نودوي ةبل  ،ةنحاطلا سوسبلا برح نم اوقافتسا ام دعب
.ينيركبلا مهتمومع ءانبأ عم ةينثا اودتحاو .لاتقلا لىا وعدي ايحو برلحا في تلق اذإ كل نمؤنس :هل ولاق"350  
« Les Taġlib351 voudraient anéantir toutes les autres tribus arabes ; mais, après être sortis de la guerre destructrice 
de Bāsūs et s’être à nouveau alliés avec leurs cousins des Bakr, ils ont besoin d’une prophétie sous la bannière de 
laquelle combattre. Ils ont dit à mon frère [le Nabatéen, ndr.] : "Nous croirons en toi, si tu annonces une révélation 
qui appelle à faire la guerre" ».  
 
Ainsi, comme le montre l’extrait ci-dessus, l’époque des débuts de l’islam voit se développer 
un autre phénomène qui témoigne de l’interdépendance entre politique et religieux : il s’agit du 
phénomène dit des « faux prophètes », c’est-à-dire des personnages revendiquant un statut de 
prophètes, mais dont le but réel aurait été de légitimer les ambitions de pouvoir de telle ou telle 
tribu et de faire en sorte que cette dernière acquière une suprématie politique dans la région. 
Dans ce même roman, on fait également allusion à ce phénomène lorsqu’on évoque les deux 
personnages de Musaylima ibn Ḥabīb al-Ḥanafī et de al-Aswad al-Ānisī, tous deux yéménites, 
ayant proclamé respectivement leur prophétie avant et après la mort de Muḥammad : 
"هسما ةريزلجا ىصقبأ رخآ بين ..ءاننحلابا ينملسلما ناطلس عزاني ،دوسلأا هسما ايبن نلأ برطضي نميلا  يشرقلا بينلا قشاري ةمليسم
تأ انهأ معزي ةكحضم تيابآءامسلا نم هيت."352  
« Le Yémen vit des troubles à cause d’un prophète du nom d’al-’Aswad, qui combat l’autorité des Musulmans 
dans la région. A l’extrémité de la Péninsule un autre prophète, nommé Musaylima, concurrence le prophète 
qurayšite par des versets risibles dont il prétend qu’ils lui seraient descendus du Ciel ».   
 
Mais la violence à l’époque islamique ne se limite pas à l’effacement des traces du passé et aux 
luttes de pouvoir entre les différentes tribus de la région. Elle s’exprime aussi par les guerres 
de conquête menées par le Prophète et par ses Compagnons. A ce propos, une chronique 
                                                 
350 Al-Nabaṭī, pp. 324-325.  
351 Les Banū Taġlib sont une tribu arabe célèbre pour avoir combattu une autre tribu arabe, les Banū Tamīm, à 
l’occasion de la célèbre « Guerre de Bāsūs », entre 494 et 534.  
352 Al-Nabaṭī, p. 329. 
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byzantine contemporaine des premières conquêtes, la Doctrina Jacobi, met en scène deux Juifs 
qui accusent Muḥammad d’être un faux prophète car il n’est question chez lui « que de 
massacres » et car, demandent-ils : « les prophètes viennent-ils armés de pied en cap ? »353. 
En ce qui concerne les juifs, l’aspect politique de la répression dont ils ont été l’objet apparaît 
dans le roman Al-Nabaṭī, où l’on trouve des échos de la lutte antijuive qui caractérise à la fois 
le christianisme dès ses premiers siècles, et l’islam : 
"مهتنياد كرت ىلع دوهيلا بريج ًاموسرم ردصأو ،هتفقاسأ حالحلإ لقره باجتسا لمبا نايملإاو نويحيسلما مهلتق لاإو ،ةيحيس
".مهحابتساو354  
« Répondant à l’appel de ses évêques, Héraclius avait publié un édit obligeant les juifs à abandonner leur foi et à 
embrasser le Christianisme, sans quoi les chrétiens les auraient tués et auraient autorisé leur persécution »  
 
 مهيلع نودعتسيو ، مورلا مهبلغ نيذلا ،سرفلا نودعاسي اوناك منهبأ منهومهّتي ةسينكلا لاجر .دوهيلا ىلع لامشلا في نوجئاه مورلا"
".حيسلما اولتق ينح مهدادجأ هلعف امو ، هولعف ام ىلع ًبااقع ، مبه كتفلا ىلع هنوضّريحو لقره355 
« Les Byzantins attaquent les Juifs au nord : les hommes d’Eglise les accusent d’avoir aidé les Perses, vaincus par 
Byzance, et font appel à Héraclius pour qu’il les massacre, en guise de châtiment pour ce qu’ils ont commis, et 
pour ce que leurs ancêtres ont commis lorsqu’ils ont tué le Messie ».  
 
Ce passage évoque l’ancienne accusation faite par le christianisme à l’égard des juifs d’avoir 
été la cause de la mort de Jésus-Christ. Les commentateurs du Coran et les historiographes font 
remarquer que cette accusation est reprise par le texte coranique, sourate Al-Nisā’ (« Les 
Femmes »), dans laquelle les israélites sont accusés, notamment, d’avoir violé leur engagement, 
tué les prophètes, calomnié Marie en la traitant de prostituée, et enfin d’avoir tué Jésus, meurtre 
dont ils se déclarent eux-mêmes coupables : 
" اَنُـبوُلُـق ِْمِلهْوَـقَو  ّقَح ِْيرَِغب ءاَيِبَنلأا ُمِهِلْتَـقَو َِّللَّا ِتَياِبآ مِِهرْفَُكو ْمُهَـقَاثيِّم مِهِضْقَـن اَمَِبف َّلاِإ َنوُنِمْؤُـي َلاَف ْمِِهرْفُكِب اَهْـيَلَع َُّللَّا َعََبط ْلَب ٌفْلُغ
 ًلايَِلق" 
" ْوَـقَو ْمِِهرْفُكِبَواًميِظَع ًنااَْتُبه ََيمْرَم ىَلَع ِْمِله" 
                                                 
353 Doctrina Jacobi, V, 16, éd. Par Gilbert Dagron et Vincent Déroche, traduit par Vincent Déroche, p. 208-210, 
Travaux et Mémoires, 11, Collège de France/De Boccard, 1991. Cité in G. Mordillat et J. Prieur, op.cit., p. 225. 
354 Al-Nabaṭī, p. 347. 
355 Ibid., p. 261. 
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" َهِّبُش نِكَلَو ُهوُبَلَص اَمَو ُهوُلَـتَـق اَمَو َِّللَّا َلوُسَر ََيمْرَم َنْبا ىَسيِع َحيِسَمْلا اَنْلَـتَـق َّناِإ ِْمِلهْوَـقَو ُمَله اَم ُهْن ِّم  ّكَش يِفَل ِهيِف ْاوُفَلَـتْخا َنيِذَّلا َّنِإَو ُْمَله 
 ْنِم ِِهباًنيَِقي ُهوُلَـتَـق اَمَو ِّنَّظلا َعاَِّبتا َّلاِإ  مْلِع"356 
« Pour avoir violé leur engagement, nié les signes de Dieu, assassiné sans droit les prophètes, déclaré que leurs 
cœurs étaient insensibles, alors qu’en réalité c’est Dieu qui les avait scellés en raison de leur incrédulité, [nous les 
avons maudits], et rares sont ceux qui parmi eux ont la foi. » 
« [Nous les avons maudits aussi] pour leur mécréance et pour l’horrible infamie qu’ils ont portée contre Marie. » 
« [Nous les avons également maudits] pour avoir déclaré : "Nous avons tué l’oint Jésus, fils de Maris messager de 
Dieu !  " . Ils ne l’ont point tué, ni crucifié ; ce n’était qu’un faux-semblant. Ceux qui, en réalité, se livrent à des 
controverses à son sujet sont encore dans l’incertitude. En ce qui le concerne ils n’ont aucune connaissance. [Ce 
qu’ils affirment] est purement conjectural. Ils ne l’ont pas tué, c’est certain. » 
 
Les versets coraniques semblent ici légitimer la guerre menée par le prophète de l’islam contre 
les trois grandes tribus juives de la Péninsule qui, refusant de prêter allégeance à la nouvelle 
foi, compromettent la suprématie de la communauté musulmane naissante dans la région. 
L’opposition fondamentale et structurelle avec le judaïsme autour de la figure du Christ sert 
donc d’argument pour légitimer l’opposition politique conjoncturelle, et l’exercice de la 
violence.  
Dans le roman Al-Nabaṭī, un dialogue entre Umm al-banīn et son fils « le Juif » évoque les 
massacres de tribus juives de la Péninsule perpétrés par le Prophète : 
"ىرأ .كلتقي نزلحا  ؟ كدعب نم كلافطلأ نمف 
- ؟ينملعت امك لالحاو لعفأ اذام 
- مراز نبا يرسأ بتح تنك كنأ فرعأ .دلتجو ىسأ كلته لاف كله يذلا كله .عسما.[…] 
 و ..يفتكي هتيلو ..كفع وبأو ،فرشلأا نب بعكو ،قيقلحا بيأ نب ملاس هلبقو ،مراز نب يرسأ لاتغي :ميظع قنبح لوقي حارو اه وه
"؟ءاسنلا بيسو ًناايع ملهاجر حبذو ةظيرق نيب لتقو ،يرضنلا نيب ءلاجإو عاقنيق نيب وزغ هفكي لمأ ،بريخ وزغي نلآا357  
 
 « Je vois que la tristesse est en train de te tuer. Qui va s’occuper de tes enfants si tu meurs ? - Que veux-tu que je 
fasse ? Tu sais très bien ce qui se passe. - Ecoute, ceux qui sont morts sont morts. Ne te laisse pas mourir toi aussi 
de désespoir, sois fort. Je sais que tu aimais Asīr ibn Zārim. […] Fou de rage, il dit : Asīr ibn Zārim a été tué ; 
avant lui Sallām ibn Abī-l-Ḥaqīq, Ka‘b ibn al-Ašraf et Abū ‘Afk…Et si seulement il s’était contenté de cela ! 
Maintenant le voici qui mène une razzia à Ḫaybar. Cela ne lui a-t-il pas suffi d’attaquer les Banū Qaynuqā‘, de 
chasser les Banū al-Naḍīr, et d’éliminer les Banū Qurayẓa en égorgeant publiquement leurs hommes et en faisant 
prisonnières leurs femmes ? » 
 
Si l’accusation portée contre le Prophète est évidente dans ce passage, tous les passages qui 
vont suivre mettront en revanche l’accent sur les relations pacifiques entre les Musulmans et 
                                                 
356 Coran IV, 155-157 (trad. Boubakeur). 
357 Al-Nabaṭī, p. 263. Ce passage a déjà été cité, en partie, p. 111 de ce travail.  
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les tribus juives qui décident de s’allier avec ces derniers et de les aider dans la conquête de la 
Syrie et de la Palestine. Contrairement aux tribus du Ḥiğāz, ces Juifs du nord ne sont pas en 
concurrence avec les Qurayš pour le contrôle de la région et décident de collaborer avec les 
nouveaux maîtres. Le dialogue qui suit les dépeint donc comme des alliés politiques :   
" لىا ،ناصح لىإ ادغ بهذي فوس كلامو ،لفاوقلل ةنمآ تداع ام ةراجتلا قرطأفارط  رابكو دوهيلا هوجو وعديف ،ينطسلفو ماشلا
يك ،كانه نيراوتلما ملهاجر .يحاونلا لوخد مله نودهيم و ،ينملسلما برح ءارمأ عم ،مداقلا ءاتشلا في انه اوقتلي 
-  ؟دوهيلا نولتقي ينملسلما نكل 
-  ءلاؤه نم مهأ لامشلا دوهي .مهدرطو مبهراحف ،هوناخو ،ادممح بينلا نوذؤي اوناكو ،بريخو برثي لهأ ءلاؤه ناك ..لا
.ةيدوهيلا في قرعأو ،ينكلالها"358 
 
 « Les voies commerciales ne sont pas encore sûres pour les caravanes. Mālik [un des frères de Salāma] va se 
rendre demain à cheval aux frontières de la Syrie et de la Palestine, pour appeler les personnalités et les notables 
juifs qui se sont réfugiés là-bas à se réunir ici, l’hiver prochain, avec les généraux musulmans, afin de leur faciliter 
l’accès à ces régions. "Mais les Musulmans tuent les Juifs ! – Non, ils l’ont fait avec les gens de Yathrib et de 
Khaybar qui nuisaient au Prophète Muḥammad et qui l’ont trahi. Il les a donc combattus et chassés. Mais les Juifs 
du nord comptent plus que ces maudits et leur judaïté est plus ancienne" ».  
 
Si l’évocation de la violence de matrice religieuse est présente à plusieurs reprises dans Al-
Nabaṭī, ce roman est dépourvu de scènes détaillées sur ce sujet. Certes la violence des conquêtes 
est évoquée de manière rapide lors des sommaires historiques ainsi que dans certains dialogues, 
mais les scènes brutales décrites dans le roman font référence plutôt à une violence tribale de 
matrice sociale antérieure à l’islam. Ce roman laisse planer une ambigüité sur ce point, car 
l’islam y semble finalement apporter plutôt des améliorations sociétales.  
Mis à part dans le dialogue cité précédemment entre « le Juif » et sa mère, le roman Al-Nabaṭī 
ne met jamais en cause directement le Prophète pour les épisodes de violence de ce premier 
siècle de l’islam. Une seule phrase, noyée au milieu d’un long sommaire sur la situation de 
guerre dans la région, laisse sous-entendre que, si violence il y a de la part des Musulmans à 
l’égard de ceux qu’on appelle les « mécréants », celle-ci serait dictée par une recommandation 
faite par un Prophète agonisant et en fin de vie : 
 :هتوم ضرم في مله لاق بينلا نلأ ،ةريزلجا نم ينملسلما يرغ نوعفدي نوملسلما"" رخأبرعلا ةريزج نم ينكرشلما اوج"".359 
                                                 
358 Ibid., p. 342. 
359 Ibid., p. 347. 
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« Les Musulmans chassaient de la Péninsule les non musulmans suite aux recommandations du Prophète qui, 
durant l’agonie qui avait précédé sa mort, avait dit : "Chassez les mécréants de la Péninsule des Arabes !  "  »  
 
Cependant, le roman fait état de la contradiction entre la beauté du message coranique et la 
violence des guerres du Prophète :  
" ،ماق ثم ،ةديعبلا لوهسلا في هرصبب لاجو ،لايوط اهيلا رظنف ،ينملسلما نآرق اهيف بوتكم عاقرب هل اوؤاج ،ةئداه ةيحابص ةسلج في
 وهو ،لوقي وهو؟ءامدلا ليسيو اذبه تييأ :هسفن ثدايح "360 
« Pendant que nous étions dans une de nos paisibles séances matinales, ils sont venus lui apporter des feuillets 
avec le Coran des musulmans. Il les a regardés longuement, puis a dirigé son regard vers les plaines lointaines, 
s’est levé et a dit comme en parlant à soi-même : "Comment peut-il apporter ce message et [en même temps] faire 
couler du sang ?  "  » 
 
En tout état de cause, à l’exception de ces quelques passages que nous venons de citer, dans le 
roman Al-Nabaṭī la violence perpétrée au nom de l’islam a une place beaucoup plus limitée que 
celle, émanant de certains courants du christianisme, qui fait l’objet du roman précédent.  
L’articulation entre religieux, politique et violence dans l’islam apparaît plus clairement dans 
les derniers romans de l’auteur, dans lesquels il est question d’islam politique et de djihad dans 
le sens de guerre sainte contre les « infidèles ».  
 
2.5.2.5.L’islam politique : de la révolte contre colonialisme et dictature à l’intégrisme  
 
Phénomène prévisible de « rupture » apparenté au mouvement des Kharidjites361, l’islam 
politique qui naît au XIXe siècle et se développe aux XXe et XXIe siècles, se construit aussi 
autour de la violence : à partir des années 1960, l’idée de djihad contre les infidèles - déjà 
présente auparavant362 - y occupe une place centrale. Dans ce travail, ce n’est pas le phénomène 
de l’islam politique d’un point de vue historique ou sociologique qui nous intéresse, mais plutôt 
la manière dont notre auteur insère cette question dans son univers théorique et fictionnel. Après 
avoir illustré la violence des premiers siècles chrétiens et celle des débuts de l’islam, Zaydān 
                                                 
360 Ibid., p. 309. 
361 Ibid., pp. 185-186. 
362 Nous faisons référence ici, notamment, à la pensée de Ibn Taymiyya qui - au XIIIe siècle - prône le djihad 
contre les Mongols ilkhanides, qu’il juge être des faux musulmans et des alliés des chrétiens de Byzance.  
129 
 
choisit d’aborder la violence engendrée par la guerre entre les nouveaux mouvements 
djihadistes et l’Occident. Ce dernier type de violence constitue en effet la brûlante actualité de 
l’Egypte et du Moyen-Orient, que son rôle d’intellectuel « conscience de la nation » lui impose 
d’aborder.  Peut-être dans le but aussi de montrer au grand public, ou de conforter le public 
arabe, sur le fait que la violence liée au religieux n’est pas une spécificité de l’islam, mais puise 
ses racines dans une certaine conception du divin propre à tous les monothéismes, et dans les 
liens conjoncturels que la sphère du religieux tisse avec celle du politique tout au long de 
l’histoire.  
Ni dans ses romans, ni dans ses écrits théoriques, Zaydān n’insiste excessivement sur le 
phénomène de la violence dans l’islam. En revanche, il condamne à plusieurs reprises la 
conception violente et excluante des courants théologiques takfiris (de takfīr, « anathème »). 
Nés dans un contexte d’éclatement de l’empire musulman (donc en conséquence de raisons 
politiques), ces derniers trouvent leur origine dans l’idée de « groupe sauvé » (firqa nāǧiya), 
présente dans le Hadith. Dans Matāhāt al-wahm, l’auteur évoque la naissance de cette idée, en 
rappelant le hadith : 
" ىلع تيمأ قترفتسعضب ةدحاو لاإ رانلا في اهلك ةقرف ينعبسو "363 
« Ma communauté se divisera en soixante-quinze groupes. Tous finiront en Enfer, sauf une »  
 
Il explique ensuite que dans l’islam, on assiste dès les premiers temps à des controverses 
théologiques qui aboutissent à différentes doctrines (sunnite et chiite, kharidjite, mu‘tazilite 
etc.). Si beaucoup d’historiens et d’oulémas des premiers siècles de l’islam avaient écarté cette 
conception restrictive de l’islam et élargi l’islamité à toutes ces écoles de pensée, une certaine 
tradition musulmane n’a jamais cessé de transmettre et de développer, en particulier dans les 
périodes de régression et d’éparpillement de l’Etat islamique, l’idée qu’un seul parmi tous ces 
groupes aurait été sauvé. Dans les dernières décennies du siècle dernier ce concept, qui avait 
déjà causé tant de morts au VIIe siècle entre Ash‘arites et Hanafites, a été ressuscité par ceux 
qui s’autodéfinissent « groupes islamiques » (ǧamā‘āt islāmiyya), dénomination qui est déjà 
excluante, car elle présuppose que les autres groupes ne font pas partie de l’islam. Ces groupes 
                                                 
363 Matāhāt al-wahm, p. 41. Nombreuses sont les versions de ce hadith prophétique répertoriées dans A.J. 
Wensinck et al., op.cit., tome V, pp. 135-136 : Ibn Ḥanbal, II, 332, III, 120, 145 ; Abū Dāwūd, Sunna, 1 ; al-
Tirmiḏī, Īmān, 18 ; Ibn Māǧa, Fitan, 17. 
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radicaux œuvrent pour appliquer cette conception restrictive de l’orthodoxie et excluent de 
l’islam tous ceux qui ne fonctionnent pas selon le même système de pensée364.  
L’auteur analyse la violence conjoncturelle liée à l’islam comme étant aussi le résultat de 
l’articulation entre le politique et le religieux. Ainsi, le terrorisme de matrice islamiste et la 
guerre qui va opposer ce dernier aux Américains, sont interprétés, dans les romans Maḥāll et 
Guantanamo, comme étant le fruit d’un jeu politique mené en premier lieu par les Américains 
eux-mêmes et par leurs alliés corrompus à la tête des pays musulmans. Car, si les premiers 
instrumentalisent à leur profit les groupes islamistes dans leur guerre contre le bloc soviétique, 
les deuxièmes profitent du contexte international et de la priorité donnée à la lutte contre le 
terrorisme pour éradiquer tout foyer d’opposition politique, notamment l’islamisme qui est en 
train d’acquérir de plus en plus de force et de soutiens auprès des populations démunies. Cette 
lecture de l’histoire est omniprésente dans les deux derniers romans de notre corpus. Par 
exemple, dans Maḥāll on évoque l’attentat terroriste de 1997 à Louxor, dans lequel une 
cinquantaine de touristes, suisses et japonais, sont brutalement massacrés et dépecés. Le texte 
nous apprend que, dans un premier temps, la presse avait attribué cet attentat à « des juifs ou 
des terroristes » (ǧamā‘a min al-yahūd aw min ahl al-irhāb)365, établissant ainsi un lien entre 
les premiers et les seconds. Cet amalgame était destiné probablement davantage à conforter 
l’opinion publique égyptienne dans ses préventions contre les juifs qu’à fournir une explication 
rationnelle de cet acte. Quelques jours après, le récit officiel produit par les autorités 
égyptiennes affirme finalement que l’attentat aurait été perpétré par des « islamistes 
fanatiques » (islāmiyyīn mahūsīn) ; il apporte trois versions différentes, aussi douteuses les unes 
que les autres, du déroulement des faits. Parallèlement, des sources officieuses viennent 
contredire ce récit officiel, laissant penser plutôt à une opération orchestrée par l’Etat avec le 
soutien de l’Occident366.   Ainsi, le premier acte de violence émanant de l’islam mentionné par 
ce roman, ne serait autre que le fruit d’un calcul politique de l’Occident et de l’Etat égyptien 
son allié. Ce lien de cause à effet semble être confirmé par l’« expression obscure » (‘ibāra 
ġāmiḍat al-ma‘ānī) prononcée à l’occasion de cet événement par le cheikh Nuqṭa al-Akbarī, 
maître spirituel du protagoniste : 
                                                 
364 Ibid., p. 41. 
365 Maḥāll, p. 130. 
366 Ibid., pp. 131-138. 
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" ديصلا لاولام لا رفن"لازغ367 
« Si ce n’était pour le chasseur, la gazelle ne serait pas effarouchée ». 
 
Si, au niveau de la macro-histoire, le roman semble prendre le parti d’attribuer la cause première 
du conflit entre islamistes et Occident aux calculs politiques de ce dernier, le récit fictionnel 
fait également état des enjeux politiques qui se cachent derrière les conflits entre les différentes 
factions intervenant sur les champs de bataille moyen-orientaux. Ainsi, on fait allusion au 
« conflit » (fitna) qui oppose, au Soudan, le cheikh libyen Muḥammad al-Ḫalīfī aux cheikhs 
‘Abd al-Ġaffār et Oussama Ben Laden. Ce conflit débouche sur une attaque perpétrée par les 
partisans du premier dans une mosquée, qui fait plus de vingt morts parmi des innocents, alors 
que les deux cibles principales ne figurent pas parmi les victimes : 
 ةكرش لىإ اوعرسأ ،ينلوتقلما لاو ،ينّلصلما ينب اسيل ةماسأ خيشلاو دجسلما مامإ نأ ةلتقلا كردأ الم""قيقعلا يداو"  كانه هنوديج مهلعل
 و سارلحا مله ىبرناف كانه لىإ اولوره .هتيب في ناك هنكل ،هنولتقيف تاعاس تس ةليط ناعملجا لتاقت[…]. ،ًابضاغ للاب جالحا حاص
.اهنم انظفيح نأ الله وجرن ةنتف انهإ بلأا لاقف ،تويبلاو دجاسلما في سانلا لتق نع ًلائاستمو368   
« Lorsque les assaillants ont compris que l’imam de la mosquée et le cheikh Oussama n’étaient pas parmi les 
fidèles en prière, ni parmi les victimes, ils se sont empressés de rejoindre l’entreprise "Wādī al-‘aqīq", en espérant 
y trouver ce dernier pour le tuer. Mais il était chez lui. Aussi, ils se sont précipités là-bas, où ils ont rencontré 
l’opposition des gardes. Les deux groupes ont combattu pendant six heures. […] Ḥāǧ Bilāl s’est mis dans une 
grande colère, se demandant ce qui justifiait le fait de tuer des gens dans les mosquées et dans leurs maisons. Le 
père a affirmé qu’il s’agissait d’une fitna dont on espère que Dieu nous préservera. » 
 
En Afghanistan, les enjeux de la lutte anticoloniale se chevauchent avec les revendications 
politiques des islamistes d’une part, et avec les conflits intertribaux d’autre part. Ainsi, sur un 
fond de lutte anticoloniale, s’affrontent en même temps dans ce pays deux « factions » (farīq) : 
la première, guidée par le commandant Massoud369, est composée par des Afghans d’origine 
tadjike, ouzbèque et par des « Arabes afghans »370; la deuxième, soutenue par Ben Laden, est 
                                                 
367 Ibid., p. 130. 
368 Ibid., p. 90. 
369 Commandant de l’Armée islamique d’Afghanistan ayant combattu d’abord les Soviétiques, puis le régime des 
Talibans, Ahmad Chah Massoud a été assassiné par al-Qaïda le 9 septembre 2001, deux jours avant les attentats 
du World Trade Center.   
370 Par ce terme d’« Arabe-afghan » on entend les moudjahidines des pays arabes ou d’ailleurs venus en 
Afghanistan pour combattre les Soviétiques.  
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composée essentiellement de Pachtounes répondant aux ordres des Talibans et de leur chef le 
mollah Omar371.      
Les personnages d’islamistes et de djihadistes dont on découvre les portraits dans les romans 
Maḥāll et Guantanamo ont en effet en commun d’être mus à la fois par une idéologie 
fondamentaliste d’inspiration salafiste, et par une volonté de revanche politique, anticoloniale 
et anti-impérialiste. Les « infidèles » à combattre sont, pour ces djihadistes issus de tout le 
monde musulman (désormais multinational et multilingue), la Russie et les Etats-Unis, à la fois 
Etats non musulmans et puissances coloniales et impérialistes. Cependant, deux profils distincts 
d’islamistes se dégagent à la lecture des romans : d’une part les « cerveaux » et les soutiens 
financiers du djihadisme, d’autre part la masse de ses combattants. En ce qui concerne les 
individus du premier groupe, leur rôle est d’autant plus important qu’il est en lien avec les 
enjeux politiques et économiques de ces mouvements.  C’est le cas, par exemple, de Fawwāz, 
le directeur de la branche émirati de l’entreprise dans laquelle se retrouve à travailler notre 
protagoniste, qui raconte avoir fui son pays à cause de la répression politique : 
" هاعدتسا لمعلا في هداهتجا نم رهشا ةثلاث دعب ذاتسلأاةلاصلا ىلع هتبظاومو هتنامأ حدتماو عرفلا ريدم زاوف[…] .  اذه زاوف
لصلاا يروس  لاو ،كانه ةموكلحا ناضراعي هل مع نبا عم ناك هنلأ ،هنطوم ةرياز عيطتسي لاو ،ةنس نيرشع ذنم ةقراشلبا شيعي
 صحم في هتلوفط نع زاوف اهيف ىكح ةعاس ءاقللا ماد .يرطخ ياروس في رمأ وهو ،ةسايسلا في ملاكلا نم ةوتفلا روف في ناعروتي
ةنسلا لهأ سؤب لىا مولعم ببس نود نم راشأو  ةقيقح في اوسيل ،لاق امبسح نيذلا ينمكالحا ينيولعلا ةوطس ببسب ينيروسلا
.يموقلا نيدلا هنع برخأ يذلا ثعبلا نوركنيو ثعبلا مبهزح نومسي ،نوقساف ةييرصن انمإو ،ينيولع رملأا"372 
« Après trois mois d’efforts au travail le directeur de la branche, monsieur Fawwāz, l’a appelé et a loué son zèle 
au travail et sa constance dans la prière […]. D’origine syrienne, Fawwāz vit à Sharjah depuis vingt ans. Il ne peut 
pas retourner dans son pays car, avec un cousin, ils étaient opposés au régime en place et ne pouvaient pas 
s’empêcher, dans l’élan de la jeunesse, de parler de politique ; ce qui est, en Syrie, très dangereux. Leur rencontre 
a duré une heure, durant laquelle Fawwāz a parlé de son enfance à Homs et fait allusion, de manière inattendue, à 
la condition misérable des sunnites syriens à cause de l’hostilité des alaouites au pouvoir. D’après lui, ces derniers 
ne sont pas vraiment des alaouites, mais des alaouites débauchés qui appellent leur parti ‘Renaissance’ et nient la 
renaissance dont parle la vraie religion ». 
 
Issu du courant historique des Frères musulmans syriens, Fawwāz est un sunnite instruit, 
appartenant à un courant d’opposition dans un pays gouverné par une dictature. Il émigre dans 
le Golfe et se radicalise, dans un contexte de transnationalisation de la mouvance islamiste. 
Dans le roman, Fawwāz non seulement incarne cette transnationalisation, mais il s’en fait le 
porte-parole : 
                                                 
371 Maḥāll, pp. 192-193. 
372 Ibid., p. 147. 
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"ناأيا نيادوس  .اهنم نيودرط رصمو ،زاوف مع 
- .فرعبا دحاو ملاسلاا راد  ؟يخا يا نادوسلاو رصم نم ينلحا كدب وش نكلة373. 
 
« Je suis Soudanais, monsieur Fawwāz, l’Egypte m’a chassé – dit le protagoniste.  
- Je sais, mais quel sens ça a de parler de l’Egypte et du Soudan aujourd’hui ! La terre d’islam, mon frère, est une 
seule » 
 
La transnationalisation de la mouvance islamiste constitue la toile de fond de toute la deuxième 
partie du roman, dans laquelle est décrit le réseau du djihad entre le Golfe et les pays ex-
soviétiques d’Asie centrale, notamment l’Ouzbékistan et l’Afganistan374 : la coordination de ce 
réseau s’effectue à partir des pays du Golfe ; les financements proviennent de sources diverses, 
comme le trafic de stupéfiants375 et les financements privés illégaux (comme celui de monsieur 
Ḫalīfa, un riche émirati dont le fils est mort en martyr en faisant le djihad 376). Ces flux d’argent 
deviennent une sorte de nouvelle « aumône » (zakāt), destinée principalement aux 
« mudjahidines »377 combattant en Afghanistan, en Somalie ou ailleurs.  
La motivation anticolonialiste du djihad revient dans le discours d’Oussama Ben Laden, 
principal personnage historique du roman : 
".ملاسلإا دلاب نم سورلا رافك اوجرخأو ،هلضفب نحمرلا انقفو تىح نيدهالمجا دعاسن اهمياا انك 
-  دلاب اولخد انخيش يا ناكيرملأا نكلبرعلا.  
- .نيروحدم ينمومذم الله نذبإ اهنم نوجرخيس"378  
 
« A l’époque nous aidions les moudjahidines, jusqu’à ce que Dieu leur accorde la réussite, en leur permettant de 
chasser, grâce à son aide, les Russes mécréants de la terre d’islam.   
- Mais, notre cheikh, les Américains ont occupé les pays arabes… 
- Ils en sortiront, si Dieu le veut, honnis et exclus ».  
 
                                                 
373 Ibid., p. 185. 
374 Ibid., p. 154. 
375 Ibid., pp. 219-220.  
376 Ibid., p. 153. 
377 Ibid., pp. 190-192.  
378 Ibid., p. 54. En référence à Coran XVII, 18 : man kāna yurīdu-l-‘āǧilata aǧǧalnā lahu fīhā mā našā’u li-man 
nurīdu ṯumma ǧa‘alnā lahu ǧahannama yaṣlāhā maḏmūman madḥūran, « A celui qui désire [jouir de la vie] 
immédiate, nous nous hâtons d’accorder ce que nous voulons – à qui nous voulons. Pour plus tard, nous lui 
destinons la géhenne dont il aura à subir l’ardeur, honni et exclu [de la miséricorde divine] » (trad. Boubakeur). 
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A côté de cerveaux et financeurs, la masse des combattants du djihad compte des profils très 
divers. Dans ces deux romans, le cas qui revient le plus souvent est celui d’individus aux 
personnalités fragiles, dans lesquelles se croisent attachement à la pratique religieuse, ignorance 
et frustrations. Ainsi, les jeunes islamistes décrits dans ces romans se laissent séduire par un 
islam rigoriste qui leur promet de s’affranchir de leur condition - économique, politique, sociale, 
sexuelle – misérable. C’est le cas de ‘Abd al-‘Āl al-Abnūdī, jeune de Haute-Egypte travaillant 
avec le protagoniste dans une agence touristique d’Assouan : bon et pieux, ce jeune homme 
originaire d’un milieu très modeste était profondément épris d’une fille, quand celle-ci est 
mariée à un cousin ; la déception, qu’il exprime à travers le langage de la privation et de la 
défaite (al-‘ibārātu-l-mu‘tādatu-llatī yata’assā bihā-l-maḥrūmūna wa-l-maḥzūmūna), le mène 
progressivement à un changement radical : il refuse de travailler pour des touristes, se met à 
appeler les statues « idoles » et à prononcer des phrases comme « nous ne servirons pas les 
mécréants débauchés » (lan naḫdima-l-kuffāra-l-fāsiqīna), « le tourisme est interdit » (as-
siyāḥa ḥarām) ou « il n’y a de jugement que par Dieu » (lā ḥukma illā li-llāhi)379. Renvoyé par 
le chef de l’agence, ‘Abd al-‘Āl laisse pousser sa barbe, commence à s’habiller à la manière 
afghane et décide de partir faire le djihad en Somalie :  
".الله يقتي رح ملسم لكل داهلجا ءادن اذه ،يخا يا عسما 
- ؟لاعلا دبع يا نم دض داهج 
-  كقفوي انبر ولو .الله ليبس في لاتقلاو مهيلع داهلجا اونلعأ لاموصلا في ةوخلإاو ةرهاطلا ضرلأا اوسند ناكيرملاا بلاك
.هليبس في داهلجا انكراشتو 
- لا دبع ياسفنلا داهج بركلأا داهلجا ،لاع 
-  ؟ةحابتسم ناطولأاو سوفنلا ةميق هيإو .الله لاإ هلإ لا .سفنلا"380 
 
« Ecoute mon frère, c’est l’appel au djihad pour tout musulman libre et craignant Dieu.  
- Le djihad contre qui, ‘Abd al-‘Āl ? 
- Ces chiens d’Américains ont souillé la terre pure, et les frères somaliens ont appelé à mener contre eux 
le djihad dans la voie de Dieu. Si Dieu te l’accorde tu te joindras à nous pour mener le djihad dans Sa 
voie.  
- Mais ‘Abd al-‘Āl, le djihad le plus important est celui de l’âme ! 
                                                 
379 Cette expression célèbre renvoie à la guerre civile des débuts de l’islam - appelée la Grande Discorde (al-fitna 
al-kubrā) - qui a lieu en 657 à Ṡiffīn, suite à la désignation du gendre du Prophète ‘Alī comme calife. Le clan des 
Omeyyades conteste la légitimité de ‘Alī, et lui oppose un autre candidat au pouvoir, Mu‘āwiya ibn Abī Sufyān. 
La guerre éclate entre les partisans de ‘Alī et ceux de Mu‘āwiya, jusqu’à ce que les deux parties conviennent d’un 
arbitrage. Lors de l’arbitrage pour établir qui des deux était le plus apte à remplir les fonctions de calife, un groupe 
de croyants - les Kharidjites - fait sécession, déclarant par cette célèbre phrase, que le seul qui peut émettre un 
jugement est Dieu.  
380 Maḥāll, p. 48. 
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- L’âme, il n’y a de Dieu qu’Allah ! Que peuvent bien valoir les âmes alors que les nations sont 
colonisées ? »  
 
Il n’est pas anodin que, parmi les expressions employées par ‘Abd al-‘Āl, figure la célèbre 
phrase prononcée par le mouvement des Kharidjites le jour de l’arbitrage de Ṡiffīn. En effet, ce 
mouvement radical est connu comme étant le premier courant qui rompt avec le pouvoir 
politico-religieux instauré dès le premier siècle de l’islam ; dérivé de ḫaraǧa, « sortir », son 
nom désigne la « sortie, rupture » de l’ordre établi qui, comme nous le verrons, constitue un 
concept clé du cadre théorique construit par Zaydān. 
 
Dans le roman Guantanamo, dont les faits se déroulent presque entièrement dans la célèbre 
prison qui porte le même nom, certains dialogues montrent concrètement la nature 
transnationale de l’islamisme, puisque les détenus s’y expriment tous dans un dialecte arabe 
différent381. Même s’ils sont d’origines et de caractères différents, les islamistes que le 
protagoniste rencontre lors de sa détention ont tous en commun le fait d’avoir vécu des 
expériences très difficiles. Mais la motivation qui émerge particulièrement est celle d’une 
révolte face à la répression politique. C’est le cas du jeune tunisien surnommé l’« amoureux 
des houris » : 
"ةناكمو نااكم نيم ينسوبلمحا برقأ ميالأا عم راص دقف رولحا بمح امأ .[…]  ببس رولحا بمح لي ىكح ةترف دعب لي نأمطا المو
 :لاق امبسح اهمكيح تيلا ةسيعتلا ةمصاعلا سنوت بونبج ،ةيرقف ةيرق في هتأشن نع ثيدلحبا ضافأو ،فيطللا بقللا اذبه هتيمست
لاق امم تمهف دقو  .لماظ ريزنخ  دقف .مستبي تىح ىسلأا امهقرافي لا تيلا ،ينتيفاصلا ينتيلسعلا هينيع في امود نكاسلا نزلحا رس
ةديعسلا تياركذلا نم همرحو ةركبلما هتلوفط ذنم هيلع ىسقو نامزلا هملظ،  هتعاضر اهماتما دعب هباأ ترجه تيلا همأ فرعي لم وهف
لاهمإ عمو .نلهافطأ عم ،هتيبرت ثلاثلا هتامع تلوتف  ئدابمو نآرقلا هملعي ةيواز مامإ لىا هوبأ هب دهع اركبمو .مأ لاب لفطب قيلي
 غلب امدنعو  .غولبلا قهارو ةلوفطلا روط نع بش تىح ،ملعلما اذله امزلام رولحا بمح يقبف ،ينلماظلا ينمكالحا ةيهاركو نيدلا
 ،ةعراستم ةعيرلما عئاقولا هيلع ترج ،هرمع نم ةرشع ةسداسلاإلأا لقتعا ذ ىلع لدتسي لمو اهدعب نم لجرلا ىفتخاف ةيوازلا مامإ نم
 ةينملاا تاهمادلماو تلااقتعلاا في ترثك تقو في فيوتو هتلاح تروهدتف جلاعلا هل اوديج لم ءادب هوبأ ضرم اهدعبو ،دحأ هناكم
رعشف ،ةموشغلا رولحا بمح لىا برهف ،نيرخلآاك ،ءافتخلال ةظلح في ضرعمو ،هنطو في نمآ يرغ هنأ  ينماع شاعو رئازلجا ءارحص
هتعور كانه حباذلما نكل .يضرأ سودرفب ينلمالحا يننمؤلما ءارقف عم،  لىا لوصولا عاطتسا تىح لبسلا لسوتفأ في وهو ناتسناغف
 ومانتنوج لىا هب اوتأ نيذلا ينيكيرملاا يديأ في هعوقوب تهتنا ،ةلماك تاونس رشع نيدهالمجا ينب شاعو ،هرمع نم رشع ةعساتلا.ا" 
« Quant à "l’amoureux des houris" 382, il devenait de jour en jour le plus proche de moi en termes de lieu et 
d’affinités […] Après avoir parlé de tout, au bout d’un certain temps, il s’est senti à l’aise avec moi, il m’a raconté 
                                                 
381 Guantanamo, pp. 144-145. 
382 Surnom d’un autre détenu. 
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la raison de son charmant surnom et s’est attardé sur l’histoire de son enfance dans un petit village au sud de Tunis, 
la malheureuse capitale gouvernée par ce qu’il a appelé un « porc injuste ». J’ai compris, en l’écoutant, le secret 
de cette éternelle tristesse muette qui, même quand il souriait, ne quittait point ses yeux limpides couleur miel. Le 
temps avait été injuste et très dur avec lui depuis sa jeune enfance, en le privant de souvenirs heureux : il n’avait 
pas connu sa mère, qui avait quitté son père après l’avoir allaité ; ses tantes l’avaient élevé avec leurs autres enfants, 
en le négligeant comme tout enfant sans mère. Très tôt, son père l’avait confié à l’imam de la zāwiya qui lui avait 
appris le Coran, les principes de la religion et la haine des gouvernants injustes. « L’amoureux des houris » est 
resté lié à ce maître jusqu’à son adolescence. Lorsqu’il a eu seize ans, de terribles événements se sont succédé 
rapidement dans sa vie : l’imam de la zāwiya a été emprisonné et a disparu, sans que personne ne puisse jamais 
savoir où il était ; son père a été atteint d’une maladie incurable, son état s’est dégradé, puis il est décédé dans un 
contexte d’arrestations et de rafles arbitraires de la police. A ce moment-là, « l’amoureux des houris » a commencé 
à ressentir qu’il n’était plus en sécurité dans son pays, et qu’il pouvait à tout moment disparaître comme les autres. 
Il a alors fui dans le désert algérien, où il a vécu avec des gens pauvres et croyants rêvant d’un paradis sur terre. 
Mais les massacres perpétrés là-bas l’ont terrifié, et il a enfin réussi, grâce à ses contacts, alors qu’il avait dix-neuf 
ans, à se rendre en Afghanistan où il a passé dix ans entiers avec les moudjahidines, jusqu’à ce qu’il tombe dans 
les mains des Américains qui l’ont emmené, le même jour que moi, à Guantanamo ».383 
 
L’attrait principal de l’islam rigoriste prôné par les salafistes est représenté par la promesse 
d’affranchissement du croyant de toute forme de soumission : sociale, économique, et politique. 
Ainsi, « l’amoureux des houris » rêve de gagner, à travers son combat dans la voie de Dieu, 
épouses, servantes et prisonnières384.  
En tout état de cause, un élément important vient s’ajouter à tout ce que nous venons de dire 
sur les imbrications entre politique, religieux et violence dans les deux derniers romans du 
corpus. Les épisodes les plus violents qui y sont mentionnés ne sont liés ni au djihad, ni aux 
guerres civiles intertribales qui se déroulent sur le terrain. La violence la plus abjecte est sans 
aucun doute celle pratiquée par l’armée américaine et par ses alliés dans les prisons.  C’est la 
violence des tortures et des vexations qui anéantissent l’humanité du prisonnier. Cette violence 
est aussi politique, car elle reflète la forme la plus extrême que peut assumer le néocolonialisme, 
et la limite la plus poussée que peut atteindre l’instinct primaire du mépris de l’Autre.  
Avec ses derniers romans, Zaydān déplace le focus de l’histoire ancienne à l’histoire 
contemporaine, et du christianisme à l’islam, ce qui le mène à traiter de l’actualité la plus 
récente de l’Egypte et du monde arabo-musulman. Au centre de cette actualité se trouve 
l’islamisme, et plus particulièrement les mouvements djihadistes qui en découlent depuis la 
moitié du siècle dernier. A travers une lecture globale de son œuvre, on s’aperçoit que l’auteur 
égyptien voit dans la violence qui entoure l’islam politique contemporain une énième 
déclinaison du rapport triangulaire ancestral qui existe entre religieux, politique et violence.  
                                                 
383 Guantanamo, pp. 136-139. 
384 Ibid., p. 152.  
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2.5.3. Les voies d’issue à la violence  
 
Dans cette relation triangulaire, la violence peut être évitée, selon Zaydān, si le politique et le 
religieux sont appréhendés comme étant - indépendamment l’un de l’autre - deux éléments 
structurels et nécessaires au fonctionnement de la société. Leur interdépendance peut être ainsi 
admise, à condition que l’un ne prenne pas la place de l’autre et vice versa : 
 انتءارقل ًاقفو"[…]  يملسلا شياعتلا قفأ فارشتسا ةلوامح وه ،يلي اميف انل لولأا فدلها نإف ،ةسايسلاو نيدلا ينب ةيلدلجا ةقلاعلل
 وتلاو ،ةسايسلاو نيدلا ينب.ةرئادلا هذه في )فنعلا( ثلاثلا فرطلا لوخد بّنجتن ثيبح ،امهنيب لداعلا نزا[…]  ةلجاعم نكيم لا
 اذه تييأ لمو .يسايس وه امو نييد وه ام ةعيبطل ،لدابتم ،قيمع مهفل ًادانتسا لاإ ،ةسايسلاو نيدلا ينب يرورضلا لعافتلا ةيلمع
ا ةرظنلا ةيعورشبم لدابتلما فاترعلابا لاإ مهفلاتاعمتجملل ةبسنلبا )ةقلطلما( ةينيدلا ةيؤرلا ةرورضو )ةنكملما( ةىيسايسل"385 
« Au regard de notre lecture […] de la relation dialectique entre religion et politique, notre premier objectif sera, 
par la suite, de tenter d’anticiper les horizons de la cohabitation pacifique entre religion et politique, du juste 
équilibre entre les deux, afin d’éviter que le troisième élément – la violence – pénètre ce cercle. […] La question 
de l’interaction nécessaire entre religion et politique ne peut être traitée qu’en se fondant sur une compréhension 
profonde et réciproque de ce qui relève du religieux et de ce qui relève du politique. Cette compréhension ne peut 
se faire qu’en reconnaissant la légitimité du point de vue possible venant du politique, et la nécessité pour les 
sociétés de la vision absolue proposée par le religieux. »   
 
Cependant l’auteur ne se limite pas à donner les clés de compréhension de cette relation 
triangulaire : à travers toute son œuvre, il semble proposer des voies d’issue à la violence 
incessante qui traverse l’histoire. Celles-ci ont, notamment, un lien avec les centres d’intérêt de 
l’auteur tout au long de sa carrière de chercheur et d’universitaire : la mystique, la philosophie, 
les sciences religieuses.   
 
2.5.3.1.La voie mystique : les figures de mystiques dans les romans 
 
La première voie qui apparaît comme alternative à celle de la violence est la voie mystique. 
Dans toute son œuvre d’universitaire et de romancier, Zaydān s’intéresse à l’univers de la 
mystique.  Dans sa production de chercheur et d’historien, à partir des années 1980, de très 
nombreux travaux sont consacrés au soufisme, c'est-à-dire à la mystique islamique. Après un 
Master sur la pensée de ‘Abd al-Karīm al-Ğīlī, le « philosophe mystique » du XIVe siècle, il a 
                                                 
385 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 218.   
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rédigé une thèse sur celui qui est considéré communément comme le « fondateur » du soufisme 
en tant que système de pensée organisé en confréries au XIIe siècle, le hanafite ‘Abd al-Qādir 
al-Ğīlānī ; il s’est ensuite consacré durant de longues années à de grandes figures de la mystique 
islamique, comme Sohrawardī (XIIe s.), Ibn ‘Arabī (XIIIe s.) et beaucoup d’autres. Depuis les 
années 2000, suite à la publication de ‘Azāzīl, l’auteur a été sollicité à de nombreuses reprises 
par des institutions culturelles et des médias égyptiens et arabes pour parler de son roman, et 
notamment du thème du soufisme386. Des émissions télévisées ont été créées pour lui sur 
mesure, dans lesquelles il procède à la vulgarisation de toutes les recherches académiques qu’il 
a menées sur ce sujet : c’est le cas de l’émission Al-awliyā’ [Les saints], série d’épisodes autour 
des grandes figures de mystiques dans l’islam.  
L’idée principale que Zaydān veut transmettre au grand public est que l’essence du soufisme 
ne correspond pas à la représentation, admise par l’opinion commune, d’un ensemble de 
pratiques relevant du folklore populaire et d’une organisation en confréries dont l’autorité serait 
parallèle - et concurrente - au « clergé » musulman des juristes, des théologiens et des imams. 
Le soufisme confrérique, dit Zaydān, ne fait son apparition qu’au XIIIe siècle, dans une période 
de désagrégation totale de l’empire musulman abbasside, pour se renouveler lors d’une autre 
grande période de crise, celle de la fin de l’empire ottoman. Mais, avant d’être une organisation 
sociétale parallèle, le soufisme relève d’une tendance générale de l’être humain, transreligieuse 
voire areligieuse, qui conçoit le rapport avec le transcendant comme relevant d’une relation 
intime entre l’homme et le divin. Cette tendance vise le rapprochement graduel avec le divin, 
indépendamment des voies par lesquelles on décide de l’atteindre et des détails formels de la 
pratique religieuse387. Ainsi, selon Zaydān, le message du soufisme est que « chacun a sa voie 
vers Dieu » (kullu wāḥidin lahu sabīlun ilā-llāhi) et que la « Voie droite a beaucoup de formes » 
(al-ṣirāṭu-l-mustaqīmu lahu anmāṭun kaṯīratun).  
En tant que romancier, le premier exemple de mystique que Zaydān nous présente est celui de 
la mystique chrétienne, connue notamment sous la forme du monachisme. Ce dernier naît en 
Egypte au IVe siècle, sous ses deux formes anachorétique et cénobitique388. Discipline de l’âme 
                                                 
386 Voir par exemple les conférences : “ ‘Ām i‘ādat binā’ al-mafāhīm -2016- al-ṭuruq al-ṣūfiyya, al-falsafa al- 
ṣūfiyya” [ “L’année de la refondation des concepts – 2016 - Voies soufies, Philosophie soufi”], retransmise sur 
youtube : https://www.youtube.com/watch?v=6MVlNmMq5RY ou "Āfāq al-taṣawwuf " ["Horizions de la 
mystique musulmane"], retransmise sur youtube également: https://www.youtube.com/watch?v=QLqad9vOQDQ. 
387 Dawwāmāt al-tadayyun, pp. 234-235.  
388 Le cénobitisme est la vie monacale menée dans des monastères collectifs, tel le célèbre monastère de Sainte-
Catherine dans le Sinaï. L’anachorétisme correspond à la vie ascétique et isolée. En Egypte, entre 320 et 330, le 
moine Amoun fonde une communauté semi-anachorétique près de la « Montagne de Nitrie », colline à 40 km au 
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et du corps basée sur le détachement graduel du monde et le renoncement aux plaisirs matériels, 
l’ascétisme connaît au IVe siècle des formes extrêmes en Syrie, avec Siméon l’Ancien dit le 
« stylite » (du grec stylos, « colonne »), dont on raconte qu’il a vécu sur une colonne entre 423 
et 459 en pratiquant le jeûne et la méditation ; et en Egypte, dans les déserts au sud 
d’Alexandrie, avec les moines de Nitrie. Toutes ces formes de monachisme sont présentes dans 
le roman ‘Azāzīl : le moine Hībā et ses confrères y représentent le monachisme cénobitique, 
tandis qu’un exemple de monachisme ascétique est constitué par le personnage de saint 
Chariton le Confesseur, connu pour avoir mené une vie de jeûne et d’abstinence dans une grotte 
du Wādī al-Fāri‘a, situé entre Jérusalem et la Mer Morte. 
Lors de son périple entre Alexandrie et Jérusalem, Hībā fait halte dans un monastère, où le 
supérieur, vieil homme à l’aspect sage et vénérable, lui dit : 
"إلأا لباقو تيلما رحبلا تاراغم لىا بهذاف ،لوقت امك تنايادلا نع ثحبت تنك ن.اقح دوهيلا مهف ينينيس لأا يه ةيدوهيلاو .لص
 وطيرخ بهارلا ءاقل ىلع صرحاف كانه لىا تبهذ اذإونادحوتو اقدص ضرلأا لهأ رثكأ وهف ،."389 
« Si tu cherches les racines de la religion, comme tu dis, va donc jusqu’aux marais de la mer Morte, et rencontre 
les Esséniens390, car ce sont eux les juifs authentiques, et tu ne saurais aller à l’origine sans remonter au 
judaïsme…Si tu parviens là-bas, veille à rencontrer le moine Chariton, car il est le plus sincère et le plus 
monothéiste des humains ».  
 
Cette conception des ascètes chrétiens nous rappelle ce que Zaydān dit à propos de la mystique 
musulmane, à savoir que « C’est l’islam dans sa signification profonde » (huwa-l-islāmu fī 
ma‘nāhu-l-‘amīq).391  
Comme pour le soufisme confrérique, le développement du monachisme peut aussi être 
considéré comme une réaction devant la mondanisation de l’Eglise : en effet, la faveur nouvelle 
du christianisme puis son instauration comme unique religion de l’Etat, s’accompagnent d’un 
inévitable relâchement moral et spirituel. Dans ce nouveau contexte, les plus pieux choisissent 
le détachement du monde et la fuite dans la solitude des déserts. Considérés comme des 
« soldats de Christ » (milites christi), les ermites et les moines mènent, par leur vie de prière et 
                                                 
sud d’Alexandrie ; 18 km plus au sud, il installe des kellia (cellules d’isolement). Plus tard, Macaire le Grand crée 
d’autres cellules 50 km plus au sud, dans le désert de Scété. (Voir P. Maraval, op.cit., pp. 253-264). 
389 ‘Azāzīl, p. 169. 
390 Les esséniens sont un mouvement du judaïsme apparu au IIe s. av. J.-C. et dont l’existence est attestée par des 
documents, les « manuscrits de la mer Morte », retrouvés dans les années 1940 près de Qumrān, dans l’actuelle 
Jordanie. 
391 Yūsuf Zaydān, ‘Abd al-Karīm al-Ğīlī faylasūf al-ṣūfiyya [‘Abd al-Karīm al-Ğīlī philosophe soufi], Dār al-šurūq, 
Le Caire, 2009, p. 62. 
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de dépouillement, un combat purement pacifique contre les « forces du mal »392 ; leur 
conception de la religion s’oppose à la religion de violence et de domination politique qui prend 
de plus en plus de place dans l’histoire de la chrétienté. La voie monastique reste éloignée et 
s’élève au-dessus des querelles théologiques et des tumultes du monde qui sèment la 
discorde.393 Ainsi, le discours du prieur du monastère syrien où séjourne Hībā à la fin de sa vie 
définit l’essence et l’objectif de la voie monastique : 
" برلا انلمشيلف ،انل نزمح ىرج يذلاو ،مبهولق تبرطضاو ،منهايمإ زتهاو ،سوسفأ في ىرج ابم اوعجف دق مكنم نييرثكلا نأ تيأر دقو
لا تلاكشبم هل نأش لا نابهرلا ننح انقيرط نكلو ،هوفعب اعيجم انيح نوروثي ءلاؤه .سئانكلا سوؤر ينب ةرئادلا تلادالمجاو توهلا
 ،برلا ةبمح وه ديحو رمأ اننيب عمجيلو ،هناترخا برلا نوعب يذلا قيرطلا اننيب نكيلو ،نوكي ام مهنيب نكيلف ،ناايحأ نوؤدهيو
عدو دق نحنف ،حيسلما مأ مأ هللإا مأ يه ءاوس ،ةسدقلما ءارذعلا يرقوتو ،عوسي ةراشبو لا انبولقب ءارذعلا فرعن ،ايندلا بخص ان
مهبهاذبم لاو ينيتوهلالا لاوقبأ […]  ،برلا ةيرضح في سانلا هيلا عمنجو ،سوسفأ في هوغاص يذلا نايملإا نوناقب انه مزتلن فوس
بوتكم نوناق هديح لا ،الله لىإ قيرط كلذ دعب نم انلو .اوقرفت اذإ مبه ثبعيف ،ناطيشلل ماوعلا كترن لا تىح   .ةصوصمخ تاملك لاو
لأا قوف ولعي رس ةنبهرللظافل، تايربعتلا نع قديو ،تاغللا نع اومسيو".394 
« J’ai vu que nombre d’entre vous avaient été épouvantés par les récents événements d’Ephèse, que leur foi en 
avait été ébranlée et que leurs cœurs en avaient été bouleversés. Il est vrai que ce qui s’est passé a de quoi nous 
attrister, prions donc que le Seigneur nous enveloppe tous de Son pardon. Mais notre vie, à nous moines, n’a rien 
à faire avec les débats théologiques, les controverses qui opposent les chefs des différentes Eglises, et les courants 
religieux qui tantôt s’affrontent, tantôt se réconcilient. Laissons-les donc ratiociner à leur guise. Pour notre part, 
nous nous distinguerons d’eux par la voie que, grâce au Seigneur, nous nous sommes choisie. Un seul élément 
nous lie : notre amour pour Dieu et pour l’annonciation de Jésus, et notre adoration de la Sainte Vierge, qu’elle 
soit la Mère de Dieu ou la mère du Christ. Car en disant adieu au tumulte du monde, nous avons choisi de connaître 
la Vierge par nos cœurs et non par les paroles des théologiens ni par leurs écoles de pensée. […] Par ailleurs, 
sachez que nous avons notre propre relation à Dieu, et que celle-ci n’est pas limitée par telle ou telle loi écrite ni 
par telle ou telle déclaration. La vocation monastique est le fruit d’une énigme qui s’élève au-dessus des mots, qui 
surclasse les langues et qui l’emporte sur toute forme d’expression ».  
 
La vénération de Dieu pratiquée par les mystiques se fonde sur l’amour. Ibn ‘Arabī, le grand 
maître soufi du XIIIe siècle, affirme dans un vers célèbre que l’amour est « sa religion et sa 
foi » (al-ḥubb dīnī wa īmānī). Tandis que les peuples adhèrent à des religions différentes au 
nom desquelles ils ne cessent de s’entretuer en affirmant la supériorité de l’une sur les autres, 
selon les mystiques, le seul fondement de la religion est l’amour.395Cette idée leur permet 
d’admettre que tout participe à la vénération de Dieu, même les autres religions, et même 
l’apostasie et l’athéisme ; car, dit-on dans la sourate Al-Ḏāriyāt (« Les Ouragans ») : wa mā 
                                                 
392 J. Flori, op.cit., p. 42. 
393 ‘Azāzīl, pp. 223 et 254. 
394 Ibid., pp. 362-363. 
395 Dawwāmāt al-tadayyun, p. 241. 
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ḫalaqtu-l-ǧinna wa-l-insa  illā li-ya‘budūna (« Je n’ai créé les démons et les hommes que pour 
m’adorer 396»).397  
Tout en établissant un parallèle positif entre la mystique chrétienne et musulmane, Zaydān 
semble exprimer des doutes sur la première, en ce qui concerne notamment la relation à la 
femme. Ainsi, dans un passage du roman ‘Azāzīl 398, la rencontre allégorique entre le moine 
Hībā et le jeune homme de Sarmada représente l’opposition entre chasteté monastique et 
plaisirs charnels399.   
Si Hībā représente le caractère contradictoire de la voie monastique, d’autres figures de 
l’univers fictionnel de Zaydān semblent incarner cet idéal mystique auquel l’auteur fait allusion 
lorsqu’il parle de religion « dans sa signification la plus profonde ». Ainsi, par exemple, le 
Nabatéen, personnage de sage qui donne le nom au troisième roman de l’auteur, représente un 
modèle de mysticisme qui se situe en dehors des religions : mêlant plusieurs formes de 
croyances orientales allant du dualisme à la métempsychose400, ce dernier refuse toute forme 
de violence. N’étant identifiable avec aucune des religions connues à l’époque, la doctrine 
syncrétique du Nabatéen est assimilée, par ses contemporains, à cette forme de « monothéisme 
primitif » connue sous le nom arabe de al-dīn al-ḥanīf 401, alors qu’elle n’est qu’une des 
réalisations possibles de la voie mystique.  
Une autre figure de mystique citée dans l’œuvre de Zaydān comme un exemple à suivre est le 
maître spirituel du protagoniste de Maḥāll, le cheikh Nuqṭa al-Akbarī – dont la nisba fait 
référence au « grand maître » (al-šayḫ al-akbar) Ibn ‘Arabī. En voici la description : 
" ةطقن ناأ :لائاق ،هسبلام قشي وهو قاوسلأا في سانلا في حيصيو ،ايفاح ضرلأا في حيسي هرمأ لوأ في ناك الله ءايلوأ نم ليو هنإ
اسماف ءابلاسانلا ه  ماهم هخيش لىإ مهضعب هاكتشاف ،ءاولها في هخارصو ،هباذنجا ميالأا عم ديازت ثم .هيضريو هدعسي كلذ ناكو ةطقن
يبركلأا  لسرأف ،الله هحمرإ هخيشل ةطقن خيشلا بتكف  ؟ديرت اذامف لالحا كبلق :اههجو ىلع بوتكم ةقروب يمدقلا هديرم لى
 رأ لاأ ديرأ :ةقرولا رهظ لع ،يبركلأا يرثكلا يشلما ىلع ارداق دعي لمو ،ىرسيلا هقاس اهموي نم تمروتف نابعث هشنه هتليل ..دي 
                                                 
396 Coran LI, 56 (trad. Boubakeur). 
397 Dawwāmāt al-tadayyun, p. 242.  
398 Cette rencontre a déjà été évoquée au chapitre II, 5.1.1., dans les paragraphes consacrés à Satan (pp. 85-86).  
399 ‘Azāzīl, pp. 257-260. 
400 Al-Nabaṭī, pp. 174-175, 230-232, 280-281, 317, 328. 
401 Ibid., p. 288. 
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لأا تارابعب وأ هتيابآ لاإ ملكتي لاو ،نآرقلا نايبصلا ملعي راصو ،ةبيرق ةيواز في فكتعاو ،فوقولا لاوءايلو،  راكذلأا مقي ليايللا فيو
فن ياافخو سانلا رطاوخ نع ملكتي راصو .سللمجا في ،ينبيطلا سوفن في ةناكم هل تحبصأو ،هحلاص في مهداقتعا دادزاف ،مهسو
تاماركلا هنع نوكيح اوراصو."402 
« C’est un saint : au début il errait, pieds nus, en déchirant ses vêtements et en criant au milieu des gens au marché : 
"Je suis le point du bā’". Les gens l’ont alors surnommé « point » [nuqṭa], ce qui lui faisait grand plaisir. Puis, 
puisque son engouement et ses cris en l’air s’intensifiaient jour après jour, quelqu’un s’est plaint auprès de son 
ancien maître Hammām al-Akbarī – que Dieu le tienne en miséricorde. Celui-ci a envoyé à son disciple un mot lui 
disant : "Tu as atteint l’état mystique, que veux-tu encore" ? Ce dernier lui a répondu en écrivant au dos de la 
feuille : "Je veux ne pas vouloir". Cette nuit-là, il a été mordu par un serpent, sa jambe gauche s’est immobilisée 
et il n’a plus été capable de marcher ni de rester debout. Il est allé s’installer dans une zāwiya proche et a commencé 
à enseigner le Coran aux enfants. Il ne s’exprimait plus que par les versets du Coran et les paroles des saints, et les 
soirs il organisait des séances de ḏikr. Il s’est mis à parler aux gens de leurs pensées et des secrets de leurs âmes ; 
ce qui lui a valu d’être respecté auprès des honnêtes gens, convaincus de plus en plus de sa piété et de sa capacité 
à accomplir des miracles ».  
 
Le cheikh Nuqṭa est présenté comme un personnage libre de toute appartenance politique et 
religieuse, dont l’unique guide est représenté par le message de Dieu contenu dans le Coran, 
qu’il interprète sans intermédiaire. Comme le prieur du monastère, il indique une voie qui 
diffère donc de celle pratiquée par ceux dont les ambitions mêlent politique et religieux. Il est 
opposé, pour cela, au personnage d’Oussama Ben Laden, décrit lui aussi initialement comme 
un homme pieux, mais dont la doctrine religieuse sera mise au service d’une idéologie politique. 
Outre le Coran et le Hadith, le cheikh Nuqṭa se réfère aux exemples des maîtres soufis Ibn 
‘Arabī403 et ‘Abd al-Qādir404. Au premier, lorsqu’il incite à se détourner des intérêts d’ici-bas 
pour se diriger vers Dieu : 
.كب لىوأ وهف ،قلحا لىإ عجراف ،قللخا عم كل ةحار لا""405 
« Tu n’auras pas de repos parmi les créatures. Reviens donc vers la Vérité, car cela est mieux pour toi. » 
 
Au second, lorsqu’il fait l’éloge d’une vie faite de rudesse et d’austérité : 
 ّيقلا ّفك "".خسولا ديرلما ندب نم جرُتخ لم ،ةنشخ نكت لم اذإ ،م406 
« La main du dévot doit être rugueuse. Si elle ne l’est pas, elle ne peut extraire l’impureté du corps du disciple. » 
 
                                                 
402 Maḥāll, p. 60.  
403 Ibn ‘Arabī est un grand maître soufi né à Murcie (al-Andalus) en 1165 et mort à Damas en 1240.  
404 ‘Abd al- Qādir al-Ğīlānī est un maître soufi né dans la région de Jilan (Iran actuel) en 1077 et mort à Baghdad 
en 1166.  
405 Maḥāll, p. 199. 
406 Ibid., p. 175. 
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Malgré leur hétérogénéité, tous ces personnages de mystiques ont en commun le fait de 
pratiquer une religiosité en rapport direct avec Dieu, et en dehors du politique. Leur attitude à 
tous est profondément humaine, détachée du monde, universelle, et pas nécessairement liée à 
une religion. Dans Dawwāmāt al-tadayyun, Zaydān parle ainsi du soufisme : 
 راّوثلاو ةيفوص قاّشعلا نوكي نىعلما اذبهو ،نوكلل ةآرم اهرابتعبا ةفراعلا تاذلا ىلع قيمعلا فوكعلاو لّغوتلاو قّوذتلا وه فّوصتلا"
" .ةيفوص نونّانفلاو ةيفوص407 
« Le soufisme consiste en la méditation, la contemplation et l’approfondissement de la connaissance de l’âme en 
tant que miroir du monde. Dans ce sens, sont aussi des soufis les amants, les révolutionnaires et les artistes ».  
 
C’est cette attitude, quelle que soit sa matrice, que Zaydān oppose avant toute autre à celle de 
la violence. 
 
2.5.3.2.La voie de la connaissance philosophique dans ‘Azāzīl 
 
La deuxième voie que Zaydān semble proposer comme alternative à la violence est celle – que 
nous avons déjà évoquée - de la connaissance philosophique. Le principe qui la sous-tend est 
le principe dialectique, aller-retour entre positions et thèses divergentes, situé à l’opposé de la 
confrontation dichotomique qui mène à la violence.  
Dans le roman ‘Azāzīl, plusieurs dialogues entre les personnages illustrent ce principe. Ces 
dialogues s’opposent à la forme monologique représentée, par exemple, par les prêches 
enflammés du patriarche d’Alexandrie Cyrille, qui sont univoques et n’appellent pas de 
réponse.  
Dans ce même roman, le personnage du Sicilien, le maître d’Octavie dont le protagoniste 
s’éprend, est décrit par ce dernier comme un païen dont il faut se méfier, mais dont les réflexions 
sont tellement précieuses qu’il vaut la peine de les recopier : 
" دقو ،ةفسلافلا تاسم هيلع ،حملالما ئداه ،نسلا في نعاط هنبأ نيفرعت نبأ ديرت ايفاتكوأ نأ ،يلقصلا ةروص تلمتأ الم تمهف
 مظعم في سليج .تولما في امود ركفيو ،همون ةفرغ في هتوباتب ظفتيح ةايلحا في دهاز وه :لجرلا ةروص هب يحوت ام ةدكؤم تفاضأ
يح هذه هتفرشب ةيردنكسلا همياأبتكلا في أرقي وأ ربح قد .[…] عشأا ناكو ..ةنيزح ةئداه ، هتروص لثم تناك يلقصلا ديسلا ر
                                                 
407 Dawwāmāt al-tadayyun, p. 236.  
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 ،نيتبجعأ ةيرعشلا هروطس ضعب  . ةفسلافلا نم ينثدلمحا و ءارعشلا م ءامدقلا ةقيرط ىلع رحبلاو ةايلحا لوح ةرخاس تلامتأ اهبلغأ
قاروبأ نييتتأ نأ يلع اتهلاط دحأ في ايفاتكوأ نم تبلطف اهخسنلأ.[…]  يلقصلا ديسلا تاقيلعت نم اضعب تلقن اتهاذ ةقيرطلبا
ت هتاقيلعت تناك ، ليجنالأا ضعب ىلع هتاقيلعتو ، ةينيعبسلبا ةفورعلما ةجمترلا نيعأ ،ةاروتلل ةينناويلا ةجمترلا يشاوح ىلع ةبوتكلما أدب
لآا صخلم دروي ثم ... نبا نمؤي نأ ناسنلإ فيك : ةرابعبلع بقعيو  تيا ناك ! نياعلما كلت لوبق لاقع ليحتسلما نم هنبأ اهي
بأ كردي لا لجرلا نا لي ادب اميف و ،لقعلبا اله نأش لا ةنيادلا نأ لاإ ناايما نوكي لا نايملاا نإ وهف لاإو ،قطنلماو لقعلا ضقاني ناك اذ
.ةفسلفو ركف"408  
« En contemplant le portrait du Sicilien, dont le visage serein arborait les traits propres aux philosophes, j’ai 
compris qu’Octavie désirait me faire savoir que son maître était déjà d’un âge avancé. – C’est un ascète, a-t-elle 
ajouté comme pour appuyer l’impression dégagée par le portrait, il garde son cercueil dans sa chambre à coucher 
et pense constamment à la mort. Lorsqu’il est à Alexandrie, il passe le plus clair de son temps sur cette terrasse, à 
contempler la mer ou à lire ses livres […] Les poèmes du maître sicilien ressemblaient à son portrait : à la fois 
apaisés et tristes. La plupart étaient parsemés de réflexions sarcastiques sur la vie et la mort, à la manière des poètes 
anciens et des nouveaux philosophes modernistes. Certains de ses vers m’ont plu, aussi ai-je demandé à Octavie 
de m’apporter des parchemins afin que je puisse les recopier. […] J’ai également recopié certains des 
commentaires que le maître sicilien avait inscrits en marge de la traduction grecque de l’Ancien Testament – je 
veux parler de cette traduction qu’on appelle la Septante – ainsi que ses annotations sur certains évangiles. Ses 
commentaires étaient introduits par la mention : ‘Comment un homme pourrait-il croire que…’, suivie d’un résumé 
des versets en question, après quoi il concluait qu’aucun esprit sensé ne pouvait admettre de telles 
conceptions…Pour autant que je puisse en juger, l’homme estimait que la religion n’avait rien à faire avec la 
raison, et la foi ne pouvait être foi que si elle s’opposait à la raison et à la logique, faute de quoi elle relevait de la 
pensée et de la philosophie. » 
 
Le raisonnement philosophique constitue, avec l’ascèse mystique, un autre mode d’accès à la 
connaissance, mais aussi une issue à la violence. Il est très intéressant de noter d’ailleurs que, 
dans ce même roman, on évoque - même si c’est implicite - la position de certains philosophes 
arabes au sujet du rapport entre foi et raison. C’est le cas de la pensée de deux célèbres 
philosophes andalous du XIIe siècle : Ibn Ṭufayl (1105-1185) et Averroès (1126-1198). 
Profondément affectés par les divisions qui agitaient l’Espagne andalouse à leur époque - 
certaines d’origine politique et d’autres provoquées par les différends doctrinaires entre les 
écoles juridiques – tous les deux s’opposent à une diffusion trop large auprès des masses des 
connaissances ésotériques (al-ma‘nā al-bāṭin). En effet, pensent-ils, la vraie connaissance 
n’étant accessible dans son essence profonde qu’aux philosophes, toute vulgarisation de cette 
dernière peut se révéler extrêmement nocive et dangereuse, puisqu’elle donne lieu à des 
simplifications erronées et à des mystifications du message divin. La même idée est suggérée 
par Hībā, au moment où les querelles théologiques sont à leur point culminant et que la violence 
des condamnations se déchaîne en préparation du nouveau concile d’Ephèse qui condamnera 
les thèses de Nestorius : 
                                                 
408 ‘Azāzīl, pp. 108-110. 
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"ا ءاملعل قئاقلحا حرشنو ،مهكاردلإ ةبسانلماو ،مله ةيحرلما ماهولأبا ةطلتخلما متهاداقتعا لاهلجاو ةنيادلا لهأ ماوعل كترن لا اذالمو ،توهلال
 لإا لاجرويقدلا ةيتوهلالا لئاسلما هذه مهف ىلع نورداق ءلاؤه نلأ ،سئانكلا ةنهكو سويرلك،ةق  لايج نومهفي مهنم ماوعلا مهفن ثم
.مهمدصن نأ نود نم ،ليج دعب 
- ؟ةروانلما هذله أجلن اذالمو 
- لأا بلامخو باينأ ىدافتن تىح نورطضم فقسلاا ةفاين يا نورطضميسقرلما دس".409   
 
« Et pourquoi ne laissons-nous au commun et à l’ignorant leurs croyances nourries d’illusions, du moment que 
celles-ci les tranquillisent et conviennent à leur entendement ? Simultanément, nous pouvons réserver les 
explications vraies aux théologiens, aux membres du clergé et aux prêtres, car eux au moins sont capables 
d’appréhender ces questions théologiques délicates. Plus tard, la masse des fidèles aura tout loisir d’acquérir auprès 
d’eux le savoir, génération après génération, et nous n’aurons pas eu besoin de les choquer en leur révélant tout ça 
d’un coup. 
- Mais pourquoi en passer par un tel expédient, n’est-ce pas déloyal envers eux ?   
- Parce que nous n’avons pas le choix, Votre Eminence l’évêque, si nous voulons éviter les griffes et les 
crocs du lion de saint Marc. » 
 
L’idée exprimée ici par Hībā correspond à celle qui se déduit de la conclusion du roman de Ibn 
Ṭufayl, Ḥayy ibn Yaqẓān. Dans celui-ci, les deux personnages du mystique Asāl et du 
philosophe Ḥayy essaient de transmettre au peuple les vérités sublimes qu’ils ont découvertes, 
mais ils échouent car ce dernier est enchaîné dans la servitude des sens. Ils sont donc contraints 
de se retirer de la société. Le départ des deux sages ne signifie pas leur refus du politique ; au 
contraire, leur message est que le politique est nécessaire et qu’il faut l’accepter malgré tout, 
mais que la vérité pure reste accessible uniquement à une élite410.  
Ce même principe, à savoir l’acceptation de la nécessité à la fois du politique et du religieux au 
sein d’une société figure, dans les conclusions de Al-Lāhūt al-‘arabī, parmi les solutions 
proposées par Zaydān afin éviter l’éclatement de la violence : 
 .ةسايسلاو نيدلا ينب ،كابتشلااو ،يمدقلا كباشتلبا فاترعلاا نمضتي ،هميمعتب يدانن يذلا مهفتلاو ،هقيمعتل وعدن يذلا مهفلا نإ"
في امهنم دحاو لك رارقإ لىإ وحني ثم ناكملإا ةدعاق ىلع ةمئاقلا ةيليصفتلا هتايلاعفو هلمع تلاامج نأ يسايسلا َّننظي لاف .هراسم 
 يسايسلبا فترعي نأ نييد وه الم دب لا ،لباقلما فيو .لبسلا فلتخبم اهدكؤيو نيدلا اهانبتي تيلا ةقلطلما عزاونلا نع  نغم ليدب يه
[…] طبضلا تايلمعل يميظنتلا هقح في لقلأا ىلع ،يعامتجلاا."411 
« L’idée que nous appelons à approfondir et à généraliser est celle d’une inter compréhension. Celle-ci consiste à 
reconnaître à la fois l’imbrication et l’opposition existant, depuis toujours, entre politique et religieux, puis à 
admettre le parcours distinct de chacun de ces deux éléments. Ainsi, le politique ne doit surtout pas croire ses 
domaines d’action et ses activités particulières fondées sur le principe de possibilité puissent se substituer aux 
                                                 
409 Ibid., pp. 246-247. Le lion de saint Marc est une métaphore qui fait allusion ici au patriarche d’Alexandrie 
Cyrille. 
410 Ibn Ṭufayl, op. cit., pp. 89-98. 
411 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 219. 
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tendances absolues que le religieux crée et affirme de différentes manières. A l’inverse, il faut que le religieux 
reconnaisse le politique […], du moins en ce qui concerne son droit à organiser la régulation sociale. » 
 
Une autre voie philosophique qui est évoquée dans les romans est celle représentée par l’école 
de la Mu’tazila. Cette dernière considère que l’homme peut accéder à la connaissance vraie par 
le moyen de sa seule intelligence, en absence de toute révélation. Dans ‘Azāzīl, nombreuses 
sont les allusions à cette théorie. Pour Nestorius, héritier de la philosophie grecque, seul l’usage 
de la raison (i‘māl al-‘aql) mène à une réelle connaissance de Dieu :  
انبولقب نمؤن ننح" ".برلا دارأ ثيح لىإ ناسنلإبا يقترنل انلوقع لمُعن ثم ،ةينبارلا ةزجعلمبا ّرقنو412   
« Nous croyons avec notre cœur, et nous acceptions le miracle de Dieu. Ensuite, nous faisons travailler notre raison 
pour élever l’homme jusqu’aux hauteurs voulues par le Seigneur. » 
 
Dans le même roman, Hypatie explique que l’homme peut parvenir, avec la seule force du 
raisonnement, à saisir l’essence des choses. Cependant, si l’on veut que cette dernière ne reste 
pas un ensemble de vérité froides, il est nécessaire de la percevoir également avec l’âme :  
"ةدربا قئاقح لظت فوسف انحاوريأ اهرعشتسن لم نإ ،تايضيارلباو قطنلمبا اهيلإ لصن تيلا قئاقلحا"413  
« Les vérités que nous saisissons par l’entremise de la logique et des mathématiques, si nous ne les percevons pas 
avec notre âme, donneront des vérités froides. »  
 
Ainsi, comme dans la pensée d’Avicenne, pour lequel les vérités métaphysiques ne peuvent être 
saisies en profondeur qu’en y accédant par la voie de l’âme, la vérité du mystique et celle du 
philosophe se complètent mutuellement.  
 
2.5.3.3.La voie du féminin : les figures féminines dans les romans 
 
Comme on l’a dit précédemment, les monothéismes se caractérisent par l’exclusion de 
l’élément féminin. Cependant, ce dernier a été reconsidéré par l’iconographie sainte, à travers 
les nombreuses représentations de Marie. Dès le IVe siècle, ces images ont « permis au 
                                                 
412 ‘Azāzīl, p. 183. 
413 Ibid., p. 138. 
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christianisme de renouer avec le culte perdu de la déesse-mère »414. De mère immaculée, Marie 
devient sainte, puis elle-même née d’une immaculée conception. Né d’abord en Orient, le culte 
marial – pétri de mythologie grecque – instaure une pratique de dévotion à Marie, considérée 
comme une quasi-déesse.  
La femme a une place très importante dans l’œuvre de Zaydān. Ẓill al-Af‘ā, son premier roman, 
est l’histoire d’une déesse-femme. ‘Azāzīl est rythmé par la présence de trois femmes, chacune 
desquelles marque une phase du voyage initiatique du protagoniste : Octavie et Hypatie à 
Alexandrie, Marta en Syrie.  
Ainsi, la première apparaît au protagoniste telle une « nymphe de la mer » (ḥūriyyāt al-baḥr)415, 
dont la beauté florissante symbolise celle d’un temps qui n’est plus. La seconde est décrite telle 
un « être céleste issu de l’imagination divine et descendu sur terre pour répandre sur les humains 
l’annonce d’un bienfait divin » (wa ka’annahā kā’inun samāwiyyun habaṭa ilā-l-arḍi min al-
ḫayāli-l-ilāhiyyi li-yubaššira-l-nāsa bi-ḫabarin rabbāniyyin raḥīmin)416. Quant à la troisième, 
elle est comparée à « un reflet terrestre de la beauté divine » (Martā āyatun min āyāti-l-ǧamāli-
l-ilāhiyyi fī-l-kawni) 417, ou encore à « une houri du Paradis tout juste tombée sur terre, encore 
enveloppée de sa lumière céleste » (ka-annahā ḥūriyyatun habaṭat ilā-l-arḍi malfūfatun bi-l-
nūri-ssamāwiyyi)418. Cette dernière, dit le narrateur, « venait nous apporter la paix et emplir 
l’univers de miséricorde, afin de nous consoler de l’injustice et de l’oppression » (li-
tamnaḥanā-l-salām wa tamla’a-l-kawna raḥmatan ba‘damā mtala’a ǧawran wa ẓulman)419. 
Tandis qu’Octavie incarne ce pluralisme harmonieux qui a caractérisé les temps païens et 
précédé la phase de confrontation violente engendrée par l’introduction de la « violence 
monothéiste », Hypatie et Martha assument l’une comme l’autre un rôle christique de 
salvatrices. 
Chacune de ces figures féminines - ainsi que celles de Māriya et de Laylā dans Al-Nabaṭī et 
celle de Nūra dans Maḥāll - est investie d’un rôle différent, mais toutes incarnent un principe 
de vie et d’ouverture, face à la violence et à l’obscurantisme qui émanent de religions et de 
coutumes sociales masculines.  
                                                 
414 G. Mordillat et J. Prieur, op.cit., p. 113. 
415 ‘Azāzīl, p. 82. 
416 Ibid., p. 136. 
417 Ibid., p. 283. 
418 Ibid., p. 290. 
419 Ibid. 
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2.5.3.4.La voie du Coran dans Guantanamo 
 
Les deux derniers romans du corpus, en particulier Guantanamo, sont émaillés de versets 
coraniques. Au fur et à mesure que l’on avance dans la lecture, le volume des occurrences 
coraniques devient de plus en plus important, à tel point que dans Guantanamo ces dernières 
sont souvent inclues dans le flux de la narration sans même que le lien avec cette dernière ne 
soit explicité. Les raisons du choix de l’auteur d’insérer une telle masse de citations coraniques 
sont multiples. La première raison est d’ordre narratif : le Coran constitue non seulement un 
des piliers de la construction du personnage du protagoniste, mais il met aussi au service de la 
narration son rythme quasi liturgique et les potentialités argumentatives de son langage binaire 
et redondant. La deuxième raison est liée à la construction de l’ethos discursif du texte : en tant 
qu’autorité scripturaire absolue, le Coran fournit des arguments qui ne peuvent être mis en 
doute. Son emploi sert donc l’objectif du romancier pédagogue qui a besoin d’assoir son 
autorité sur des bases solides. La troisième raison concerne la construction de la réception dans 
le texte : afin d’atteindre le but pédagogique et performatif recherché auprès d’un lectorat arabe, 
égyptien, en grande partie musulman, rien n’est plus évocateur que le texte coranique. En règle 
générale, il n’y a rien de plus efficace qu’un texte sacré – avec tout le bagage symbolique et 
référentiel qu’il contient - pour aider le lecteur à placer les éléments du récit dans le schéma 
axiologique que l’on a prévu pour chacun d’entre eux, et l’inciter ensuite à modifier ses 
positions et son comportement. Une quatrième et dernière raison concerne le discours véhiculé 
par le texte sur la violence et le religieux. Parmi les points constitutifs de ce discours, figurent 
les différentes voies d’issue face à la violence religieuse qui se dégagent des textes. Le Coran 
semble représenter l’une de ces voies.  
Le Coran offre, en effet, la possibilité de projection dans un temps et un espace où les 
souffrances cesseront. Pour notre héros, victime d’une injustice à laquelle il ne trouve pas 
d’issue, l’horizon que le Coran ouvre vers l’Au-delà représente le seul moyen d’être sauvé. 
Dans son ouvrage Le Coran par lui-même420, Anne-Sylvie Boisliveau affirme que le terme šifā’ 
(« guérison ») est utilisé trois fois pour décrire le Coran, en opposition à maraḍ (« maladie ») 
ou au mal qui atteint les dénégateurs. La même auteure rappelle aussi que le terme furqān (l’un 
des synonymes du mot qur’ān qui donne le nom à une sourate), outre le sens de « loi » ou de 
                                                 
420 Anne-Sylvie Boisliveau, Le Coran par lui-même. Vocabulaire et argumentation du discours coranique 
autoréférentiel, Leiden, Brill, 2014, p. 171.  
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« tout ce qui indique la distinction entre le Bien et le mal », peut aussi signifier « salvation ». 
Le Coran a donc un rôle de guérison et de salvation. 
Dans le roman Guantanamo, le texte coranique est l’élément central de la narration, autant sur 
le point sémantique, que stylistique et esthétique. En ce qui concerne le premier aspect, une 
bonne partie des occurrences coraniques se réfèrent au rôle de consolation du Coran et à sa 
fonction de rempart contre la haine, le désespoir, la folie. Ainsi, dès le début du roman, le 
narrateur raconte : 
  نونظ تاملظلا في ّيلع تلاوتو سجاولها ّيلع تمجه املف ،ةقيحسلا يرئب في لاولجا نيآرق يرغ يعم سيلو عيرلما رفسلا لاطتسا"
 تكسمتساو عاطتسلما ردقب تكساتم .ًاقرغ تاعزانلاف ،ًاحبض تياداعلا كلت نم يرس في هنم ولتأ تحرو ،نآرقلا لببح" ةروس
نحمرلا" ".ناولس نآرقلا فيو .ساوسولا عفد ىلع اهاوقأو بيلق لىإ تيالآا بحأ421  
« Le terrible voyage dura longtemps. Dans ce puits reculé où j’étais, il ne me restait que mon Coran de poche. 
Dans les ténèbres, les cauchemars ont commencé à me hanter, et les images des coursiers haletants422 et de celles 
qui arrachent violemment423 à m’envahir. Je me suis retenu autant que je pouvais, en m’accrochant à la corde 
salvatrice du Coran : je me suis mis à réciter en silence la sourate « Le Miséricordieux », dont les versets sont ceux 
que j’affectionne le plus et qui arrivent le mieux à chasser les mauvaises pensées. Dans le Coran on trouve la 
consolation ».    
 
Ce même sens de consolation se retrouve à de nombreux endroits du roman, notamment lorsque 
les épreuves auxquelles le protagoniste est soumis s’intensifient. Celles-ci ne pourraient être 
supportées sans l’idée coranique de la récompense qui attend, dans l’Au-delà, les hommes qui 
ont su être patients face aux adversités424. Mais le Coran n’est pas uniquement une consolation, 
il est également source d’apaisement. La récitation de ses versets devient ainsi un rempart 
contre la haine : 
 ةيلآل ةسمالها ةءارقلبا تكسمتساف""نورصبي لا مهف مهانيشغأف ادس مهفلخ نمو ادس هيديا ينب نم انلعجو".   تذخأوكأ اهرر
 ةللبلما ةيلاقتبرلا تيقيا نم كهنم دحاو   نيعفر تىح مايقلل عسا لمو ،يسركلا قوف نم تقلزناف سراح نيسفر .نولوقي امع لافاغتم
س نم هؤلامز نيدشو ،قرعلبا قيقحتلا ةلئسلأ عامتسلاا تىح وأ ،ءيشب يقاطنا في ةيلاتلا متهاعفص حجنت لم .اددمج نيوسلجأف ،يلسلا
.تيالآبا متتمأ تيقب دقف  :بيرق ناكم نم لاقو ،نيفييخ فوس هنأك ققلمحا نم بترقا تعفر  ؟هب سمته يذلا ام ،كتوص عفرإ
ا ينبو كنيب انلعج نآرقلا تأرق اذإو :لىاعت هلوقب تيوصاروتسم بااجح ةرخلآبا نونمؤي لا نيذل ."425 
                                                 
421 Guantanamo, p. 9. 
422 Coran C, 1, Sourate Al-‘Ādiyāt, « Les Coursiers » (trad. Boubakeur). 
423 Coran LXXIX, 1, Sourate Al-Nāzi‘āt, « Les Arracheuses » (probablement en référence aux anges qui 
s’emparent des âmes au moment de la mort ; trad. Boubakeur) 
424 Guantanamo, pp. 18, 23, 24, 31-32, 34, 39, 45, 47, 57-58, 61, 69, 80, 81, 83-84, 85, 87-89, 132-135, 186, 232, 
251.  
425 Ibid., p. 87. 
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« Je me retenais en récitant à voix basse le verset : ‘Nous avons mis une barrière devant eux et une barrière derrière 
eux. Nous leur avons bandé [les yeux] : [aussi] ne voient-ils pas’426. Je me suis mis à le répéter, sans me soucier 
de ce qu’ils disaient. Tous les coups qu’ils m’ont assenés durant l’interrogatoire par la suite n’ont pas suffi à me 
faire parler, ni même à me faire écouter leurs questions. J’ai continué à réciter les versets, jusqu’à ce que l’homme 
qui m’interrogeait s’approche de moi comme pour m’impressionner et me dise : ‘Parle plus fort, qu’est-ce que tu 
chuchotes ?’. J’ai alors récité à voix haute les paroles du Très Haut : ‘Lorsque tu récites le Coran, nous plaçons un 
rideau invisible entre toi et ceux qui ne croient pas à la vie future’427. » 
 
Cette barrière, ce voile épais, c’est ce qui permet à l’homme de se maîtriser, et de ne pas céder 
à la violence.  
 ةروس يرس في ولتأو هنع حيشأو يرصب ّضغأ تنك ""نورفاكلا"  ًارهج ةولاتلا ديعأو ،ينتذوعلمبا اهولتأ ثم  ًابئاخ نيع فرصني تىح
 ةيلآا ةءارقب يسفن يساوأف ،يرسح وهو ًائساخ" مكنم رخسن ناإف ،انم اورخست نإ لاق ،هنم اورخس هموق نم لأم هيلع رم املكو
نورخست امك428". "429 
« Je baissai les yeux et détournai mon regard de lui, en récitant en mon for intérieur la sourate « Les Mécréants » 
ainsi que les deux sourates qui préservent430. Je répétai ensuite ma récitation à voix haute afin de l’éloigner, jusqu’à 
ce qu’il parte, fatigué et dépité. [Après son départ], je cherchai du réconfort en lisant le verset qui dit : "Chaque 
fois qu’un des notables de son peuple passait près de lui, se moquait de lui "Si vous nous raillez, bientôt les rôles 
seront inversés ""  » 
Le message de non-violence attribué ici au texte coranique est d’autant plus fort qu’il est en 
contradiction avec l’interprétation qu’en donnent les mouvements de l’islam radical.   
De la même manière, les appels à la prière, les mentions de l’« unicité » (tawḥīd) et de la 
« grandeur divine » (takbīr), sont également - dans ce roman - des remparts face à la violence431. 
En effet, comme le rappelle Anne-Sylvie Boisliveau, la prière, l’invocation, la louange de Dieu, 
la mention de sa grandeur et de ses attributs ont le rôle majeur d’éloigner l’homme « de la 
turpitude et des actions blâmables »432. Ainsi, nous avons dans le Coran : 
 " َو َينِنِمْؤُمْلا ُعَفَنت ىَرِّْكذلا َّنَِإف ْرَِّكذ "433 
                                                 
426 Coran XXXVI, 9 (trad. Boubakeur). Le verset fait référence aux « insouciants » (al-ġāfilūn) qui « ne croient 
pas » (lā yu’minūn) 
427 Coran XVII, 45 (trad. Boubakeur).  
428 Coran XI, 38 (trad. Boubakeur). 
429 Guantanamo, p. 93.  
430 De mu‘awwiḏa, « qui garantit, qui préserve ». Le duel, al-mu‘awwiḏatāni, renvoie aux deux (sourates du Coran) 
qui préservent, c’est-à-dire les deux dernières : Al-Falaq, « L’Aube naissante » et Al-Nās, « Les hommes » (Coran 
CXIII et CXIV), que l’on écrit sur un petit rouleau et que l’on porte sur soi à la façon d’une amulette (voir A. de 
B. Kazimirski, Dictionnaire arabe-français, entrée « mu‘awwiḏa », tome II, Beyrouth, Librairie du Liban, 1860, 
p. 403).  
431 Guantanamo, pp. 34, 46, 48, 80, 81, 82, 84 et 134. 
432 A.-S. Boisliveau, op.cit., p. 62. 
433 Coran, LI,55 (trad. Boubakeur). 
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« Et rappelle ! Car ce rappel est utile aux croyants » 
"ىَرِّْكذلا ِتَعَفّـَن نِإ ْرَِّكذَف"434 
« Rappelle donc, si le rappel est utile ! » 
 
" ِإ َةلاَّصلا ِمَِقأَو ِباَتِكْلا َنِم َكَْيِلإ َيِحُوأ اَم ُلْتا َنوُعَـنْصَت اَم ُمَلْعَـي ُ َّللَّاَو َُبرْكَأ َِّللَّا ُرِْكذَلَو ِرَكنُمْلاَو ءاَشْحَفْلا ِنَع ىَهْـنَـت َةلاَّصلا َّن "
435 
« Récite ce qui t’est révélé du Livre et accomplis la prière. En vérité, la prière empêche [de se livrer à] la turpitude 
et [de commettre] des abominations. Et, certes, la mémoration de Dieu est très grande. Dieu sait ce que vous 
fabriquez. » 
 
2.5.3.5.Dialoguer avec les voix/voies « dissidentes » 
 
La dernière solution que Zaydān semble proposer entre les lignes de son œuvre pour faire face 
à la violence de matrice religieuse consiste en la prise en compte, la reconnaissance et en 
quelque sorte l’inclusion, de la part du politique, de ces tendances de rupture, d’« écart » 
(ḫurūǧ) qui se manifestent  lors de la phase historique correspondant au solstice d’hiver. Ainsi, 
si dans Guantanamo on évoque le « pieux serviteur » (al-‘abd al-ṣāliḥ) comme « l’un de ces 
individus qui, à chaque époque, « s’écartent du pôle » (wāḥidun min hā’ulā’i-l-afrādi-l-
ḫāriǧina ‘an naẓari-l-quṭbi fī kulli zamānin)436, dans Al-Lāhūt al-‘arabī on retrouve cette image 
lorsqu’il s’agit de décrire les voies qui permettent d’éviter l’éclatement de la violence. En 
particulier, l’auteur évoque la nécessité de « permettre à la religion de se diffuser parmi ces 
« pieux » qui sont marginalisés, opprimés et révoltés contre le régime politique » (itāḥatu-l-
furṣati li-ntišāri-ddīni bayna-l-ṣāliḥīna min al-muhaššamīna wa-l-maẓlūmīna wa-l-
mutamarridīna ‘alā niẓāmi-l-ḥukmi).437 
Zaydān propose donc de ne pas étouffer ces tendances de la société, mais au contraire de les 
laisser s’exprimer, en permettant le dialogue et la confrontation avec ces dernières. Dans cette 
dialectique perpétuelle et nécessaire, l’Etat a un rôle de régulation : rationnel et modéré, il doit 
assurer la coexistence des différences tendances existantes dans une société : 
                                                 
434 Coran, LXXXVII, 9 (trad. Boubakeur). 
435 Coran, XXIX, 45 (trad. Boubakeur). 
436 Guantanamo, p. 183. 
437 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 212. 
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 يذلا نلأ .اهدهم في ةوقب اهدأو ةلوامح نع ّفكلاو ،يقاثبنلاا عباطلا تاذ ،ةديلولا ةينيدلا رهاوظلا مّهفتل ،ًاضيأ ناولأا نآ دقو"
ةديلو ةينيد ةجوم ّرفت ،ليختم حاجنب ًايسايس اهدأو متي تاقاثبنا ةعضب ينب نم هنأ وه ،ةداع ثديح رهقلا نم ينفد ثايربم حّلستتو ،
 ةبغرلا اهيدل دكأتتو ،ماوعلاو ةساسلا عمتمج ،عمتلمجا هاتج دقلحا اهدنع فعاضتيف ،ةدوءولما تاقاثبنلااو ةقباسلا تاجوملل لياوتلما
.ناطيشلل ةلثمم ،ةروظلمحا ةروصلمحا ةينيدلا ةعاملجا اهارت تيلا ،ةمئاقلا ةطلسلل ةماتلا ةحازلإاو ةييرمدتلا  يثلاثلا لدلجا ،فنعب روديف
 ةغيص يهو )ناطيشلا ،داهلجا ،الله( يهمو ىمسمو ةيهمو ةيار تتح داهشتسلاا في ةبغرو ًاحافكو ًلااجسو ًلاادج يرصيو ،داعبلأا
ا اذبه ،ًاركبم ،هنم ةياقولا نكملما نم ،نكلو ..يرشتسي ينح لالحا كلذل جلاع لا .ةسايسلا ،فنعلا ،نيدلا :ةيلدلج ةهموتم مهفتل
" .فلاتخلاا قبح فاترعلااو ،رخلآا لوبقل لالمجا حسفي يذلا438 
« Il est aussi temps de comprendre les phénomènes religieux naissants à caractère dissident, et d’arrêter d’essayer 
de les étouffer violemment à la naissance. Car ce qui se passe en général, c’est que, parmi plusieurs dissidences 
dont l’étouffement politique semble réussir, se distingue une mouvance religieuse qui arrive à échapper à 
l’éradication. Cependant, celle-ci héritant d’une histoire de répressions continues et d’étouffement des mouvances 
dissidentes qui l’ont précédée, elle finit par développer un sentiment de mépris majeur vis-à-vis de la société, à la 
fois des dirigeants et des masses. Ce sentiment se double d’une volonté destructrice visant avant tout à renverser 
le pouvoir en place qui, selon ce groupe religieux poursuivi et proscrit, incarne le Diable. Ainsi, dans cette 
dialectique triangulaire [entre politique, religieux et violence], cette dernière l’emporte, transformant [ce qui aurait 
pu être un débat] en une querelle, une controverse, un combat, voire en une volonté de se sacrifier sous la bannière 
et le prétexte [représentés par la triade] « Dieu, le djihad et le Diable ». Cette dernière n’est autre que la version 
fictive de la dialectique entre religieux, violence et politique.   Lorsque cette situation se présente, il n’y a aucune 
façon d’y remédier. En revanche, il est possible de la prévenir, grâce à cette compréhension qui ouvre la voie à 
l’acceptation de l’Autre, et à la reconnaissance du droit à la différence. » 
 
Ainsi, le projet « global » (littéraire et sociétal) de Yūsuf Zaydān apparaît, du moins dans le 
discours porté par son œuvre, complet et cohérent : il inclut une exposition historique de la 
violence émanant du politique et du religieux, un cadre théorique, et une série de propositions, 
plus ou moins explicites, afin de sortir du cercle vicieux de la violence.  
Après avoir exposé de la manière la plus exhaustive possible ce projet, nous allons maintenant 
procéder à l’analyse des stratégies littéraires qui sont mobilisées afin de le mettre en œuvre.  
 
 
 
 
 
                                                 
438 Ibid., p. 220. 
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DEUXIEME PARTIE : ROMAN HISTORIQUE, ROMAN A THESE, ESSAI : DES 
GENRES AU SERVICE DE L’OBJECTIF DIDACTIQUE 
 
 
 
Pour faire en sorte que l’objectif didactique et rhétorique de son œuvre soit atteint, Zaydān 
effectue des choix génériques qui lui permettent, d’une part, d’exploiter au mieux sa double 
compétence d’universitaire et de romancier, et d’autre part, de toucher le public le plus large 
possible. Le recours à la fiction lui permet d’opérer un détour afin de penser sa propre société 
en la regardant de l’extérieur. C’est l’idée - pour reprendre le titre de Paul Ricœur - de se penser 
« soi-même comme un autre ». De plus, seule la fiction peut produire une réelle jouissance chez 
l’auteur et chez le lecteur439. Cette fonction est très importante car, dit Diderot dans son 
Encyclopédie :  
« Les romans sont des ouvrages plus recherchés, plus débités, et plus avidement goûtés, que tout ouvrage de 
morale, et d’autres qui demandent une sérieuse application d’esprit. En un mot, tout le monde est capable de lire 
les romans, presque tout le monde les lit, et l’on ne trouve qu’une poignée d’hommes qui s’occupent entièrement 
des sciences abstraites de Platon, d’Aristote, ou d’Euclide »440. 
 
Cependant, en dépit du plaisir qu’ils provoquent et de leur aptitude à atteindre un large lectorat, 
les romans – textes narratifs fictifs - ne s’adaptent pas au premier abord à être le véhicule d’un 
discours argumentatif. Cette apparente faiblesse argumentative des textes de fiction ne constitue 
point un obstacle pour Zaydān, qui se distingue par sa capacité à exploiter toutes les potentialités 
offertes par certains genres romanesques, en les mettant au service de son projet pédagogique. 
De plus, cette production fictionnelle s’accompagne d’écrits théoriques (essais, articles de 
presse, conférences pédagogiques) dans lesquelles l’auteur explicite sa pensée. En leur qualité 
de discours systématiques, ces paratextes s’expriment dans des formats naturellement adaptés 
à servir un objectif didactique ; ils permettent ainsi d’éviter ou de corriger les éventuelles 
erreurs d’interprétation provenant du caractère allusif et symbolique du texte de fiction.  
                                                 
439 Colas Duflo, « Diderot, la vérité par tous les moyens » in G. Philippe, op.cit., p. 93. 
440 Ibid., p. 94. 
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Les romans de Zaydān sont à la fois des romans historiques et des romans à thèse, deux genres 
qui se prêtent parfaitement au remaniement de l’Histoire et à la fonction performative que 
l’auteur assigne à l’écriture romanesque.  
Le roman historique est un genre dans lequel se mêlent fiction et Histoire. Comme le texte 
historiographique, il se caractérise par un récit du passé ; en revanche, les méthodes et les 
objectifs sont – du moins en apparence- différents. Récit vraisemblable mais fictif, le roman 
historique a une fonction esthétique et rhétorique. Quant à l’historiographie, il s’agit d’un 
discours argumentatif dont la fonction est heuristique.  Selon Lukacs, le propos du roman 
historique est d’« exprimer à travers des destinées individuelles exemplaires (c’est en cela qu’il 
est roman) les problèmes d’une époque donnée (c’est en cela qu’il est historique)»441. Plus ou 
moins identifiables en arrière-plan, les événements historiques conditionnent le déroulement de 
l’intrigue, et se reflètent en elle. Pour Zaydān, ces événements entretiennent un rapport 
d’analogie avec le contexte contemporain, vis-à-vis duquel l’auteur révèle sa position au fil des 
pages. Dans la pensée de ce dernier, le retour de phases dans l’Histoire est à relier à la théorie 
des cycles de la violence religieuse, qui en est une illustration. Cette analogie supposée entre 
passé et présent est à la base de la fonction rhétorique et performative du roman historique. En 
effet, la mise en scène de situations passées analogues à celles du présent (présent de l’auteur 
mais aussi du lecteur) permettrait d’identifier celles qui semblent être des régularités de 
l’Histoire, de renouveler la lecture d’un passé lointain, et de changer la perception du présent. 
Si ‘Azāzīl et Al-Nabaṭī traitent tous les deux d’un passé lointain et appartiennent à ce titre 
clairement au genre du roman historique, le roman suivant, Maḥāll, traite d’une période 
beaucoup plus récente, ce qui n’empêche pas de l’analyser comme appartenant au même genre 
littéraire. Son statut de roman (entre autres) historique est renforcé par la présence de Oussama 
Ben Laden, personnage référentiel, à la fois historique et social, acteur macro historique de la 
montée du mouvement jihadiste dans les années 2000. Quant à Guantanamo, si l’histoire 
tragique des attentats du 11 septembre 2001 constitue le point de départ de la narration, il s’agit 
d’un texte qui relève plutôt de la littérature carcérale : dans cette prison située au bout du 
monde où le temps semble suspendu, la référence à l’Histoire, par laquelle se clôt le roman 
précédent, s’éloigne petit à petit des souvenirs du narrateur, pour laisser la place aux rapports 
que ce dernier va entretenir avec ses codétenus d’une part, et avec les Américains d’autre part.  
                                                 
441 Georges Lukacs, Le Roman historique (Der Historische roman), [1937], Trad. de Robert Sailley, Paris, Payot 
& Rivages (Petite Bibliothèque Payot), 2000, p. 4. 
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Les deux derniers romans du corpus possèdent une particularité supplémentaire : 
l’omniprésence de la citation coranique. Celle-ci apparaît comme tellement évidente à la lecture 
qu’on peut se demander si elle ne constituerait pas le trait spécifique d’un troisième genre 
littéraire, que l’on pourrait nommer le « roman coranique ». Dans ces deux romans, en effet, la 
citation coranique scande le rythme de la narration du début à la fin du récit, conférant à ce 
dernier une sorte de fonction liturgique qui accompagne et renforce la fonction argumentative.  
En plus d’être des romans historiques, ces œuvres sont des romans à thèse. Comme d’autres 
genres romanesques, le roman historique est toujours porteur de thèses. Cependant, il n’est pas 
toujours identifiable avec ce que l’on appelle un « roman à thèse ». Dans l’introduction à son 
ouvrage Le roman à thèse ou l’autorité fictive, Susan Rubin Suleiman définit ce dernier comme 
il suit :  
« Je définis comme roman à thèse un roman « réaliste » (fondé sur une esthétique du vraisemblable et de la 
représentation) qui se signale au lecteur principalement comme porteur d’un enseignement, tendant à démontrer 
la vérité d’une doctrine politique, philosophique, scientifique ou religieuse »442.   
 
Cette définition, neutre d’un point de vue axiologique, s’oppose à la connotation fortement 
négative que le terme « roman à thèse » a assumé, en Europe, depuis le début du XXe siècle. 
L’accusation principale qui était adressée aux auteurs de ces romans était de privilégier sur 
l’aspect artistique la fonction didactique et idéologique. Dans une période de débat sur les 
critères du roman réaliste, entre partisans du vrai et du vraisemblable, les romans à thèse étaient 
jugés par les premiers comme donnant une image déformée de la réalité en vue de démontrer 
une thèse. Les seconds rétorquaient que toute observation de la réalité dans un roman est 
déterminée par le biais des idées et des allégeances politiques et idéologiques de son auteur. Ce 
qui fait que l’on définit un roman comme « roman à thèse » est, selon Susan Suleiman, le degré 
d’explicitation de la visée didactique au lecteur.  
Dans le monde arabe, la littérature narrative a cherché à imiter depuis la Nahḍa des modèles 
européens. Toutefois, le souci pédagogique et moralisateur qui l’a inspirée, émergeant souvent 
de manière explicite des textes de fiction, s’est révélé beaucoup plus durable qu’en Europe, à 
tel point que nous retrouvons durant tout le XXe siècle en littérature arabe des romans à thèse, 
sans pour autant qu’une étiquette négative leur soit nécessairement attribuée.  
                                                 
442 Susan Suleiman, Le roman à thèse ou l’autorité fictive, PUF, 1983, p. 14. 
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En suivant le critique bulgare Tzvetan Todorov443, Susan Suleiman affirme que « l’un des traits 
par lesquels on reconnaît les grandes œuvres, ou même les œuvres d’une certaine importance, 
c’est qu’elles se prêtent à être analysées comme manifestant plus d’un genre »444. C’est 
pourquoi, nous n’analyserons pas les romans de Zaydān simplement comme appartenant au 
genre du roman historique ou à celui du roman à thèse, mais nous étudierons la manière dont 
l’auteur exploite les potentialités argumentatives de l’un comme de l’autre.   
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                 
443 Tzvetan Todorov, Introduction à la littérature fantastique, Editions du Seuil, 1970, p. 10. 
444 S. Suleiman, op.cit., p. 15. 
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CHAPITRE III : ROMAN HISTORIQUE 
 
3.1. Histoire et mytho-Histoire 
 
Dans le monde arabe, le roman historique s’est distingué, dès l’époque de la Nahḍa, par son 
rôle éducatif dans une phase charnière de construction nationale. Premier grand auteur arabe de 
romans historiques, Ğurğī Zaydān (1861-1914) affirme, au début du XXe s., que ses romans 
facilitent l’accès aux ouvrages d’érudition. C’est d’ailleurs dans un but de vulgarisation qu’il 
décide de les publier, sous forme de feuilleton, dans la revue Al-Hilāl, fondée et dirigée par lui-
même. Cet auteur de la Nahḍa se définit comme un « écrivain généraliste » (kātib ‘āmm) dont 
le rôle est « de servir la nation et de se charger de sa conduite » (innahu ḫādimu-l-ummati wa 
walī iršādihā).445  
Pour cet auteur, il n’y a pas d’opposition entre roman et Histoire, les deux tendant vers un même 
but, qui est celui d’éduquer la nation. C’est grâce à ce noble objectif que, dans un contexte 
littéraire n’admettant que les deux courants légitimes de la « revivification des genres 
anciens » (iḥyā’) et de l’« imitation des genres européens » (iqtibās), le roman historique a fait 
sa place, en permettant au genre romanesque de gagner ses lettres de noblesse.  
Tandis que les citations célèbres se multiplient pour dire que l’Histoire n’est qu’une série de 
mensonges écrite par les vainqueurs, le maître du roman historique arabe, Ğurğī Zaydān, veut 
rectifier le « récit national » de l’historien officiel glorifiant les vainqueurs sunnites ; il 
s’intéresse ainsi à l’Histoire des vaincus, des minorités. Lui-même issu de la minorité chrétienne 
dans un contexte majoritairement musulman qui fera de l’islam l’un des fondements de la 
construction des Etats naissants, ce pionnier de la renaissance arabe essaie de réhabiliter non 
seulement les chrétiens, mais tous les laissés pour compte de l’histoire de la civilisation 
islamique, notamment les Chiites.446 Pour cet auteur, le fondement de la « nation » (umma) ne 
réside pas dans la religion, mais dans la langue arabe. Commun dénominateur de tous ces pays 
aspirant à devenir des nations indépendantes et souveraines, la langue permet l’égalité et l’union 
des populations, indépendamment de leur appartenance confessionnelle. Plus que cela, il 
                                                 
445 Anne-laure Dupont, Ğurǧī Zaydān (1861-1914). Ecrivain réformiste et témoin de la Renaissance arabe, IFPO, 
Damas, 2006, p. 359. 
446 Zaïneb Ben Lagha, « Le roman historique », in Boutros Hallaq et Heidi Toelle (dir.), op.cit., p. 217.  
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affirme que le droit de faire partie de la umma n’est pas réservé au « peuple » (qawm) arabe, 
mais qu’il s’étend aussi à toutes les « minorités ethniques » (šu‘ūb), turques, arméniennes, 
grecques, albanaises, etc., à condition qu’elles « se reconnaissent dans un projet culturel, social 
ou politique commun ».447 
L’œuvre monumentale de cet écrivain de la Nahḍa rencontre de nombreuses critiques : en 
voulant traiter l’Histoire par l’intermédiaire d’une littérature chargée de nous livrer un récit vrai 
du passé, Ğurğī Zaydān s’expose au reproche de mélanger Histoire et fiction au détriment de la 
première. Les accusations de falsification de l’Histoire qui lui sont adressées - dont l’exemple 
le plus significatif est représenté par l’ouvrage Ğurğī Zaydān fī-l-mīzān [Ğurğī Zaydān sur la 
balance]448– sont la preuve de l’importance croissante que l’on accorde dans le monde arabe au 
roman, non seulement comme production artistique, mais également comme discours de vérité.  
Comme son homonyme, Yūsuf Zaydān se dit soucieux de vulgariser un certain nombre de 
connaissances historiques, notamment autour de périodes marginalisées par le récit officiel. 
Comme lui, il affirme s’intéresser également aux vaincus de l’Histoire. Ainsi, au lieu de parler 
de l’Egypte pharaonique ou de l’Egypte islamique, il situe son roman ‘Azāzīl au Ve siècle, au 
moment où les Eglises d’Orient – en particulier celles d’Alexandrie et d’Antioche – se déchirent 
autour des querelles christologiques.  Vaincus d’aujourd’hui, les coptes apparaissent dans ce 
roman comme les vainqueurs, voire les bourreaux d’hier449. Au vu de sa lecture de l’histoire, il 
n’est pas étonnant, donc, que la réaction suscitée par ce roman - écrit par un musulman – ait pu 
être violente dans le milieu de l’Eglise copte, qui s’est construite comme représentant légitime 
d’un peuple et d’une religion opprimés. L’Eglise égyptienne a reproché en effet à son auteur de 
vouloir raviver les tensions interconfessionnelles dans un pays où la minorité copte est déjà 
extrêmement fragilisée par la montée de l’islam radical. Selon le point de vue de Zaydān, il ne 
s’agissait pas d’attaquer une des religions de l’Egypte, mais plutôt de mettre en avant 
l’« égyptianité » de toute la population, en la plaçant au-dessus des clivages confessionnels.  
Le genre du roman historique fournit à Zaydān de nombreux éléments référentiels (événements 
connus, personnages historiques, mythiques, sociaux) qu’il interprète et adapte à sa manière, 
                                                 
447 A.-L. Dupont, op.cit., pp. 382-383. 
448 Šawqī Abū Ḫalīl, Ğurǧī Zaydān fī-l-mīzān [Ğurğī Zaydān sur la balance], Dār al-fikr, 1981. 
449 Frédéric Lagrange, « Aṣdā’ mu‘āṣira wa ru’ā ġayr taqlīdiyya li-tārīḫ al-masīḥiyya fī riwāyat ‘Azāzīl » [« Echos 
contemporains et visions non conventionnelles de l’histoire du christianisme dans le roman ‘Azāzīl »], Histoire et 
Mémoire, La littérature comme témoignage, Actes du colloque de l’Université Arabe de Beyrouth, Faculté des 
Lettres, 2014, pp. 236-237.  
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afin de donner sa propre version de l’histoire, voire de créer – après avoir déconstruit celle 
d’autrui - sa propre mytho-histoire.  
Ce dernier concept, que nous empruntons à Mohamed Arkoun, nous semble tout à fait pertinent 
pour aborder les questions liées à l’écriture ou à la réécriture de l’histoire dans le monde arabe 
et notamment en Egypte. Arkoun définit, dans un cadre islamique mais applicable aussi à 
d’autres contextes, le concept de mytho-histoire comme suit :  
« J’appelle mytho-histoire l’ensemble des procédés linguistiques et littéraires par lesquels tout transmetteur de la 
mémoire collective – conteur, écrivain, historien, philosophe, exégète – est en même temps un organisateur actif 
de cette mémoire. En effet, il transfigure des acteurs, des événements, des conduites, des productions d’un moment 
privilégié du passé, en les sacralisant, en les rattachant à des puissances surnaturelles, à des conduites exemplaires, 
à des initiatives positives, pour en faire des modèles idéalisés offerts à la méditation, à l’édification spirituelle et 
morale des générations actuelles et ultérieures, lesquelles continuent, par leur témoignage, à transformer ce passé 
en une Tradition vivante soustraite à l’historicité ».450  
 
Cette définition s’adapte parfaitement au processus d’« invention de la tradition »451 mis en 
œuvre lors de la construction des identités nationales et/ou communautaires, particulièrement 
dans un pays comme l’Egypte, constamment traversé par des tensions interconfessionnelles. Là 
où l’Etat, les « clergés » de tous bords, et les autres détenteurs de l’autorité œuvrent pour 
s’emparer du monopole de la construction identitaire, les intellectuels et les écrivains 
s’efforcent de rivaliser avec eux, en prétextant une légitimité provenant d’un savoir super 
partes. Par leurs œuvres, ces derniers deviennent aussi des organisateurs actifs de cette même 
mémoire :  ils en choisissent des moments clés et en sacralisent des acteurs de leur choix, pour 
en faire des modèles idéalisés (alternatifs) destinés à l’édification des consciences. Le roman, 
dit Vincent Jouve, est un « tout structuré qui transforme l’accidentel en exemplaire, la 
contingence en signification, les signes en symboles, le temps en histoire, l’espace en scène, la 
fragmentation en totalité »452. Le personnage est ainsi « mythifié » ou, selon la terminologie des 
formalistes russes, « défamiliarisé » : « car, mythifier n’est autre que placer à une distance 
confortable, élever sur un plan supérieur, afin qu’on puisse mieux contempler »453. Ceci est 
                                                 
450 Mohammed Arkoun et Joseph Maïla, De Manhattan à Bagdad. Au-delà du Bien et du Mal, Desclée de Brouwer, 
2003, pp. 93-94. 
451 La théorie de l’« invention de la tradition » a été rendue célèbre par les travaux de l’historien britannique Eric 
Hobsbawm, et notamment par l’ouvrage qu’il a codirigé avec Terence Ranger intitulé The invention of tradition, 
publié aux presses universitaires de Cambridge en 1983. Selon cette théorie, certaines traditions qui se disent 
anciennes, voire ancestrales, auraient en réalité été forgées de toute pièce dans des temps récents, afin de légitimer 
un pouvoir, d’assurer la cohésion sociale, ou d’inculquer des croyances ou des systèmes de valeurs dans un groupe 
social ou une société donnée. 
452 Vincent Jouve, L’effet-personnage dans le roman, PUF, 2008 (1ère éd.1992), p. 62. 
453 Ibid., pp. 63-64. 
160 
 
d’autant plus vrai lorsqu’on a affaire à des personnages et à des époques charnières dans 
l’histoire des peuples concernés par cette littérature.  
La mytho-histoire, dit Arkoun, s’enracine dans un passé lointain, un passé fondateur dans lequel 
sont élaborées « les normes du vrai et du faux, du licite et de l’illicite, du bien et du mal, du 
juste et de l’injuste, du légitime et de l’illégitime ». Yūsuf Zaydān choisit de s’intéresser à des 
périodes de l’histoire durant lesquelles se sont construites les identités nationales et 
confessionnelles de l’Egypte actuelle, et dans lesquelles s’enracinent des clivages de la société 
qui sont, jusqu’à aujourd’hui, des moteurs de violence. Il dépeint les différentes formes que 
peut prendre la violence émanant du religieux, dont il va chercher les causes aux origines des 
monothéismes, notamment au moment où se cristallisent les oppositions entre croyants et 
païens, entre orthodoxes et hérétiques, entre vainqueurs et vaincus. Ainsi, si le Ve siècle est 
fondamental car il représente une période fondatrice pour le christianisme égyptien, le VIIe 
siècle l’est également car on y assiste à la confrontation entre l’islam conquérant et les 
populations conquises majoritairement chrétiennes, mais aussi juives et polythéistes, 
notamment dans les régions désertiques situées entre le nord-ouest de l’Arabie et l’Egypte.  
Quant aux romans situés à l’époque contemporaine, ils dépeignent d’autres formes de violence 
liée au religieux : celle des mouvements djihadistes, mais aussi celle de la « guerre des 
civilisations » qui s’est exacerbée suite à la montée et à l’internationalisation de ces derniers.  
Bien que le roman historique soit un genre couramment pratiqué par les romanciers égyptiens 
et arabes, la période choisie pour le premier roman historique de Zaydān est, en revanche, 
originale. Antérieure à l’islam, ni mythique ni fondatrice dans l’esprit du lecteur arabe et 
musulman, la période des querelles christologiques dans l’empire byzantin n’avait jamais 
suscité l’intérêt de la littérature arabe auparavant. Peut-être aussi parce que la complexité des 
questions dogmatiques qui la traversent n’encourageait pas les écrivains – et ce, d’autant plus 
dans le cas de musulmans - à s’aventurer sur un terrain traditionnellement réservé aux hommes 
d’Eglise et aux théologiens.   
Quant aux événements qui constituent la toile de fond de Al-Nabaṭī, il s’agit d’une période - 
celle du début de l’islam - entourée d’une aura de sacralité et au sujet de laquelle il peut être 
très délicat, voire illicite, de s’exprimer en dehors d’un cadre apologétique et hagiographique. 
Dans ce roman, il est question en particulier de la conquête arabe de l’Egypte, moment 
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fondateur des tensions entre chrétiens et musulmans dans le pays454. Ainsi, dans une interview 
parue lors de la sortie de ce roman, l’auteur s’exprime comme suit : 
 
" برك عئاقو ىرن ةياورلا نمز فىوتيلا رشعلا تاونسلا لثم مويلا ةيسنم ى  ماشلا فى ىوقلا بىرعلا روضلحا لثمو ،رصم سرفلا اهيف لتحا
تىلا ةليوطلا تانيكترلا لثمو ،ملاسلإا روهظ لبق قارعلاو رصم فى روملأا مامز ملستل صاعلا نب ورمع ءىمج تقبس  ةيرثك تافارخو
.كلذب قلعتت "455 
« La période traitée par le roman est caractérisée par d’importants événements aujourd’hui oubliés, comme les dix 
années d’occupation perse de l’Egypte ; comme la phase où - avant l’islam - les Arabes étaient fortement présents 
au Levant et en Irak ; ou comme les longues étapes – avec toutes les légendes qui les entourent – qui ont préparé 
l’arrivée de ‘Amr ibn al-‘Āṣ en Egypte et sa prise de contrôle du pays »1. 
 
L’objectif de l’auteur de roman historique est donc d’être le transmetteur d’une histoire 
alternative qui prétend rectifier les « légendes » (ḫurāfāt) ou les mensonges transmis par 
l’historiographie officielle.   
En particulier, en ce qui concerne les débuts de l’islam, la rareté des documents écrits a contraint 
les historiens à s’appuyer largement sur le matériau oral légué par les transmetteurs et par les 
conteurs. En effet, les seuls documents authentiques auxquels nous avons accès pour cette 
période sont des documents épigraphiques et administratifs très succincts. Par conséquent, en 
ce qui concerne cette phase fondatrice de l’histoire musulmane, textes historiques et littéraires 
se situent sur un continuum dans lequel les frontières entre histoire et fiction sont parfois floues. 
                                                 
454 La période de la conquête arabe de l’Egypte est abordée également par le roman de Salwā Bakr Al-Bašmūrī 
Riwāyat riwāyāt [Le bashmouride : récit des récits], Al-Qāhira, Dār al-hilāl, 1998. Publié en 1998, ce dernier 
aborde les tensions entre Coptes et Musulmans au moment de la conquête. On y apprend que ceux qu’on appelle 
les Bashmourides sont des paysans coptes ou gréco-coptes vivant dans la région isolée et marécageuse de 
Bashmour, à l’est du Delta, et parlant un dialecte à part. L’historiographie copte mentionne également ces 
populations : notamment, on apprend de la chronique de Jean de Nikiou que celles-ci s’étaient distinguées pour la 
durée et la ténacité de leur résistance à l’invasion arabe entre 725 et 830. En effet, l’augmentation du coût de la 
vie et des conditions de vie extrêmement difficiles avaient poussé ces populations très pauvres à poursuivre des 
révoltes dont l’issue n’aurait pu empirer leur situation. Dans le roman de Salwā Bakr, durant ces révoltes qui 
opposent les habitants de Bashmour aux envahisseurs musulmans, le jeune protagoniste – lui-même issu de cette 
région - est employé par les prêtres et les diacres comme interprète auprès de ces populations. Ce choix narratif 
est vraisemblable, puisque nous savons par l’historiographie que le clergé copte local servait d’intermédiaire entre 
le gouverneur arabe et ces populations, afin d’une part d’obtenir de ces dernières le paiement du ḫarāǧ, « l’impôt 
foncier », et d’autre part d’essayer d’apaiser les tensions. Comme Zaydān, S. Bakr conçoit son texte comme un 
palimpseste des textes historiques traitant de cette période. Cette fonction est explicitée par le sous-titre que la 
romancière égyptienne appose à son livre : Riwāyat riwāyāt (« récit des récits »). Ces « récits », dont le roman est 
une réécriture, sont listés à la fin du livre : il s’agit pour la plupart de textes historiographiques anciens et modernes, 
tels que les ouvrages de Sévère d’Achmounein, d’al-Maqrīzī, de Alfred Butler, de Zubayda ‘Aṭā, de Sayda Kāšif 
et bien d’autres encore. Comme dans ‘Azāzīl, le protagoniste est ici aussi un jeune chrétien aux origines pauvres 
et au passé tourmenté : à travers sa narration, sont abordées les thématiques du rapport entre christianisme et 
anciennes religions païennes, et de celui entre Coptes et Arabes au moment de la conquête.  
455 S. Sāmī, op. cit. 
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L’ensemble de ces textes peut donc être étudié avec les mêmes techniques d’analyse, les 
premiers servant d’éclairage aux seconds et vice versa.   
En ce qui concerne l’arrière-plan des deux derniers romans de notre corpus, il s’agit d’une 
histoire très actuelle, bien présente à l’esprit du lecteur contemporain de l’œuvre, et dont 
l’influence est encore très forte dans le monde arabo-musulman – et en particulier en Egypte - 
aujourd’hui. C’est l’histoire de l’islamisme contemporain, de ses dérives djihadistes et de ses 
raisons politiques et socioéconomiques. Pour ces deux romans, le choix qui est fait vis-à-vis 
des faits historiques évoqués est le même que pour les romans précédents : la mise à l’écart des 
versions officielles fournies par les instances du pouvoir. Ainsi, en ouverture de Maḥāll, cette 
phrase de Ibn al-Nafīs nous informe sur la méthode par laquelle l’information est traitée dans 
ce roman : 
 
"ققلمحا ملعلا لا نظلا بلاغ اهيف عبتن اننإف نلآا انيديأ ينب تيلا رابخلأا امأو"456 
« Quant aux informations qui sont en notre possession, nous les interprétons selon un critère de probabilité et non 
pas conformément à la science avérée ». 
 
Autrement dit, l’information historique est traitée selon les critères du bon sens et de la 
probabilité, tandis que les versions qu’en donnent les autorités dépositaires de la « science 
avérée » sont mises de côté. Dans le roman historique, le type d’articulation entre fiction et 
histoire dépend du traitement réservé à la matière historique dans le récit. Dans les paragraphes 
qui vont suivre, nous nous intéresserons à ces aspects du roman historique qui lui confèrent sa 
fonction pédagogique. Il s’agit notamment des sources de l’information historique apparaissant 
dans la fiction, des techniques narratives assurant la vraisemblance de cette information, du 
rythme de son apparition (ou éventuellement des raisons de son omission) dans le récit. 
 
 
3.2. Les sources de l’information historique 
 
Un passage du roman Maḥāll souligne l’importance des sources pour attester la crédibilité de 
l’information historique. Dans ce passage, après l’attentat perpétré contre un groupe de touristes 
à Louxor en 1997, le cheikh Nuqṭa exprime sa méfiance à l’égard des informations qui circulent 
                                                 
456 Maḥāll, p. 5. Ce passage a été déjà cité p. 66 du présent travail.  
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quant aux auteurs présumés du massacre. Selon le cheikh, ces informations, provenant de 
sources douteuses, ne sont pas fiables :  
"...أبنب قساف مكءاج اذإو :ليقث ناسلب مههم ،ءاسلما في هيديرم نم تيااورلا هذه ةطقن خيشلا عسم ينح"457 
« Lorsque le cheikh Nuqṭa entendit ces [différentes] versions de la bouche de ses disciples le soir, il chuchota avec 
gravité : "Si un homme vicieux vient vous apporter une nouvelle…" »  
 
Cette phrase tronquée n’est autre que le début du verset 6 de la sourate Al-ḥuǧurāt (« Les 
Appartements »), dans laquelle on met en garde les croyants contre les informations rapportées 
par des sources factieuses (yā ayyuhā-llaḏīna āmanū…fa-tabayyanū, « Ô vous qui 
croyez…entourez-vous d’abord de preuves »)458, car ce type d’information peut être à l’origine 
de catastrophes.  
La question des sources (fictionnelles) de l’information historique dans les romans de Zaydān 
est importante en raison de l’ambiguïté qui y est entretenue entre fiction et réalité. A ce sujet, 
trois éléments ont retenu notre attention : le statut de témoin oculaire du narrateur ; la référence 
- dans le roman ‘Azāzīl – à des sources écrites attestées par l’historiographie ; le recours à des 
sources orales dans Al-Nabaṭī.  
 
3.2.1. Le narrateur, témoin oculaire des événements 
 
L’auteur de roman historique opte en général pour un narrateur omniscient, s’exprimant à 
travers la troisième personne. Ce choix vise à donner au récit romanesque l’objectivité qui 
convient à la narration historique. Or, si dans Maḥāll et Guantanamo le narrateur est en effet 
omniscient et extra-diégétique, dans ‘Azāzīl et Al-Nabaṭī c’est le protagoniste qui assume la 
responsabilité de la narration. Ceci permet à l’auteur de ne pas être identifié comme la source 
du discours véhiculé par le récit. Dans ces romans, comme dans tout récit homodiégétique 
raconté à la première personne, le récit est précis et détaillé puisque le narrateur est proche des 
                                                 
457 Ibid., p. 132. 
458 Coran XCIX,6 : Yā ayyuhā-llaḏīna āmanū iḏā ǧā’akum fāsiqun bi-naba’in fa-tabayyanū an tuṣībū qawman bi-
ǧahlatin fa-tuṣbiḥū ‘alā mā fa‘altum nādimīn, « Ô vous qui croyez ! Si un homme vicieux vous apporte une 
nouvelle, entourez-vous d’abord de preuves, de crainte de faire du tort à des gens, par ignorance, d’avoir, un [beau] 
matin, à regretter ce que vous avez fait » (trad. Boubakeur). 
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faits évoqués. La narration se fait alors selon un mode dit « mimétique »459, dont la fonction est 
de donner au lecteur l’illusion de la réalité. D’un autre côté, la narration à la première personne 
est la plus subjective : elle permet donc - notamment à travers les monologues intérieurs - 
l’expression d’un certain lyrisme qui favorise l’identification du lecteur au narrateur.  
Dans ‘Azāzīl, la narration est double : un narrateur premier, extra-diégétique, apparaît au début 
du roman afin de fournir au roman un « récit-cadre ». Il s’agit du « traducteur » des parchemins 
en araméen découverts - nous dit-il – « au milieu des ruines archéologiques situées au nord-
ouest d’Alep la syrienne » et qui relatent l’histoire du moine Hībā. Narrateur second (cette fois-
ci homodiégétique), ce dernier prend le relais jusqu’à la fin du roman. Il se charge de raconter, 
à la première personne, les événements auxquels il a assisté durant son périple entre l’Egypte 
et l’Asie Mineure. A défaut d’un statut préalable d’informateur fiable, la crédibilité de Hībā en 
tant que transmetteur de son histoire et de l’histoire de son temps est assurée par sa qualité de 
témoin oculaire des événements. Lors de ses conversations avec Azazel, ce dernier l’invite à 
mettre par écrit ce qu’il a vu de ses propres yeux : 
.كيف نزتخلما قلحا مسبا بتكا ،ابيه يا بتكا" 
.ردقأ لا...ليزازع يا ـ 
كنيعب هتيأر يذلاف ،بنتج لاو بتكا ـ ."هتيفخأ ول دحأ هفرعي نلو ،كيرغ دحأ هبتكي لم460 
« Ecris Hībā, écris au nom de la vérité que tu portes en toi ! 
- Azazel, je ne peux pas ! 
- Ecris et foin de lâcheté, car ce que tu as vu de tes propres yeux, personne d’autre ne le consignera, et si 
tu le dissimules, personne n’en connaîtra rien. »  
 
Suite à cet échange, Hībā se met à raconter l’épisode de l’assassinat d’Hypatie auquel il a assisté 
du début à la fin : 
"اهتظلح تنك "عراشلا فيصر ىلع ًافقاو461 
« Témoin de toute la scène depuis le trottoir de l’avenue un peu plus loin ». 
 
                                                 
459 Vincent Jouve, Poétique du roman, Paris, Arman Colin, 2015, p. 32.  
460 ‘Azāzīl, p. 155.  
461 Ibid., p. 156.  
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Sa qualité de témoin oculaire est accentuée par la répétition du verbe ra’aytu (« j’ai vu ») 462 - 
dont on compte un nombre d’occurrences très important dans les deux premiers romans du 
corpus -, ainsi que par de nombreuses expressions montrant l’interaction très rapprochée qu’il 
entretient avec la victime : istadārat waǧhahā naḥwa mawḍi‘ī (« son visage s’est tourné vers 
moi »), naẓarat ilayya (« elle m’a regardé »), ḥaddaqat fiyya (« elle m’a dévisagé »), ‘arafatnī 
(« elle m’a reconnu »), awšakat aṣābi‘u Hībātiyā an tu‘allaqa bi-yadī-l-mamdūda (« les doigts 
d’Hypatie étaient sur le point d’agripper ma main tendue »).463La fonction de témoin oculaire 
de Hībā apparaît dans plusieurs scènes liées aux événements historiques de la période. Un autre 
exemple est représenté par la période qui précède immédiatement l’assassinat de la philosophe, 
lorsque le lien entre ce dernier et le conflit entre Oreste et Cyrille est évoqué. A cette occasion, 
le protagoniste mène une véritable chasse à l’information : 
 ايتابيه مسا أدب تىح ..رابخلأا عّبتت وأ تامهملها تاقتلا ىلع صرحأ ملف" .تاسللجا رثكأ في ةنسللأا ىلع يريج[…]  تقتا
 مدعب نيرمأو ،نيرنه يذلا سنأوي ّسقلا لاؤسب تأدب .روملأا تثادمحو تيااكلحا تعبتتف ،ةسينكلا راوسأ ءارو رودي ام ةفرعلم يسفن
 هلاؤس تدواع مياأ دعب .هلجأ نم تئج ام يرغب لاغشنلاا[…]  .عوضولما نع داعتبلابا نيحصنف[…] غ تلأس دتهأ ملف ،هير
".بيلق هل نئمطي برخ لىإ مهنم464 
« Je ne me donnais pas la peine d’ouvrir les oreilles à ces ragots ni de suivre les évolutions de l’affaire, du moins 
jusqu’au moment où le nom d’Hypatie a commencé à se murmurer dans la plupart de ces séances de cancanage. 
[…] Mon âme aspirant à découvrir ce qui se tramait derrière les murs de l’église, je me suis mis à traquer les 
nouvelles et les rumeurs. J’ai commencé à interroger le père Yoannis, mais celui-ci m’a réprimandé et ordonné de 
ne me soucier de rien d’autre que ce pour quoi j’étais venu à Alexandrie. Quelques jours plus tard, je l’ai interrogé 
à nouveau, […] une fois de plus, il m’a recommandé de ne pas me mêler de cette affaire […]. J’ai interrogé d’autres 
personnes, mais je n’ai pu tirer d’elles nulle information qui aurait tranquillisé mon cœur. » 
 
De la même manière, l’héroïne de Al-Nabaṭī, Māriya, assiste, à partir de l’observatoire 
privilégié d’un village nabatéen, à toute la période qui précède et prépare l’arrivée des Arabes 
en Egypte. Il s’agit d’une phase importante puisqu’elle fournit des éléments permettant 
d’expliquer en partie la rapidité de la conquête.  
Si le statut du narrateur est toujours important pour établir la crédibilité de l’information 
historique, dans ce monde de l’oralité qu’est la Péninsule arabique du VIIe siècle, celui-ci 
acquiert davantage encore un rôle fondamental. Ainsi, dans l’incipit du roman, après la 
traditionnelle ḥamdala (« louange à Dieu »), les éléments de la chaîne de transmission 
permettent de remonter jusqu’à la narratrice elle-même, Māriya la copte : 
                                                 
462 Ibid., pp. 158-159. 
463 Ibid., p. 156. 
464 Ibid., p. 150. 
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غلما دوعسم ماملإا نابرخأ :لاق ،تياوللا دممح ّلجلأا هخيش نع ،نياردنكسلإا نسلحا ليللجا يخيش نابرخأ دقف ،دعب امأ" في بير
 خيشلبا فورعلما نياغفلأا يورلها نيدلا باهش نع ،بّدؤلما يدادغبلا بهاولما بيأ نع .يولبلا ةرابط خيش لىإ ًاعوفرم ،هدنسب ،هسلمج
 .ةيرام ةرباغلا ةلالخا نع ،هتامع ضعبو هتاخيشو هخويش نع ،ةرهاقلا ليزن رّمعلما الله دبع نع ،حئاسلا نّازولا نيدلا رون نع ،ةدارج
يقو"تلاق انهأ ،ةيوام اهسما باوص لب :ل465 
« Quant à ce qui suit, je le tiens de mon éminent maître Ḥasan l’Alexandrin, qui le tient de son maître 
l’éminentissime Muḥammad al-Lawātī. Ce dernier a rapporté que l’imam Mas‘ūd le Maghrébin a raconté dans son 
assemblée ce qui lui a été transmis par le maître Ṭayāra al-Balawī, qui lui-même le tient du précepteur Abū al-
Mawāhib le Bagdadien, qui le tient à son tour de l’Afghan Šihāb al-Dīn al-Harwī connu sous le nom de maître 
Jarāda ; celui-ci ayant reçu le récit de Nūr al-Dīn al-Wazzān le voyageur, qui le tient de ‘Abd Allah al-Mu‘ammir 
nazil du Caire, qui le tient à son tour de ses maîtres et maîtresses et de certains de ses oncles. Ces derniers tiennent 
le récit d’une tante du temps jadis, Māriya dont on dit que son vrai nom était Māwiya. Celle-ci aurait raconté ce 
qui suit ».  
 
Après s’être fait l’écho des nouvelles en provenance des différents fronts où combattent 
Byzantins, Perses puis Musulmans, vers la fin du roman la protagoniste est le témoin oculaire 
du passage du général ‘Amr ibn al-‘Āṣ par les terres des Nabatéens, avant que celui-ci ne prenne 
la route pour l’Egypte. Profitant de l’hospitalité de ces tribus arabisées, il interroge la jeune 
femme d’origine égyptienne afin d’obtenir des informations qui pourraient lui être utiles pour 
la réussite de la conquête : 
 سانلا تويب في تيأر له :نيلأسف ،هتبرخأ .رصبم اهتيأر تيلا ىرخلأا روفكلا نعو ،نارفكب يننكاسلا ددع نع لاؤسب يرملأا نيردتبا"
لا لاإ متهويب في سيلو ،مهنع عونمم كلذ نإ :تلقف ؟كلذ ونحو حامرو فويس نم ،برح ةدع كانه في نولكيأ امع نيلأس .يصع
."مهموص نوموصي ميالأا بلغأ في مهو ،ضرلأا هجرتخ ام :تلقف ،ميالأا مظعم466 
« L’émir entreprit de m’interroger sur le nombre d’habitants de notre village et sur les autres villages que j’avais 
vus en Egypte. Je lui répondis, puis il me demanda :  
- As-tu vu dans les maisons des armes de guerre comme des sabres, des boucliers et des choses dans ce 
genre ? 
- Cela leur est interdit, dis-je. Ils ne possèdent à la maison que des bâtons.  
Il me demanda alors ce dont ils se nourrissaient la plupart du temps. Je lui répondis : 
- Des fruits de la terre, et très souvent ils pratiquent leur jeûne. »  
 
Comme les autres héros de Zaydān, le protagoniste de Maḥāll est également témoin oculaire de 
l’histoire. Ainsi, avant même d’être impliqué – malgré lui – dans un réseau djihadiste, il 
rencontre personnellement le premier personnage historique qui marque tragiquement l’histoire 
du XXIe siècle : Oussama Ben Laden. Le jeune homme fait sa connaissance à un moment où il 
                                                 
465 Al-Nabaṭī, p.9. 
466 Ibid., pp. 365-366. 
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commençait à se faire connaître au sein de la communauté musulmane pour ses œuvres de 
bienfaisance, bien avant l’attentat qui – en 2001 - l’a rendu célèbre dans le monde entier : 
مهدنع لصو ينح"  هسأر ىلع ،حتلم ،لينح ليوط لجرلا .حّلسم سراح همدقتي ،لزنلما ببا نم عمجلل جريخ ًلاجر ىأر ،هيبأ فلخ
قيبرب عملي طيرشب فاولحا ةّرطؤم ةءابع حتافلا نيبلا هبابلج قوفو ،ءارملحا تاّعبرلمبا ةفرخزلما ءاضيبلا ةطوفلا هنم لدسنت دوسأ لاقع 
ي هيف ام لك .بهذلا"ًاماترحا اوتكس نوعزانتلما عملجا هآر ينح .يدوعس هنأ ىلع ّلد467. 
« Lorsqu’il arriva auprès d’eux derrière son père, il vit sortir de la porte de la maison un homme précédé d’un 
garde armé, allant à la rencontre d’une foule qui se disputait. L’homme était grand, élancé, barbu. Il portait un 
‘iqāl468noir duquel retombait le foulard blanc à carreaux rouges, et sur sa jellaba marron clair un manteau bordé 
d’une bande d’un doré étincelant. Tout en lui laissait penser qu’il était saoudien. Lorsque la foule le vit, elle se tut 
en signe de respect. »  
 
A la fin de l’histoire, le protagoniste se trouve remplir une mission de reporter pour une chaîne 
du Golfe, par laquelle il est chargé de couvrir les combats qui se déroulent en Afghanistan au 
début des années 2000. Un nouveau métier qui vient réaffirmer son statut de témoin direct des 
événements historiques clé de l’époque. Ce rôle se poursuit dans le roman suivant, 
Guantanamo, dans lequel le héros témoigne des terribles châtiments infligés par les soldats 
américains aux détenus de cette prison. Dans l’attente de jugements qui n’arriveront que de 
nombreuses années plus tard, les tortures se poursuivent dans ce no man’s land à l’écart du 
regard du droit international.  
 
3.2.2. Les sources écrites dans ‘Azāzīl  
 
Parmi les informations historiques contenues dans les romans, certaines proviennent de sources 
écrites dont le contenu est attesté par l’historiographie. C’est le cas, dans ‘Azāzīl, du discours 
que Nestorius prononce à Constantinople le jour de sa consécration en tant qu’archevêque de 
la ville. Prononcé à l’adresse de l’empereur, ce discours – tel qu’il est reproduit dans la fiction 
– montre un Nestorius très différent de celui du début du roman :  
ةقطرلها نم ةيلاخ ضرلأا نيطعأ .سرفلا دض كبرح في كدعاسأ ،رفكلا دض بيرح في نيدعاس" اهميعنو ءامسلا حيتافم كطعأ ،
ميقلما !"469  
                                                 
467 Maḥāll, pp. 51.  
468 Le ‘iqāl est une corde noire servant à attacher le šmāġ (keffieh blanc ou à motifs quadrillés) que portent les 
hommes du Golfe en guise de couvre-chef.  
469 ‘Azāzīl, p. 229.  
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« Aide-moi dans ma guerre contre les impies, et moi je t’aiderai dans ta guerre contre les Perses. Donne-moi le 
territoire débarrassé de l’hérésie, et moi je te donnerai les clés du Ciel et de son Paradis éternel. » 
 
Ces paroles sont interprétées par le narrateur comme une évolution imprévue du personnage ; 
mais il est possible aussi que le Nestorius, tel qu’il est décrit dans les pages précédentes, ne soit 
qu’une création fictionnelle, la réalité historique du personnage n’étant pas exempte 
d’opportunisme politique ni de positions radicales d’intolérance à l’égard des « hérétiques » ou 
des « impies »470.  
Citée à nouveau quelques pages plus loin, la reproduction fictionnelle de ce célèbre discours 
fait état également de la position de l’évêque au sujet du Christ et de la Vierge Marie : 
 ناسنأ عوسي :لاق ثيح ،ًافقيأ هتماسر موي روطسن لجبلما اهاقلأ تيلا ةبطلخا ءابنأ وه ،هرثاأف سليرك فقسلأا لىإ لصو يذلا"
لإا عوسي مأ يه يمرمو ،ناسنلإا خيسلماو ةيدبلأا ةملكلا ينب ةبحاصم وه هدستجو زويج لاو ،هللإا ةدلاو ىمست نأ حصي لاو ،ناسن
سوكوتويث :اله لاقي نأ ! " 
 « Ce qui fondait la colère du pape Cyrille, c’étaient les échos qu’il avait eus du discours tenu par le vénérable 
Nestorius le jour de sa consécration comme évêque. Ce dernier avait en effet déclaré à cette occasion : " Jésus est 
un homme, et son incarnation est l’association entre le Verbe éternel et le Christ humain ; quant à Marie, elle est 
la mère de Jésus l’homme, et il est inapproprié de voir en elle la mère de la divinité, tout comme il est inapproprié 
de l’appeler theotokos" ».471 
 
Autres reproductions de documents historiques, les trois épîtres adressées par l’évêque Cyrille 
à Nestorius et suivies des douze anathématismes472, traitent du différend entre les deux évêques 
concurrents en matière christologique : 
                                                 
470 Nestorius aurait prononcé son discours de consécration en tant qu’archevêque de Constantinople le 10 avril 
428. L’historien chrétien Socrate le Scolastique (380-450) raconte que, pendant ce discours, il aurait interpellé 
l’empereur Théodose II en lui disant : « Donnez-moi, empereur, un pays purgé d’hérétiques, et je te donnerai le 
ciel en échange ; extermine les hérétiques avec moi, et moi j’exterminerai les Perses avec toi. ». La même source 
rapporte que, « si quelques-uns des assistants accueillirent ces paroles avec plaisir, à cause de leur hostilité pour 
les hérétiques, il n’en fut pas de même de ceux qui savaient discerner le caractère d’un homme d’après ses paroles ; 
il ne leur échappa point qu’ils avaient affaire à un homme irréfléchi, violent et vaniteux. Avant même qu’il eût le 
temps, comme dit le proverbe, de goûter l’eau de la cité, il se déclarait persécuteur acharné. Les ariens furent les 
premières victimes de son zèle. Six jours après son ordination, il voulut détruire l’oratoire dans lequel ces 
hérétiques avaient l’habitude de se réunir pour prier en secret. » (Jugie Martin, « L'épiscopat de Nestorius », Échos 
d'Orient, tome 14, n. 90, 1911, p. 258). 
471 ‘Azāzīl, p. 243.  
472 Pour les textes des lettres de Cyrille à Nestorius, voir : Joseph Mahé, « Les anathématismes de Saint Cyrille 
d’Alexandrie et les évêques orientaux du patriarchat d’Antioche », in Revue d’Histoire Ecclésiastique, Tome VII, 
1906, pp. 507-523 ; Lionel R. Wickam (éd.), Cyril of Alexandria. Select letters, Oxford at the Clarendon Press, 
1983, pp. 2-33, et Giovanni Lo Castro (éd.), Cirillo di Alessandria. Epistole cristologiche, Città Nuova (coll. 
« Testi patristici »), 1999, pp. 101-128.  
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 .يلصلأا نيناويلا اهصنل ةقباطم تناكف ،ةيطبقلا اهتجمرت في ترظنو ،ةعرسب لىولأا ةلاسرلا تأرق"[…]  تناك ةيناثلا ةلاسرلا
مهيلع تأرق .. لىولأا ةلاسرلا صن نم ةدح رثكأ هرودب ناك يذلا نيناويلا هصن نم ةدح رثكأو ،ةعذلا ةيطبقلا اهتجمرت تاملك 
 تانعللا اهولتت تيلا ةثلاثلا ةلاسرلا .ةدح رثكأ تاملكلا نيعأ ،ةيطبقلا ةجمترلا في ةفيفطلا تافلاتخلاا تنيبو ،ينتغللبا ينتلاسرلا
ينتغللا في ،ًاديدتح دحلأاو ،ةجله دشلأا يه تناك ،رشع اتنثلاا.[…]  اهيف ىقبي لمو ،ءاهتنلاا كشو ىلع يدبرلا ةفافل تدجو
 ونعلما روطسلا يرغ حيسلما نبأ فترعي لا نم :لوقت لىولأا تناك .ةرشع تينثلاا تانعللبا ةن)ليئونامع(  نإف ثم نمو ،ةقيقلحبا الله وه
 ًناوعلم نكيلاف ،هللإا ةدلاو يه ءارذعلا) ًامورمح(  ةملكل ةيطبقلا ةجمترلا نع يكاطنلأا انيح فقسلأا نيلأس ،عضولما اذه دنع ..
تيلا اميثناأ ةينناويلا ناونعلا نيعت )تانعللا(  ةنعللا ،ينينعلما ينب يربك قراف لا هنإو .تامورلحا : نيعت ةيطبقلا ةملكلا نإ هل تلقف
ينقطرهلماو ةرفكلاو ينقرالما سأر ىلع بصي ام : ينتغللا في نيعي اهملاكف ،مرلحاو !"473 
« Après avoir parcouru la première lettre rapidement, j’ai examiné sa traduction en copte. De manière générale, 
elle était assez conforme à l’original grec. […] Quant à la deuxième lettre, sa traduction en copte recourait à des 
termes extrêmement virulents et bien plus acerbes que dans le texte grec, lui-même déjà bien plus violent que celui 
de la première lettre…Je leur ai lu les deux premières épîtres dans les deux langues en leur signalant les déviations, 
marginales mais indéniables, de la traduction copte – autrement dit les endroits où celle-ci utilisait des mots plus 
corrosifs. La troisième épître, qui était accompagnée d’une annexe énumérant les douze anathèmes, était la plus 
venimeuse par son style et la plus menaçante par ses implications, que ce soit dans l’original grec ou dans sa 
traduction copte. […] Je me suis aperçu que j’étais presque arrivé à la fin du rouleau ; celui-ci ne comportait plus 
qu’un passage intitulé " Les douze anathèmes". Le premier de ces anathèmes disait : " Si quelqu’un ne confesse 
pas qu’Emmanuel est Dieu en vérité et que pour cette raison la Saint Vierge est Mère de Dieu – car elle a engendré 
charnellement le Verbe de Dieu fait chair -, qu’il soit anathème.  " Là, l’évêque Jean d’Antioche m’a demandé 
comme était rendu en copte le terme grec anathemae. J’ai répondu que l’équivalent copte signifiait plutôt 
"excommunications", mais que de mon point de vue, il n’y avait pas de grande différence avec " anathème" , 
puisque dans les deux langues cela désignait le sort destiné aux apostats, aux incroyants et aux hérétiques. » 
 
S’il est vrai que Zaydān semble s’inspirer - dans ‘Azāzīl - des sources historiques mentionnées 
ci-dessus, il est aussi vrai que la manière dont les deux personnages antagonistes sont présentés 
à travers la version fictionnelle de ces dernières, insiste sur l’image d’un Cyrille violent et 
menaçant, en opposition avec un Nestorius victime innocente des accusations injustes portées 
contre lui par son adversaire.  
Dans la fiction du roman, Hībā non seulement lit ces lettres, mais il procède également à un 
commentaire linguistique comparatif entre leur texte original en grec et la traduction copte qui 
lui fait face. Ces détails créent l’illusion - validée par le pacte de lecture - qu’il s’agit là des 
documents authentiques tels qu’ils ont été transmis par l’historiographie. L’illusion réaliste 
ainsi construite par ces documents œuvre en faveur de l’ambition historiographique du roman.  
 
 
                                                 
473 ‘Azāzīl, pp. 239-241. 
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3.2.3. Les sources orales dans Al-Nabaṭī  
 
Plus encore que les sources écrites, les sources orales jouent un rôle essentiel pour la 
transmission de l’information historique dans les romans de Zaydān. C’est le cas, notamment, 
dans le roman Al-Nabaṭī, qui s’ouvre par cette phrase du Talmud babylonien474 soulignant le 
traitement unique qu’il faut réserver aux récits racontés oralement : 
إ"..ةباتكلبا اتهابثإ كل قيح لا ،ًةهفاشم ىورت تيلا روملأا ن"475 
« Les choses qui se racontent oralement, tu n’as point le droit de les fixer par écrit… » 
 
 Nous sommes, avec ce roman, dans un univers très différent de celui de ‘Azāzīl : un univers de 
l’oralité, où le rythme de vie est scandé par le passage des caravanes qui colportent, avec leurs 
marchandises, les nouvelles de l’extérieur. Transmises de bouche à oreille, ces dernières 
voyagent avec les hommes en même temps que leurs marchandises, et se répandent ensuite à 
l’intérieur des villages et des campements : 
"يحاونلا لك نم نوبترقيو ًايرثك نولقنتي منهلأ ،رابخلأا رخآ ًامود مهدنع برعلا نإ"476 
« Les Arabes ont toujours les dernières nouvelles, car ils se déplacent beaucoup et se rendent partout ».  
 
Les Nabatéens étant des populations sédentarisées, leurs femmes ne se déplacent pas 
systématiquement, contrairement aux hommes qui pratiquent le commerce en voyageant entre 
l’Egypte, la Syrie, l’Iraq et la Péninsule arabique. Dans le roman, les femmes, compagnes et 
confidentes de leurs maris, rapportent ce qu’elles entendent de la bouche de ces derniers :  
                                                 
474 La phrase reprend le contenu d’un chapitre de Guittin (« certificats de divorce »), l’un des traités de l’ordre 
Nashim (« des femmes ») du Talmud de Babylone, regroupant les lois sur le droit matrimonial. Dans ce passage, 
on commente des versets de l’Ancien Testament autour de la question de la transmission de la Loi, et notamment 
les deux versets suivants : « Que j’écrive pour lui mille prescriptions de ma loi, on les considère comme venant 
d’un étranger (Hos 8, 12) » ; « Le Seigneur dit à Moïse : " Inscris ces paroles, car c’est sur la base de ces paroles 
que j’ai conclu avec toi une alliance, ainsi qu’avec Israël" » (Ex 34, 27) (TOB). Selon les interprétations du Talmud 
de Babylone, Dieu a transmis la plus grande partie de la Loi à l’oral. Ainsi, s’il n’est pas permis de transmettre 
oralement ce qui est écrit, ce qui est transmis comme étant la Loi orale (halashot) ne doit pas être mise par écrit. 
Car - explique l’un des commentateurs – Dieu a fait alliance avec Moïse et avec Israel uniquement sur la base de 
ce qui a été transmis oralement. (Maurice Simon (éd.), Hebrew-english edition of the Babylonian Talmud, Seder 
Nashim, Giṭṭin, 60b, London, The Soncino Press, 1963). 
475 Al-Nabaṭī, p. 5.  
476 Ibid., p. 134. 
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 .صصقلا ةموّلس يلع صقو ،نادرفنا ءاشعلا دعب"[…]  ةينثا ةموّلس رفاس عوبسأ دعب[…].  هعمو ةموّلس داع ،فيصلا بهتلا الم
"رابخلأا نم ديزلما477  
« Après le dîner, nous nous isolâmes et Sallūma se mit à me conter les événements. […] Une semaine après, 
Sallūma repartit […]. Lorsque l’été devint brûlant, Sallūma revint avec encore plus de nouvelles ».  
 
Les femmes deviennent les dépositaires d’un savoir important, qu’elles se chargent de répandre 
à l’intérieur de la communauté : 
"لاجرلاك يحاونلا رابخأ نفرعي ءاسنلا"478 
« Les femmes connaissent comme les hommes les nouvelles de la région ». 
 
" ةوسنلا نم تفرعنأ[…] ."نايبصلاو ةوسنلا نم هتعسم ام اذه479 
« J’appris des femmes […] Voilà ce que j’appris des femmes et des enfants ». 
 
" ّلقي نهو تايسملأا في ةوسنلا رماستتةئفدتلا رجم عم بن رابخلأاو تيااكلحا ، ."480 
« Les femmes passaient les soirées à veiller. Avec les cendres du feu, elles faisaient tourner aussi les histoires et 
les nouvelles ».  
 
 تنك"[…]  ًناايحأ[…] سلاجأ   ءاسنلا[…] ءيش نع لأسأ نأ نود نم ،يرجح في عقت ءابنلأا تناكف"481 
« Parfois […] je m’asseyais à côté des femmes et les informations me parvenaient sans que je ne pose aucune 
question ».  
 
Dans certains cas, la source de l’information n’est pas connue. Cette dernière est alors introduite 
par des expressions telles que balaġanī anna (« il m’a rapporté que »), yuqāl inna (« on dit 
que »), yaqūlūna inna (« ils disent, on dit que ») : 
                                                 
477 Ibid., p. 346.  
478Ibid., p. 329. 
479 Ibid., p. 261. 
480 Ibid., p. 310. 
481 Ibid., p. 361. 
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لبابلا نودرطيف نوعجيرس لقره دنج نإ لاقيو"ينو"482 
« On dit que l’armée d’Héraclius reviendra et chassera les Babyloniens » 
Parfois, les nouvelles se répandent d’elles-mêmes, comme des rumeurs dont la source reste 
indéterminée : 
".مويلا رهظ سانلا لىإ تلصو ةعزفم ًارابخأ نأ هنم تمهف"483 
« Je compris de lui [mon frère] que des nouvelles effrayantes étaient parvenues aux gens ce midi. »  
 
ج نم رابخلأا تدفو دقف"لجا ةهبون."484  
« Des nouvelles étaient arrivées du côté du sud ». 
 
Dans ce roman, l’impression générale est celle d’une circulation continue des informations. Au 
premier siècle de l’islam, les événements qui se produisent dans la Péninsule arabique et à ses 
portes sont racontés oralement. Leur mise par écrit n’intervient que plus d’un siècle après, à 
partir de l’époque abbasside. Ainsi, si pour la période historique de ‘Azāzīl les références 
historiographiques sont nombreuses, dans Al-Nabaṭī la circulation orale des nouvelles reflète 
l’état de l’historiographie au premier siècle de l’islam. Les événements historiques font parfois 
irruption dans le microcosme du village nabatéen, et les nouveaux convertis, engagés dans les 
guerres aux côtés du Prophète, témoignent de ce qui se passe au cœur et aux périphéries de la 
Péninsule. Cependant, le lecteur à la recherche d’un cadre historique n’a d’autre choix que de 
se laisser porter par ce flux de l’oralité, sans pouvoir trier, à l’intérieur de la masse 
d’informations, entre l’historique et le fictionnel. En tout état de cause, l’ambiguïté entre ces 
deux éléments semble pleinement assumée par Zaydān. Car, tout en voulant construire une 
version corrigée de l’histoire, ce dernier revendique la nature romanesque de son œuvre, dans 
laquelle il ne se prive pas d’exploiter tout le potentiel poétique offert par la littérature.  
 
                                                 
482 Ibid., p. 33. Le terme bābiliyyūn (« Babyloniens ») se trouve dans le texte au cas sujet, alors qu’il devrait être 
au cas direct. 
483 Ibid., p. 107. 
484Ibid., p. 337.  
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3.3. Techniques de la vraisemblance 
 
3.3.1. ‘Azāzīl et la fiction du manuscrit retrouvé 
 
Après la question des sources, d’autres éléments permettent d’appuyer la fonction pédagogique 
des romans de Zaydān. Il s’agit d’un certain nombre de techniques - propres à la fois au roman 
historique et au roman réaliste – dont le rôle est d’assurer la vraisemblance du récit romanesque. 
Parmi ces techniques, la première, qui apparaît au début du roman ‘Azāzīl, est celle de la fiction 
du manuscrit retrouvé. Dans la littérature européenne, cet artifice littéraire remonte au Moyen-
Age. En dépit de sa naïveté, les romanciers modernes ne cessent d’y recourir. De La vie de 
Marianne de Marivaux (1731-1742), au Manuscrit trouvé à Saragosse de Jean Potocki (1810), 
jusqu’au Nom de la Rose de Umberto Eco (1980), les nombreux exemples de ce topos littéraire 
à l’époque moderne témoignent d’un succès dû peut-être à sa double fonction artistique et 
esthétique. Car, si d’une part il inscrit l’œuvre dans une tradition générique bien codifiée, il en 
fournit en même temps une orientation de lecture. Zaydān confirme, dans un article de Matāhāt 
al-wahm 485 le fait que le début de son roman est construit sur un « artifice littéraire » (ilhām 
fannī), comme on en trouve dans Don Quichote (« L’ingénieux Hidalgo Don Quichotte de la 
Manche », 1605-1615),486Al-Zaynī Barakāt (« Zayni Barakat », 1974), Maqtal Hībātiyā al-
ǧamīla (« L’assassinat de la belle Hypatie », 1996)487, Aqwāl ǧadīda ‘an ḥarb al-Basūs (« A 
propos de la guerre de Bassous », 1983)488 et bien d’autres œuvres connues.   
La fiction du manuscrit retrouvé donne lieu à un récit qui vient s’emboîter avec celui du roman 
proprement dit. Dans le cas de ‘Azāzīl, un premier narrateur retrouve dans un couvent (qui 
semble correspondre à celui de Dār Sam‘ān, au nord de la Syrie actuelle) un manuscrit en 
syriaque qu’il entreprend de traduire en arabe :  
 رشع لبق تفشتكا تيلا )قوقرلا( فئافللا ةعوملمج عاطتسلما ردق ةنيمأ ةجمرت ،تيافو دعب رشني نأ تيصوأ يذلا باتكلا اذه مضي"
 ةيروسلا بلح ةنيدم نم بيرغلا لامشلا ةهج لىإ ةعقاولا ،ةلفالحا ةيرثلأا بئارلخبا تاونس[…]. قرلا هذه انتلصو دقو اهيلع ابم قو
                                                 
485 Matāhāt al-wahm, p. 131. 
486 Roman chevaleresque de Miguel de Cervantes (1547-1616). 
487 Pièce de theâtre de Mahdī Bunduq (né en 1941).  
488 Recueil de poèmes de l’Egyptien Amal Dunqul (1940-1983).  
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يدلايلما سمالخا نرقلا نم لولأا فصنلا في تبتك انهأ عم ،اله ًلايثم دنج ام ًاردنا ،ةديج ةلاح في )ةيمارآ( ةيمدق ةينيارس تبااتك نم ،
 فرشأ يذلا يرازاك ميلو ليللجا بلأا ،هيلع فوسألما ناكو .نامزلا اذه يننس نم ،فلأو ةئامسخمو ينسخمو سخم لبق :ًاديدتحو
فنب كانه ةيرثلأا تابيقنتلا ىلع هس[…].  اهيلع تبتك تيلا )قوقرلا( دوللجا ةدوج وه ،فئافللا هذه ةملاس في ّرسلا نأ حّجري
 مكمح ،بيشلخا قودنصلا كلذ في اهظفح ىلع ًةولاع .ديعبلا نامزلا كاذ في تلمعتسا تيلا رابحلأا دوجأ نم محاف بربح ،تاملكلا
بهارلا هيف عدوأ يذلا ،قلاغلإا  ناكو .رطضلما هنامز تابلقتو ،ةقلقلا هتايح عئاقول دوصقم يرغ خيرتاو ةبيجع ةيرس نم هنّودم ابيه
 يرازاك بلأا[…]  نرقلا دودح في ،قيقد يخسن ملقب ةيبرعلا ةغللبا ،قوقرلا فارطأ ىلع ةبوتكلما تاقيلعتلاو يشاولحا ظحلي لم
ع بهار ،لي ودبي اميف اهبتك .ًاريدقت يرجلها سمالخا اهعابتأ لازي لاو ،اله ًابهذم ةيروطسنلا تذتخا تيلا اهرلا ةسينك عابتأ نم بير
ةرطاسنلبا مويلا لىإ نوفرعي !  هتاقيلعتو هيشاوح نم ًاضعب ،تيجمرت شماوه في تدروأ دقو .هسمبا ّحرصي نأ لوهلمجا بهارلا اذه أشي لمو
رخآ ناكو ..ةغلابلا هتروطلخ رخلآا اهضعب دروأ لمو ،ةيرطلخا  نفد ديعأ فوس :يرخلأا ّقرلا رهظ ىلع ،لوهلمجا بهارلا اذه هبتك ام
دعب تيأ لم هروهظ ناوأ نإف ،زنكلا اذه ! […]  ابيه بهارلا ،يلصلأا فلؤلما نع تامولعم ةيأ لىإ فرعتلا في تدهتجا دقو
ييخراتلا رداصلما في برخ يأ هل دجأ ملف ،هتياور في هسفن نع وه هاور الم ةفاضإ ،يرصلما ةثيدلحا عجارلما تلخ دقف ،ثم نمو .ةيمدقلا ة
 نم ةلّوطم ثوبح دعب تدكتأ نينأ عم .انيديأ ينب تيلا )ةيرسلا( هذه في طقف دوجوم وه وأ ،ًلاصأ دجوي لم هنأكف ،هل ركذ يأ نم
."اهدروأ تيلا ةييخراتلا عئاقولا لك ةقدو ،ةيسنكلا تايصخشلا لك ةحص  
« Cet ouvrage, à propos j’ai donné des instructions pour qu’il soit publié après ma mort, contient une traduction 
aussi fidèle que possible de l’ensemble des parchemins découverts il y a une dizaine d’années au milieu des ruines 
archéologiques situées au nord-ouest d’Alep la syrienne […]. Ecrit en vieux syriaque (araméen), ce manuscrit nous 
est parvenu en bon état. Il est rare qu’on exhume des parchemins de cette qualité, et le fait est ici d’autant plus 
exceptionnel que le manuscrit a été rédigé dans la première moitié du Ve siècle après Jésus-Christ, soit – pour être 
plus précis encore – il y a mille cinq cent cinquante-cinq de nos années. C’est l’éminent père William Casary – 
puisse son âme reposer en paix – qui a supervisé lui-même les fouilles archéologiques […]. La qualité de ces 
parchemins tient probablement au fait qu’ils avaient été rédigés avec une encre noire au charbon, la meilleure 
parmi celles qui étaient en usage à cette lointaine époque. A cela s’ajoute le fait qu’ils étaient conservés dans un 
coffre en bois hermétiquement clos ; c’est là que le moine égyptien Hībā avait déposé les notes constituant cette 
autobiographie étrange, où il relate les vicissitudes endurées dans son existence, dressant ainsi indirectement un 
tableau des turbulences de son époque. Le père Casary […] n’a pas remarqué les annotations et commentaires 
portés en arabe dans les marges du manuscrit, élégamment calligraphiés en écriture naskhi, probablement aux 
alentours du Ve siècle de l’Hégire. Pour autant que je puisse en juger, ces ajouts sont le fait d’un moine arabe 
affilié à l’Eglise d’Edesse, qui avait embrassé la doctrine nestorianiste, et dont les adeptes sont encore aujourd’hui 
appelés « nestoriens ». J’ai fait figurer en marge de ma transcription certaines des remarques hautement 
polémiques de ce moine – qui n’a pas souhaité révéler son nom -, choisissant d’en omettre d’autres dont le contenu 
était par trop explosif. On peut lire, au dos du dernier parchemin, l’ultime déclaration de ce moine arabe inconnu : 
« Je m’en vais réenterrer ce trésor, car il est encore bien trop tôt pour l’exhumer ! […] Sur l’auteur original, le 
moine égyptien Hībā, je me suis efforcé de dénicher des indications biographiques autres que celles qu’il avait lui-
même insérées dans le corps du texte, mais je n’ai trouvé aucune mention de son nom dans les sources historiques 
anciennes, ni, a fortiori, dans les ouvrages de référence contemporains. Tout se passe donc comme s’il n’avait 
jamais existé, ou du moins comme s’il n’existait que dans le récit autobiographique que nous avons entre les mains. 
Pourtant j’ai pu m’assurer, au terme de recherches fastidieuses, de la réalité de toutes les personnalités 
ecclésiastiques citées dans le texte, ainsi que de la véracité de tous les événements historiques relatés par le moine 
». 
 
Dans cette introduction, le narrateur omniscient du récit cadre se cache derrière le personnage 
d’un traducteur qui ne fait que révéler, en le traduisant, le récit de l’auteur du manuscrit, témoin 
oculaire des événements dont il est question. Ce dernier n’est autre que le moine Hībā, dont la 
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narration débute le 27 septembre 431, après le concile d’Ephèse, mais embrasse toute la période 
qui précède489. 
Si la volonté des premiers romanciers modernes ayant recours à cet artifice était de faire accéder 
le roman au rang de genre noble, en en lui évitant les critiques et les railleries, pour Zaydān 
l’enjeu est plus complexe : il s’agit pour lui de renforcer la crédibilité de l’information tout en 
gardant l’ambiguïté entre fiction et histoire.  De telle manière, l’auteur peut mettre à profit son 
double statut de romancier et d’historien, sans pour autant assumer la responsabilité du discours 
historique véhiculé par la fiction. La fiction du manuscrit donne également au texte une valeur 
particulière : celle de la découverte d’une information rare et inédite, que le premier narrateur 
(et éditeur) décide de partager avec son narrataire, en installant ainsi avec lui une relation de 
complicité et de connivence.  
Enfin, la fiction du manuscrit joue un rôle semblable à celui d’une préface auctoriale puisque - 
comme cette dernière - elle présente le livre et en oriente la lecture. Comme tout incipit, elle 
installe le « pacte de lecture » qui permet au narrataire de savoir dans quelle direction il doit 
effectuer sa lecture.  
Cet artifice littéraire est accompagné, dans le cas de ‘Azāzīl, par des « annexes de photos » 
(mulḥaq al-ṣuwar) situées à la fin du dernier chapitre, qui montrent au lecteur les lieux et les 
personnages mentionnés dans le roman. On y voit, par exemple, les ruines du monastère à côté 
d’Alep où le moine aurait séjourné, le portrait du maître sicilien d’Octavie tel qu’il est 
représenté sur son cercueil, les ruines du théâtre dans lequel Hībā assistait aux conférences, 
ainsi que les ruines du lieu où le manuscrit aurait été retrouvé par le traducteur.  Ces annexes 
ont le rôle de renforcer la fonction de l’artifice littéraire du manuscrit retrouvé, et de rendre 
ainsi la narration encore plus vraisemblable : 
 
                                                 
489 Le topos du manuscrit retrouvé est très bien décrit par Christian Angelet dans son article « Le topique du 
manuscrit retrouvé » : « Le personnage principal devient l’auteur (fictif, bien sûr) de sa propre histoire. Et celle-ci 
est donnée pour authentique. […] Le narrateur prend le masque d’un éditeur, qui fait fonction de médiateur entre 
l’œuvre et nous […]. Il est bien connu qu’au dix-huitième siècle, le recours au manuscrit trouvé était inséparable 
d’une stratégie plus vaste par laquelle le roman cherchait à s’imposer comme genre littéraire […] : en donnant 
l’histoire pour réellement arrivée et en confiant la narration au protagoniste, les romanciers pensaient échapper 
aux reproches d’extravagance et d’invraisemblance dont la critique officielle les accablait » (Christian Angelet, 
« Le topique du manuscrit retrouvé », Cahiers de l’Association internationale des études françaises, vol. 42, n° 1, 
1990, pp. 167-168).  
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3.3.2. Un contexte précis : dates et toponymes 
 
La deuxième technique qui contribue à la vraisemblance du récit historique chez Zaydān est 
l’accumulation des références contextuelles, telles que les dates et les toponymes. Au début du 
roman ‘Azāzīl, le narrateur nous fournit par exemple la date exacte du début de sa rédaction : 
 اذه نييودت لوأو"[…] ش نم نيرشعلاو عباسلا ةليل وه ةنس )برمتبس ،لوليأ( توت ره١٤٧  ةنسل ةقفاولما ،ءادهشلل٤٣١  دلايلم
".ةنيادلا ناكرأ تزتهاو ،روطسن لجبلما فقسلأا ،لزعو اهيف مرح تيلا ةموؤشلما ةنسلا يهو .حيسلما عوسي490 
« Mon récit […] commence au soir du vingt-septième jour du mois de Tout (septembre) de l’an 147 des Martyrs, 
correspondant à l’an 431 après la naissance de Jésus-Christ, où a été excommunié et banni le noble évêque 
Nestorius et où les piliers de la foi ont tremblé ».  
 
Quelques pages plus loin, Hībā raconte le déroulement de son voyage vers Alexandrie. Dans ce 
roman, comme dans le roman suivant, le voyage ne représente pas uniquement un moyen, mais 
aussi une fin en soi : 
 ًاديج ركذتأ" ةيردنكسلإا ًادصاق ميخمأ نم تجرخ ،دوعي نلو ّلىو يذلا بيابش في نينأ […]  راهنلا فصتنم ،ًارهظ ناولأا ناك .
 ًاماتم[…]. عب )طويسأ( سيلوبوكيل اهسما ةيربك ةدلب لىإ هقيرط في ناك براق اسر ،رصعلا د[…].  لىإ ينموي ةيرسم ىلع يه
 براقلا لهأ ناك .ميخمأ نم لامشلا ةهج[…]  ةريازل نيوعدت الله نم ةراشإ اهتيأرف ،مهعم بوكرلا ّدوأ تنك نإ لاؤسلبا نيوردبا دق
 رازلما كلذ نيعأ ،طويسبأ سدقلما عضولما ،حيسلما عوسي اهلفطب ءارذعلا ةديسلا تماقأ ثيح ،"ماقسُق ىمسلما لبلجا نضح في يذلا
نامورلا شطب نم ةبراه رصم لىإ هب تءاج مياأ.[…]  نم تجرخ ،ًارئاح ،اهسئانكو اتهريدأ ينب عيباسأ ةعضب تيضق امدعب
ه( سشم ينع نم مهلصأ ءارقف راتج هكليم يرنه بكرم في ةيردنكسلإا لىإ طويسأسيلوبويلي)..[…]  نميت اهسما ةدلب نم برقلبا
."مهتبحصف ،مهيرحم ىلع ةيردنكسلإا نودصقي ينحلافلا نم ةعاجم تدجو )روهنمد( روح491 
« Je me souviens clairement de ce jour, qui relève de ma jeunesse désormais disparue sans retour, où je suis sorti 
d’Akhmim pour me rendre à Alexandrie […]. On était au mitan exact de la journée et, à l’église du village, on 
s’apprêtait pour la sexte, qui s’effectue à douze heures précises. […] Après la prière de l’après-midi, un bateau a 
enfin jeté l’ancre ; il était en route vers une bourgade appelée Lycopolis (Assiout) […]. Elle était située à deux 
jours de trajet au nord d’Akhmim. Les bateliers […] m’ont demandé précipitamment si je souhaitais embarquer 
avec eux – j’y ai vu un signe que Dieu m’invitait à visiter le sanctuaire d’Assiout, je veux parler de ce lieu de 
pèlerinage sacré qui se trouve dans le giron de la montagne appelée Qosqam, là où la Vierge Marie avait séjourné 
avec son fils, l’Enfant Jésus, qu’elle emmenait dans sa fuite de l’oppression romaine. […] Après avoir passé, 
désemparé, quelques semaines entre les monastères et les églises d’Assiout, je suis sorti de la ville pour embarquer 
à destination d’Alexandrie, à bord d’une péniche pluviale qui appartenait à de modestes commerçants originaires 
de Aïn Chams (Héliopolis) […]. Près d’un village appelé Tayman Hour (Damanhour), j’ai croisé un groupe de 
paysans qui se rendaient à Alexandrie sur leurs mules, et je me suis joint à eux. » 
                                                 
490 ‘Azāzīl, pp. 14-15. 
491 Ibid., pp. 58-62.  
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Comme dans le passage précédent, dans lequel l’information chronologique précise sur le début 
de la narration était donnée, dans cet extrait ce sont les étapes du voyage du héros qui sont 
décrites avec précision. Les références toponymiques, que l’on trouve ici ainsi que dans 
beaucoup d’autres passages du roman, confèrent à la narration un aspect quasi-documentaire. 
Au fur et à mesure que le périple du héros se poursuit, ces toponymes nous emmènent ainsi 
dans un voyage à travers l’Egypte, la Syrie et l’Asie Mineure du IVe siècle. L’emploi d’une 
double toponymie – les noms anciens suivis des noms modernes entre parenthèses - a plusieurs 
fonctions, parmi lesquelles celle de faire écho à la vision cyclique de l’histoire proposée par 
Zaydān, dans laquelle le présent est indissociablement lié au passé (et, donc, dans laquelle les 
lieux actuels sont dans la continuité des lieux des époques antérieures).  
De la même manière, dans Al-Nabaṭī, l’emploi pléthorique d’anciens toponymes a le rôle 
d’ancrer le récit historique dans un contexte géographique bien défini. Ainsi, par exemple, sont 
cités des lieux (certains desquels imaginaires) tels que « le mont El » (ǧabal Īl) et « le mont de 
la Déesse » (ǧabal al-rabba)492, la cité de Ma‘ān, « le village d’Elath » (baldat Aylat)493, « la 
vallée des Couteaux » (wādī al-sakākīn)494, « le Trou des Fourmis » (Qā‘ al-namla)495, la ville 
d’Ilyā’ (ancien nom de Jérusalem)496 et d’autres.  
Dans les romans contemporains de Zaydān, les lieux ont également un rôle central. Il n’est 
probablement pas anodin, d’ailleurs, que l’une des versions possibles et assumées du titre du 
premier tome de la trilogie soit maḥāll « lieux ». Dans ce roman, en effet, tous les titres de 
chapitres correspondent à des noms de lieux : Kalābša et Louxor en Haute Egypte, les quartiers 
de Karmūz et de Muntazah à Alexandrie, puis le Golfe, Bukhara et Qandahar. Un voyage du 
sud au nord d’abord, puis de l’ouest vers l’est, où les lieux constituent autant de jalons sur le 
chemin du protagoniste vers l’accomplissement d’un destin injuste, et sur celui du lecteur vers 
la découverte des coulisses du djihadisme et de la guerre américaine contre ce dernier. Dans ce 
roman, les lieux traversés constituent aussi des lieux de mémoire : des lieux saints ou chers aux 
                                                 
492 Al-Nabaṭī, p. 203. 
493 Ibid., pp. 217-218. 
494 Ibid., pp. 233-234. 
495 Ibid., p. 232. 
496 Ibid., p. 367. 
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musulmans, comme la bibliothèque de Tachkent où se trouverait l’exemplaire original du Coran 
ayant appartenu au troisième calife Othman497, ou bien le tombeau de l’imam al-Buḫārī498.  
La présence de tous ces lieux dans les romans de notre auteur a donc, entre autres, la fonction 
de consolider la valeur documentaire et historique de ces derniers. A l’inverse, le dernier roman 
du corpus, Guantanamo, se caractérise par une pesante staticité. Le seul lieu - qui donne 
d’ailleurs le titre au roman - est représenté par la prison de Guantanamo, lieu de l’enfermement 
et de l’isolement, lieu en dehors du temps et de l’espace, non-lieu.  
 
3.3.3. Personnages historiques  
 
Troisième élément fondamental pour construire la vraisemblance de ce type de roman réaliste 
qu’est le roman historique, les personnages historiques - à l’instar des personnages 
mythologiques, allégoriques et sociaux - servent d’« ancrage référentiel au texte de fiction, en 
renvoyant au grand Texte de l’idéologie, des clichés, ou de la culture499 ». Leur poids dans le 
texte est déterminé par le rôle qui leur y est assigné. Si ce dernier se limite à assurer ce que 
Roland Barthes appelle un « effet superlatif de réel500», alors ils restent en arrière-plan de la 
narration. Dans les romans de Zaydān, les personnages historiques n’ont pas uniquement ce 
rôle, ils font aussi partie intégrante de la diégèse dans laquelle ils occupent une place importante, 
et surtout fonctionnent souvent comme des incarnations des thèses de l’auteur.  
Dans ‘Azāzīl, par exemple, des personnages tels que Théodore de Mopsueste, Nestorius, 
Hypatie ou Cyrille, assurent à la fois un « effet superlatif de réel » et le rôle de personnages 
embrayeurs501. D’autres, tels que le gouverneur d’Alexandrie Oreste, l’évêque Synésios de 
Cyrène502 ou l’archevêque Jean Chrysostome ont essentiellement le rôle d’enrichir l’arrière-
plan historique du roman et d’en assurer la vraisemblance.   
                                                 
497 Maḥāll, p. 168. 
498 Ibid., pp. 178-179. 
499 P. Hamon, « Pour un statut sémiologique du personnage », in Poétique du récit, Editions du Seuil, 1977, p. 122. 
500 Pour ce concept voir R. Barthes 1970. 
501 Les personnages embrayeurs « sont les marques de la présence en texte de l’auteur, du lecteur ou de leurs 
délégués » (P. Hamon 1977, pp. 122-123). 
502 Synésios de Cyrène (373-414) est un philosophe néoplatonicien converti au christianisme.  
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Dans Al-Nabaṭī, les seuls personnages historiques qui interviennent dans la diégèse sont le 
général charismatique et compagnon du Prophète ‘Amr ibn al-‘Āṣ, et le qorayshite Ḥāṭib ibn 
Abī Balta‘a. D’autres, non sans importance, comme le Prophète, le gouverneur d’Egypte 
Muqawqis, et l’empereur byzantin Héraclius, apparaissent en toile de fond, dans des citations 
qui en dressent parfois des portraits assez précis.  
Dans ce roman qui s’inscrit dans un univers de l’oralité, les deux personnages historiques 
présents dans la diégèse ont, outre le rôle de renforcer le réalisme du récit, celui de représenter 
des gages de fiabilité de l’information historique.  C’est le cas, par exemple, dans l’épisode des 
femmes voyageant avec Ḥāṭib, dont ce dernier raconte qu’elles sont un cadeau pour le Prophète 
de la part du gouverneur d’Alexandrie Muqawqis503, ou lors d’un des passages de ‘Amr où l’on 
évoque ses positions vis-à-vis de l’islam au moment de ses voyages en Abyssinie504. 
Dans Maḥāll, le personnage historique d’Oussama Ben Laden, dont on aperçoit le caractère, les 
références et les pratiques, se révèle comme l’incarnation de la tendance anticoloniale et anti-
impérialiste du djihadisme des années 1990. D’autres personnages appartenant à l’histoire du 
XXe siècle apparaissent en toile de fond de ce roman : le mollah ‘Omar et le commandant 
Massoud. Tandis que le premier est dépeint par les médias comme un chef de guerre borné et 
intégriste505, le second est décrit en ces termes par le frère musulman syrien Fawwāz : 
يذلا يكيجاطلا لطبلا وه ،الله يقتي دئاقب مهيلع الله ّنم امدعب رارقتسلاا ىلع مدلاب لاوحأ تبراق" […] هاش دحمأ هسما
.دوعسم[…] ".ايسآ بلق في ملاسلإا لمأ نلآا وهو506 
« La situation du pays [l’Afghanistan] est en train de se stabiliser après que Dieu leur a envoyé un chef craignant 
Dieu, le héros tadjik […] du nom de Ahmad Chah Massoud. […] Aujourd’hui il représente l’espoir de l’islam au 
cœur de l’Asie ».  
اوحتف نيذلا ملاسلإل لولأا ردصلا لاجر هبشي دوعسم هاش" "بلص دهامج وهو ،منهايمإ قمعو مهمزعب ضرلأا507 
« Chah Massoud ressemble aux hommes des premiers temps de l’islam qui ont conquis la terre par leur conviction 
et la profondeur de leur foi. C’est un combattant tenace ». 
 
Un groupe à part à l’intérieur de la catégorie des personnages référentiels est représenté par les 
personnages sociaux, c'est-à-dire ceux qui renvoient à des phénomènes sociaux qui - à cause de 
leur complexité - ont été parfois négligés par le Grand récit de l’histoire et de la mytho-histoire. 
                                                 
503 Al-Nabaṭī, p. 186. 
504 Ibid., p. 193. 
505 Maḥāll, pp. 196-197. 
506 Ibid., p. 191. 
507 Ibid., p. 192. 
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Zaydān fait un large usage de ce type de personnages qui, de par leur nature fictionnelle, lui 
permettent d’avoir davantage de marge de manœuvre, d’aller au-delà de ce qui est connu par le 
sens commun, de fournir des détails étonnants, méconnus, et parfois de forcer l’histoire telle 
qu’elle nous est rapportée par l’historiographie. C’est en partie grâce à cette galerie de 
personnages sociaux, rendus vraisemblables par une infinité de détails, qu’il parvient à rendre 
crédible sa propre version de l’histoire, sa propre mytho-histoire.  
C’est le cas, par exemple, de la belle païenne Octavie dans ‘Azāzīl, symbole d’une époque de 
beauté, de culture et de liberté désormais révolue ; de l’époux de Māriya, Salāma, dans Al-
Nabaṭī, représentant les « émigrés » (al-muhāǧirūn) de la deuxième heure, ces nouveaux 
convertis qui partent se joindre au Prophète et à ses compagnons dans leurs conquêtes et tirent 
profit de leur alliance avec les nouveaux maîtres de la région508. C’est le cas aussi, dans les 
deux premiers romans de la trilogie, des différents profils de jeunes décidant de s’engager dans 
le djihad ou de ceux qui se retrouvent enfermés dans la prison de Guantanamo, incarnant les 
multiples facettes d’un islam politique transnational difficile à cerner à cause de sa complexité. 
Tous ces personnages sont traités, selon leurs fonctions respectives, dans différents chapitres 
de cette étude.  
 
 
3.4. Le rythme de la narration historique    
 
 
Dans les romans de Zaydān, la temporalité et la durée de la narration historique contribuent 
sensiblement à la construction de la mytho histoire zaydanienne. Avant tout, ces romans sont 
construits selon une temporalité cyclique. Ainsi, dans les premières pages du roman ‘Azāzīl, le 
narrateur, se demandant par où entamer son récit, réalise que dans l’histoire il n’y a pas de 
commencement, car tout est circulaire : 
 ةميقتسم طوطخ لاو" انماهوأ في لاإ[…].  ام عم لخادتيو ،أدب هنم ام لىإ دوعي يرئاد ءيش لكف ،هلك نوكلا فيو ةايلحا في امأ
 مصفني لاو ،لاصتلاا نوكلا في عطقني لاف ،عطقني لا يذلا لياوتلا لاإ ثم لاو ،ةقيقلحا ىلع ةيانه لاو ةيادب ةثم سيلف .لصتا هب
لاو ءللما لاو ،عيرفتلا فكي لاو ،لخادتلا  عرفتتو ،رخلآا رملأا عم لخادتتل هترئاد لصتتق ،هلاصتا لىاوتي دحاولا رملأا ..غيرفتلا
                                                 
508 Al-Nabaṭī, pp. 337-370. 
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رئاودلا ةيقب عم اهرودب لخادتت ةديدج ةرئاد امهنع.[…]  تياركذلا بيلقب دشتتح ،يوحص في لالحا وه املثم ،ملاحلأا فيو
".ةلخادتمو ،رئاودلا ةيلاتتم تاماّود تياركذلا ..نيرصتعتو509 
« Dans la réalité, et c’est vrai à travers l’univers entier, toute chose est circulaire et finit par revenir à son point de 
commencement, non sans interagir avec les éléments qu’elle a croisés sur son passage, de sorte qu’il n’y a en 
réalité ni début ni fin, mais au contraire un cycle ininterrompu. Dans l’univers, jamais la jonction ne se brise, 
jamais l’imbrication ne se défait, jamais la bifurcation et l’enchevêtrement ne sont absents, et il en va de même 
pour le plein et le vide. Tout ce qui existe se poursuit indéfiniment, formant un cercle qui s’élargit pour en 
rencontrer un deuxième, tous deux donnant naissance à un troisième qui à son tour va s’interpénétrer avec les 
cercles suivants. […] En rêve comme en pleine conscience, des souvenirs se massent dans mon cœur et 
m’étouffent, ils forment des tourbillons dont les cercles se succèdent et s’entrecroisent. »  
 
Cette même idée se retrouve dans le rappel qui précède la préface de Al-Nabaṭī : 
".تيااهنلا تياادبلا تّدق دقو ..نورقب اتهياادب لبق تبتُك ،ةياورلا هذه تياانه"510  
« Les conclusions de ce roman ont été écrites des siècles avant ses débuts…Les premières se sont croisées avec 
les deuxièmes ».  
 
L’évolution des saisons scande la temporalité des évènements historiques relatés dans les deux 
premiers romans de notre corpus. Ainsi, dans ‘Azāzīl, les différentes phases de la narration vont 
de pair avec celles des levers et couchers du soleil et se teintent de chromatismes 
symboliques511, tandis que l’alternance entre périodes de calme et de troubles violents se reflète 
dans la description du ciel, comme dans le passage suivant :    
نطسقلا نم انيتتأ تناك ذإ ،فصاوعلبا ةرذنلما مويغلا ضعب تعمتج ،دلايملل ةئامعبرلأاو نيرشعلاو عساتلا ماعلا رخاوأ" رابخأ ةينيط
 .لي ةبسنلبا ًناايحأ ةموهفم يرغو ،ةيحرم يرغ[…] ".ةرم لوأ تارم تلمح ،ةمئاغلا ميالأا كلت ةرمغ فيو512  
« A la fin de l’an 429, maints nuages se sont accumulés au-dessus de nos têtes, des nuages annonciateurs de 
tempêtes. Nous recevions de Constantinople des nouvelles dérangeantes, et parfois incompréhensibles pour moi. 
[…] C’est dans la tourmente de ces journées couvertes de lourds nuages que j’ai aperçu Marta pour la première 
fois. » 
 
                                                 
509 ‘Azāzīl, pp. 15-16. 
510 Al-Nabaṭī, p. 7.  
511‘Azāzīl, pp. 63-64, 164-165, 228.  
512 Ibid., pp. 223-224.  
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Cyclicité du temps à laquelle s’ajoute une cyclicité de l’espace, dans laquelle aux cercles de 
l’apaisement monastique s’opposent ceux des troubles qui agitent les sièges des grandes Eglises 
d’Orient : 
 ةرم لوأ هتلخد موي هتيوه يذلا ريدلا اذه يه ،بركأ ةرئاد ابه طيتح ،سوسلمحا يلماع نم ىرغصلا ةرئادلا يه تيعموص"[…] 
".هركذأ فوس امم ناك ام ناك تىح ،انه لىإ يئيمج لبق اهتينتم الماط تيلا ةنيكسلبا هيف تمُعنو513 
 « Ma cellule est le petit espace clos qui constitue le cercle de mon univers sensoriel, cercle lui-même entourné 
d’un autre plus grand, représenté par ce monastère dont je suis tombé amoureux le premier jour où j’y ai pénétré 
[…]. J’ai trouvé là l’apaisement auquel j’avais si longtemps aspiré, jusqu’à ce que survienne ce qui est survenu ».  
 
Cette cyclicité semble correspondre à celle qui est énoncée dans la théorie des solstices et des 
équinoxes, à laquelle nous avons fait allusion dans la première partie de notre étude. Si l’on 
prend comme repère cette théorie, les faits relatés dans le roman seraient à situer au moment du 
solstice d’été. Epoque dramatique pour le héros qui, s’apprêtant à débuter sa narration, dit : 
".نامزلا اذه فصعو فيراصت نم نافتجري يحورو بيلقو ،ةفيخو ةبهر ناشعترت ّيدي نإ"514 
« Mes mains tremblent de peur et d’effroi, et mon cœur aussi bien que mon âme tressaillent face aux vicissitudes 
et à la cruauté de ce temps. » 
 
Dans le roman Al-Nabaṭī, une correspondance s’établit d’une part entre le cycle des saisons et 
la matière historique, et d’autre part entre le macrocosme du grand récit de l’histoire et le 
microcosme de la campagne égyptienne, puis de la Péninsule arabique. Ainsi, dans l’incipit du 
roman : 
ا نأ يرغ ،عيبر ناولأا .مهنم دحاول نينوبطيخ ديعب نم برعلا ءاج .سمشلا هيف عطست لم ّراح موي في" نم ،ينموي ذنم تيلآا رابغل
".اهرمطيو ،ليوح نم ءايشلأا بجحيف ءانحلأا لك في ميهي ،ءادرلجا ،ةبيرقلا مهئارحص515 
« Lors d’une journée chaude où le soleil était voilé, les Arabes sont arrivés de loin pour me fiancer à l’un d’entre 
eux. C’était le printemps. Mais la poussière qui, depuis deux jours, arrivait de leur désert proche et aride, se 
répandait partout en cachant et ensevelissant toute chose autour de moi. » 
 
Et quelques lignes plus loin : 
                                                 
513 Ibid., p. 18. 
514 Ibid., p. 13. 
515 Al-Nabaṭī, p. 13. 
184 
 
،توت رهش في نادلو اننإ تاهملأا تلاق دقف" ،يفيرلخا  تيلا ةنسلا روهش لوأ يحاونلاو ةعساولا نادلاب ،لقره ىمسلما كللما اهيف كلم
الهوح تيلا."516 
« Les mères avaient dit que nous étions nées au mois de Tūt, en automne, le premier mois de l’année où le roi 
nommé Héraclius avait régné sur notre grand pays et sur les régions autour. » 
 
Puis dans les dernières pages du roman :  
 .نَّازلحا حيرتو ،بولقلا تاوم ييتح ىدن تارطق وأ ،ةميحر تامسن لثم ،ةرسلمبا ةئيلم فيصلا مياأ انيلع ترم"[…]  كلت نكل
لاوحلأا ليوح نم تفلتخا ،فيرلخا لوخد عم .حرفلا لمتيح لاو ،أدهي لا رهدلا نلأ .نيتوطو ،ًاعيرس توطنا ميالأا"517. 
« Les jours d’été se sont écoulés, pleins de gaieté, comme des brises miséricordieuses ou des gouttes de rosée 
ravivant les liens du cœur et apaisant les tristesses. […] Mais ces jours ont été rapidement ensevelis par le temps, 
m’ensevelissant à leur tour. Car le temps n’a pas de répit, et n’admet pas la joie. Avec le début de l’automne, la 
situation autour de moi a changé ». 
 
Scandé par les allers-retours incessants des caravanes, ce récit cyclique est aussi un récit 
répétitif. Cependant, un événement majeur vient troubler cette répétition : l’essor de l’islam et 
le début des conquêtes. Ce moment historique semble correspondre, dans le schéma des 
solstices et des équinoxes, à la phase de transition entre solstice d’hiver et équinoxe de 
printemps, c’est-à-dire entre le moment où la nouvelle religion – initialement adoptée par un 
petit groupe - rencontre l’hostilité du pouvoir en place (en l’occurrence les élites mecquoises), 
et le moment où elle s’impose et réussit à gagner la faveur de ce même pouvoir, avec lequel 
elle fait alliance.     
Dans les romans Maḥāll et Guantanamo, cette correspondance avec la théorie des solstices et 
des équinoxes n’apparaît plus car un nouveau type de temporalité, construit sur le rythme des 
sourates du Coran, y est adopté. Les citations de versets, très nombreuses, ont entre autres 
fonctions celle d’accompagner le récit, telle une litanie conférant aux événements historiques 
un caractère solennel et inéluctable.  
 
 
 
                                                 
516 Ibid., p. 15. 
517 Ibid., p. 326.  
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"بطرس زعق فيها: جئناك يا عاهرة، يا عدوة الرب. امتدت نحوها يدها الناهشة وأيد أخرى، ناهشة أيضا،ً حتى صارت كأنها ترتقي 
رض باسم الرب، سوف نطهر أ ]…[نحو السحاب فوق أذرعهم المشرعة. وبدأ الرعب في وضح النهار. الأيدي الممدودة كالنصال 
سحبها بطرس من شعرها إلى وسط الشارع، وحوله أتباعه من جند الرب يهللون. حاولت هيباتيا أن تقوم، فرفسها أحدهم  ! الرب
 في جنبها، فتكومت، ولم تقو على الصراخ. أعادها بطرس إلى تمددها على الأرض، بجذبة قوية من يده الممسكة بشعرها الطويل. 
لفوف حول وسطه، وأمسك شعرها بكلتا قبضتيه، وسحبها خلفه.. زمن خلفه أخذ جند الرب ودس السكين في الزنار الم]…[
فاشتدت بجند الرب تلك الحمى التي تتملك الذئاب حين توقع صيدا.ً صارت  ]…[.يهتفون هتافه، ويهللون له وهو يجر ذبيحته
امتدت إلى يدها ]…[.والافتراس.. تجمعوا فوق هيباتياعيونهم الجاحظة مثل عيون المسعورين، وهاجت بواطنهم طلبا ًلمزيد من الدم 
انهالت الأيدي على ثوب هيباتيا  ]…[.يد مازعة، ثم امتدت أياد أخرى إلى صدر ردائها الحريري الذي تهرأ، واتسخ بالدماء والتراب
كانت تحيط بجسمها بإحكام. كانوا فمزعته.. الرداء الحريري تنازعوه حتى انتزعوه عن جسمها، ومن بعده انتزعوا ما تحته من ملابس  
صارت هيباتيا عارية تماما،ً ومتكومة حول عريها تماما،ً ويائسة من الخلاص تماما،ً  .]…[يلتذون بنهش القطع الداخلية ويصرخون 
ونها به وهي معلقة ومهانة تماما.ً. لا أعرف من أين أتوا بالحبل الخشن الذي لفوه حول معصمها، وأرخوه لمترين أو ثلاثة، ثم راحوا يجر 
شوارع الإسكندرية تفترشها بلاطات حجرية متجاورة، تحمي الطرقات أيام الشتاء من توحل الأرض بسبب المطر.  ]…[..بمعصمها
البلاطات متجاورة لكنها غير متلاحمة، وحوافها حادة بفعل طبيعتها الصلبة، فإذا ُجّر عليها أي شيء مزقته، وإن كان ذا قشر 
ان إنسانا ًكشطته.. وهكذا سحلوا هيباتيا المعلقة بحبلهم الخشن، الممددة على الأرض، حتى تسحج جلدها وتقرح قشرته، وإن ك
كلهم أمسكوا الصدف،   ]…[.كانت هناك كومة من أصداف البحر  ]…[لحمها. وسط الصخور المتناثرة عند حافة الميناء الشرقي 
الذئاب انتزعوا الحبل من يد بطرس وهم يتصايحون، وجروا  ]…[..لحمها وانهالوا على فريستهم.. قشروا بالأصداف جلدها عن
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 روجهلما دبعلما ةباوب دنع .ئرهتلما رحملأا محللا نم ،ًاعطق لب ،ةعطق تراص ام دعب ايتابيه[…]  عطق نم ةيربك ةموك قوف اهوقلأ
."..رانلا اولعشأ ..ثم ..ةدماه ةثج تراص امدعبو ،بشلخا519 
« Pierre a crié : " Nous t’avons retrouvée, sale catin ! Ennemie du Seigneur !  " Là-dessus, il a tenté de se saisir 
d’elle de ses mains pareilles à des griffes, bientôt imitées par d’autres mains. Hypatie reculait, comme pour flotter 
hors d’atteinte de leurs bras levés, et puis la terreur s’est mise à régner en plein jour… Ces innombrables mains 
aiguisées comme des lames se sont réparti les tâches […] - Au nom du Seigneur, criait-il, nous allons purifier la 
terre du Seigneur ! Puis il l’a traînée par les cheveux jusqu’au milieu de l’avenue, acclamé par ses disciples – les 
« soldats du Seigneur » - massés autour de lui. Hypatie a bien essayé de se relever, mais l’un des hommes lui a 
administré une bourrade dans le flanc et elle est retombée lourdement, incapable même de crier. Elle a bien essayé 
peu après de se redresser, mais d’une traction puissante de sa main qui tenait toujours sa longue chevelure, Pierre 
l’a forcée de se rallonger sur le sol. […] Puis, glissant le couteau dans la ceinture nouée autour de sa taille, il lui a 
attrapé les cheveux à deux mains pour la traîner derrière lui… Dans son sillage, les « soldats du Seigneur » se sont 
mis à répéter ses cris et à l’acclamer, tandis qu’il tirait sa proie comme un gibier égorgé. […] Les « soldats de 
Dieu » étaient à présent enivrés par cette rage qui s’empare des loups lorsqu’ils ont terrassé leur proie. Leurs yeux 
exorbités évoquaient ceux des possédés, et leurs ventres déchaînés réclamaient encore plus de sang et de 
sauvagerie… Ils se sont massés au-dessus d’Hypatie […]. Des mains griffues ont rampé vers sa poitrine encore 
couverte par les lambeaux sanguinolents et poussiéreux de sa robe […]. Des mains attrapaient la robe d’Hypatie, 
qu’ils ont fini par déchirer, son corset de soie qu’ils ont fait glisser en tirant dessus violemment ; puis encore tout 
ce qu’elle portait par-dessous, étroitement bandé autour de son corps…Ils prenaient plaisir à lui arracher une à une 
les pièces de sa lingerie au milieu des hurlements […]. Hypatie était à présent entièrement dévêtue, entièrement 
recroquevillée autour de sa nudité, entièrement désespérée à l’idée qu’elle ne s’en sortirait pas, entièrement 
humiliée…Je ne sais d’où ils s’étaient procuré cette corde rugueuse qu’ils ont noué autour de ses poignets ; après 
avoir laissé filer une longueur de deux ou trois mètres, ils ont entrepris de la traîner sur le sol, accrochée par le 
poignet. […] Les rues d’Alexandrie sont recouvertes de pavés qui évitent aux passants de s’enliser dans la fange 
laissée par les chutes de pluie. Les pavés sont accolés les uns aux autres mais avec des interstices et des saillies, et 
leurs bords sont assez durs et coupants pour que tout objet traîné dessus soit voué à être fracassé – et, s’agissant 
d’un corps humain, déchiqueté…C’est ainsi qu’ils ont traîné, sur la longueur de la rue, Hypatie accrochée à la 
corde rugueuse, lui déchirant la peau et lui écorchant les chairs. Au milieu des rochers épars bordant le port oriental 
[…] il y avait un monticule de coquillages […]. Chacun s’est emparé d’un coquillage pour en lapider la 
victime…Cette pluie de projectiles a fini de la lacérer… […] Arrachant la corde des mains de Pierre tout en 
s’encourageant mutuellement par des cris gutturaux, les loups ont traîné Hypatie qui n’était plus qu’un fragment 
de corps, pis, un magma de chair rouge déchiquetée. Arrivés au portail d’un temple abandonné […], ils l’ont jetée 
sur un grand tas de fagots. Elle avait beau n’être plus qu’un cadavre inerte, ils y ont mis le feu… »  
 
Proche des techniques cinématographiques, la scène de l’assassinat d’Hypatie semble conçue 
pour impressionner, troubler, scandaliser. Enchaînant les images saisissantes, elle se développe 
telle une métaphore filée dans laquelle les assassins d’Hypatie sont comparés à une meute de 
loups (al-ḏi’āb, « les loups ») et la victime à un gibier égorgé (ḏabīḥa, « victime, proie », ṣayd, 
« gibier, proie »), avec tous les termes du champ sémantique du carnage qui vont avec : les 
« mains qui saisissent et déchirent, lacèrent la chair » (ayd nāhiša, māzi‘a), « comme des lames 
aiguisées » (ka-l-niṣāl) ; « leurs ventres déchaînés réclamaient encore plus de sang et de 
sauvagerie » (hāǧat bawāṭinuhum ṭalabani-l-mazīda min al-dami wa-l-iftirās) ; ces loups qui 
se mettent à « déchirer sa peau et écorcher ses chairs » (tasḥaǧu ǧildahā wa taqraḥu laḥmahā), 
« jusqu’à ce qu’elle ne devienne plus qu’un fragment de corps, pis, un magma de chair rouge 
déchiquetée » (ḥattā ṣārat qiṭ‘atan, bal qiṭa‘an min al-laḥmi-l-mutaharri’i). Le champ 
                                                 
519 Ibid., pp. 156-159. 
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sémantique du carnage (mazzaqa, qaššara, kašaṭa, « déchirer, déchiqueter, écorcher ») est 
omniprésent du début à la fin de la scène. Déshumanisés, les assassins d’Hypatie prennent 
l’apparence d’un monstre dont le corps se réduit à un ensemble de membres indistincts : des 
bras levés, des mains qui saisissent et qui déchirent la chair, des ventres affamés de sang, des 
yeux exorbités comme ceux des possédés (‘uyūn ǧāḥiẓa miṯla ‘uyūn al-mas‘ūrīn). Des cris 
gutturaux, incompréhensibles s’élèvent de ce monstre aux mille membres (yaṣruḫūn, 
yataṣāyaḥūn). La « monstrification » (tawaḥḥuš) qui s’opère dans cette longue scène rappelle 
les thèmes, inspirés de la science-fiction, à l’œuvre chez certains romanciers contemporains - 
tels les irakiens Sinān Anṭūn et Aḥmad Sa‘dāwī520 - qui décrivent la destruction causée par la 
guerre. La guerre qui constitue, avec celui du carnage mené par la meute de loups, l’autre champ 
lexical de la scène, à travers notamment l’appellation « soldats de Dieu » (ǧund al-rabb), 
répétée à plusieurs reprises ici par Paul le Lecteur et par Cyrille dans ses prêches.   
A la fin de la séquence, le moment de la lapidation assume une signification particulière si on 
le compare, par opposition, avec l’enseignement du Christ, auquel la philosophe est comparée 
dans le roman et qui disait, en s’adressant aux juifs qui s’apprêtaient à lapider la prostituée 
Marie Madeleine : « celui qui n’a jamais pêché lance la première pierre »521. D’ailleurs, en 
poursuivant le parallélisme entre séquence romanesque et séquence filmique, dans le film 
Agora522 (2009) qui retrace l’histoire d’Hypatie, c’est justement le moment de la lapidation qui 
est retenu par le réalisateur Alejandro Amenabar pour décrire le moment de l’assassinat.  
D’un point de vue narratif, la scène du meurtre entraîne la transition définitive du héros depuis 
un état de semi naïveté jusqu’à la prise de conscience. Mais surtout, son pathos lui confère une 
importante fonction argumentative : son insoutenable violence ne peut laisser indifférent aucun 
type de lecteur. Cependant, si le pathos de la scène est évident, son historicité est plus difficile 
à démontrer. De ce point de vue, beaucoup d’interrogations l’entourent. Notamment en ce qui 
                                                 
520 « A certain taste for monstrosity – represented, for instance, in Aḥmad Sa‘dāwī’s Frankenstein in Baghdad 
(2013), or in Hassan Blasim’s The Iraqi Christ (2013), (together with other stories by Blasim where surrealism, 
horror, fantasy, science-fiction and noir get mixed up) – appears to be and reflects the political collapse of Arab 
societies. The Iraqi scene, in particular, seems to be the preferred place where germs of horror, in a late sense, can 
easily proliferate ; the role of artists, writers, intellectual changes when violence and its exposure exceed the limits 
of imagination. Sinaan Antoon follows this pattern, describing, throughout the use of the unusual tool, the corpse 
washer, the contamination of Iraqi life by new prototypes of monsters, i.e. corpses variously tormented by practices 
of violence, death and tortures » (voir Ada Barbaro, « Can art challenge violence and religion ? Waḥdahā Shajarat 
al-Rummān (Only the Pomegranate Tree, 2010) by Iraqi novelist Sinan Antoon », Communication dans le cadre 
du GIS Moyen-Orient, 7 juillet 2017). 
521 Cette phrase de Jésus est évoquée à la p. 151 du roman, suite au lancement de pierres de la part d’un groupe de 
fanatiques dont avait été victime le gouverneur d’Alexandrie Oreste.  
522 Alejandro Amenabar (réalisateur), Agora, Espagne/Malte, Mars distribution, 2009. 
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concerne Pierre « le Lecteur », le « traducteur » (c’est-à-dire le premier narrateur du roman) 
avoue - dans une note de bas de page – son incapacité à vérifier l’exactitude des informations 
sur son destin suite à ce meurtre :  
 ذتخا دقو ،ًافقسأ راص تىح سويرلكلأا ملس كلذ دعب ىقترا ،اذه ئراقلا سرطب :قيقدلا بيرعلا ملقلبا بوتكم ،قرلا فرط في"
")مجترلما( ..تامولعلما هذه ةحص نم دكأتلا عطتسأ لمو ،ةيشالحبا بوتكلما لك وه اذه .سونجوم :يسنكلا مسلاا هسفنل523 
 « Sur le bord du parchemin est écrit dans une fine calligraphie arabe : "Ce Pierre le Lecteur a ensuite gravi les 
échelons du clergé, jusqu’au jour où il est devenu évêque. Il s’est donne pour nom ecclésiastique Monge.  "  C’est 
là tout ce qui est mentionné dans la marge, et je n’ai jamais pu m’assurer de la véracité de ces informations (le 
traducteur)». 
 
Par contre, ce même traducteur ne laisse surgir aucun doute quant au déroulement de 
l’assassinat - duquel le moine Hībā a été témoin oculaire - ni quant à ses mobiles réels. La 
matière historique est ici manipulée pour servir d’une part l’écrivain, à la recherche du pathos 
pour la scène maîtresse de son roman, et d’autre part l’écrivant, pour lequel l’emploi de champs 
lexicaux à forte valeur symbolique permet de remplir une importante fonction argumentative.  
 
3.4.2. Sommaires et accélérations : l’irruption de l’islam dans Al-Nabaṭī  
 
Le deuxième roman historique de Zaydān se caractérise par un temps à deux vitesses : des 
tableaux décrivant la vie paisible du village nabatéen alternent avec des sommaires qui 
résument en quelques lignes seulement des événements historiques ayant duré parfois plusieurs 
mois. Le contraste produit par cette alternance est au cœur de la construction mytho historique 
à l’œuvre dans le roman. En effet, le procédé du sommaire, de plus en plus fréquent au fur et à 
mesure que l’on avance dans la narration, donne une impression d’accélération, voire de 
précipitation. Dans l’enchaînement de nouvelles qui y défile, les conflits impériaux dans la 
région et les combats qui se déroulent lors des premières conquêtes islamiques occupent une 
place centrale. Le temps rapide du sommaire permet d’une part, de rendre compte de la 
confusion d’une situation de guerre permanente à laquelle sont soumises les populations et 
d’autre part, de mettre en avant la précipitation des événements dans la Péninsule avec 
l’irruption du nouveau facteur islamique. Ainsi, durant le voyage qui mène Māriya de l’Egypte 
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au village de son nouvel époux Salāma, ce dernier répond à une série de questions posées par 
le prêtre d’un monastère où ils font une halte : 
كلذ ونح وأ رهش دعب ،معن ؟ملاسب ،ًاقح سرفلا جرخيس له"..[…]  ةلفاق لصت تىح ،ينموي ىقبنس ؟انه نع نولحرت تىم
 وهأ ..يشرقلا ةعتلب بيأ نبا بطاح ،برثي في ينيشرقلا ينب شيعي مويلا وهو ،نميلا نم هلصأ نكل ،شيرق فيلح وه ً؟اقح يشرق
 ،برثي نع مهعفديو دوهيلا برايح يشرقلا بينلا ،برطضم ؟ةريزلجا بلق رابخأ امو ..مهنم دحاوك ّدعيو ديدلجا نيدلا عابتأ عم
لىإ داع ثم ،ةيبيدلحا دنع ،ةّكب لهأ عم ًاحلص دقع هنأ انه تعسمو  يكل ؟نذإ حلصلا ميفو ..يننس عبس لبق اهيلإ رجاه تيلا برثي
."ةّكب ةبعك ةريازب مداقلا ماعلا هل اوحمسي524 
 « - Est-ce que les Perses vont vraiment quitter le pays ? – Oui, dans un mois environ. […] - Quand allez-vous 
partir d’ici ? – Nous resterons encore deux jours, jusqu’à l’arrivée de la caravane de Ḥāṭib ibn Abī Balta‘a le 
qorayshite… - Est-il vraiment qorayshite ? – C’est un allié des Qoraysh, mais il est originaire du Yémen. 
Aujourd’hui il vit à Yathrib avec les Qoraysh, adeptes de la nouvelle religion, qui le comptent parmi les leurs… - 
Quelle est la situation au centre de la Péninsule ? – Tendue : le prophète qorayshite combat les Juifs pour les 
chasser de Yathrib, et j’ai entendu dire ici qu’il a signé, à Hudaybiyya, un traité de paix avec les habitants de La 
Mecque, puis il est revenu à Yathrib où il avait émigré il y a six ans… - Et que stipule le traité de paix ? – Ils ne 
reconnaissent pas sa prophétie, mais vont lui permettre d’accomplir l’année prochaine le pèlerinage à la Ka‘ba… » 
 
Reflet de l’enchaînement rapide des événements historiques, ce sommaire sous forme de 
questions-réponses signale la première apparition, dans le roman, de la communauté 
musulmane naissante, à travers la figure de Ḥāṭib ibn Abī Balta‘a, yéménite converti à l’islam 
et compagnon de la première heure, et la mention du serment de Hudaybiyya, premier acte des 
négociations entre Prophète et les tribus arabes de la Péninsule.  
Les sommaires annoncent l’imminence de quelque chose de grave et de grandiose en même 
temps : 
 مورلا لاوحأ"ةبرطضم.[…] ".انه نم ةبيرقلا ،مورلا ةلود فارطأ نوزغي اوراصو ،اهفاوحو ةريزلجا بلق في اورثك نوملسلما525 
« La situation des Byzantins était difficile. […] De plus en plus nombreux au cœur de la Péninsule comme dans 
les régions frontalières, les Musulmans avaient commencé à conquérir des zones proches d’ici, appartenant à 
l’empire byzantin. »  
 
Les sommaires rendent compte de l’avancée rapide des armées islamiques. Les événements 
majeurs y sont juxtaposés aux histoires particulières des personnages romanesques : 
"نوملسلما  نياوني كلام هوخأو ةموّلس .سرفلاو مورلا ناطلس نودّدهيو يحاونلا نوزغي اهفارطأ لىإ اوجرخو ،اهلك ةريزلجا ىلع اولوتسا
 مهفيلح ،يماذلجا رمع نب ةورف .ديدلجا نيدلا في لوخدلا[…]   مادج يحاون ىلع ًامكاحو ،ماشلا ةيدبا ىلع ًايرمأ مورلا هلعج
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حوي .طابنلأا براضمو ربح برق اهتيأر تيلا ةيرالجا ،ةيرام .ماع لك هل هيدؤي لام ىلع بيرعلا بينلا لحاص ،ةليأ فقسأ ةبؤر نب ان
"...ًلايجم ًادلو هل تبنجأو يشرقلا بينلا اهجّوزت ،اهتخأ عم مزلقلا526 
« Les Musulmans avaient conquis toute la Péninsule et étaient partis à la conquête des régions qui se trouvaient 
au-delà de ses frontières. Ils menaçaient les Byzantins et les Perses. Sallūma et son frère Mālik avaient l’intention 
d’adhérer à la nouvelle religion. Les Byzantins avaient désigné leur allié, Farwā ibn ‘Umar al-Ğuḏāmī, pour 
gouverner le désert de Syrie et contrôler la terre des Ğuḏām et les campements nabatéens. L’evêque de Elath, 
Yūḥannā, avait signé avec le Prophète un accord stipulant qu’il lui enverrait de l’argent tous les ans. Māriya, 
l’esclave que j’avais vue avec sa sœur près de la mer de Qulzum, était devenue l’épouse du Prophète et lui avait 
donné un beau garçon… » 
 
Plus on avance dans le récit, plus ces sommaires se font fréquents, comme à signifier que la 
situation évolue très rapidement et que les événements sont en train de précipiter. Ainsi, ces 
derniers sont évoqués dans un désordre mêlant de plus en plus macro et micro-histoire :  
 
 ًايبن نلأ برطضي نميلا ..ينطسلف فارطبأ ةبشخ ىلع هوبلصو مورلا هذخأو ،يرملأا وهو ،هملاسإ نلعأ يماذلجا ورمع نب ةورف"
 معزي تاكحضم تيابآ يشرقلا بينلا قشاري ،ةمليسم هسما ،ةريزلجا ىصقبأ رخآ بين ..ءانحلأبا ينملسلما ناطلس عزاني ،دوسلأا هسما
جر ..ءامسلا نم هيتتأ انهأ لفاوقلا ..مهبهاذم ينب رئاح لقره كللماو ،ًاددب مهيحر بهذتف ،مهنيب اميف نوعزانتي ماشلا في سئانكلا لا
 مهيرس نولمكتسي لاو ،برثي لىإ ًارب نوبهذيس راجتلا نم ليلقو ،نفسلا ءابتخاو دلابلا بارطضلا ،ماعلا اذه ةشبلحا لىإ يرست نل
نحأ في دوهيلا نوبحذي نويحيسلما ..ًباونج ..لُتق ،دوسلأا ،نيميلا بينلا ..فلالآا تارشع ىلتقلاو ،مهنم قبس الم ًاماقتنا ،ضرلأا ءا
".تام ،بينلل ةيرام هتبنجأ يذلا لفطلا ..ةئداه ودبت رصم في لاوحلأا527 
 « Farwa ibn ‘Umar al-Ğuḏāmī s’était converti à l’islam alors qu’il était émir [pour le compte des Byzantins ndr.]. 
Les Byzantins l’avaient alors crucifié aux abords de la Palestine…Le Yémen vivait des tensions à cause d’un 
prophète nommé al-Aswad, qui s’opposait à l’autorité des Musulmans dans la région… A l’extrémité de la 
Péninsule un autre prophète, nommé Musaylima, raillait le prophète qorayshite avec des versets ironiques dont il 
prétendait qu’ils descendaient du Ciel…Les patriarches du Levant se faisaient la guerre et se déchiraient entre eux, 
et l’empereur Héraclius, quant à lui, ne savait pas de quel côté se ranger. Les caravanes ne seraient pas parties pour 
l’Abyssinie cette année, à cause de la situation dangereuse qui y régnait et des disparitions des navires qui y avaient 
lieu. Les commerçants qui se rendraient à Yathrib en passant par le désert seraient peu nombreux, et ils ne 
poursuivraient pas en direction du sud…Les chrétiens massacraient les juifs où qu’ils étaient, par vengeance pour 
ce qu’ils avaient commis. Les morts se comptaient par dizaines de milliers… Le prophète yéménite, al-Aswad, 
avait été tué…La situation en Egypte s’était calmée. L’enfant mis au monde par l’épouse du Prophète Māriya, était 
mort. » 
Des nouvelles de tout genre se succèdent dans ces sommaires très denses, qui se suivent les uns 
les autres, et qui semblent consacrer – à la manière d’un chœur de tragédie grecque - 
l’irréversible conclusion des événements :    
 ،رفاسي لم هنكل .ملاسلإا هنومسي .ديدلجا نيدلا في هعم لخديو يشرقلا بينلا عيابي يك ،برثي ةريازل دعتسي يجوز ناك" تدفو دقف
بونلخا ةهج نم رابخلأا راد ..تام بيتلا نأ دّكؤت ، ،ملاسلإا نع تدترا لئابقلا ضعب نلأ ،ةريزلجا ءانحأ في ةيرثك بورح ت
                                                 
526 Ibid., p. 324. 
527 Ibid., p. 329. 
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 لىإ ًاشيج لسرأو بينلا جنه ىلع راس ،ةفاحق بيأ نب ركب وبأ هسما ،مهنم لجر ديب ينملسلما رمأ راص ..دترت لم تيلا لئايقلا اهتبراحف
 وبروحو ،ملاسلإا نع اودترا نيذلا ..ءاقلبلا اهسما ،انه نم ةبيرق ةيحنا" ..نيدلا لىإ اوداع ،ا528 
« Mon mari se préparait à se rendre à Yathrib pour prêter allégeance au prophète qoraishite et se convertir avec lui 
à la nouvelle religion que l’on appelait l’islam. Mais il n’était pas parti, car des nouvelles étaient arrivées du côté 
du sud, disant que le Prophète était mort, et que suite à cela de nombreux conflits avaient éclaté dans différentes 
régions de la Péninsule : certaines tribus avaient apostasié, et étaient combattues par celles restées fidèles à l’islam. 
Le sort des Musulmans était désormais entre les mains de l’un d’entre eux, Abū Bakr ibn Abī Quḥāfa qui, suivant 
le chemin indiqué par le Prophète, avait envoyé une armée dans un lieu proche d’ici, nommé al-Balqā’. Ceux qui 
avaient apostasié et avaient été combattus s’étaient finalement repentis… ». 
 
A travers les derniers longs sommaires qui se multiplient vers la fin du roman, le lecteur suit 
l’accession foudroyante au pouvoir des nouveaux maîtres de la région, les Musulmans. Ces 
derniers enchaînent les conquêtes et les victoires, accumulent les butins de guerre, concluent 
des traités de paix dont les conditions sont parfois humiliantes pour leurs adversaires :  
 ؟ديدشلا رلحا في نولحرت اذالمو" 
.لجاعو ،مهم رملأا ـ 
 سرفلا لياو لحاص ،ركب وبأ ،بينلا ةفيلخ :هتلاممج مهفأ لمو ،هتادرفم تفرع يذلا يرثكلا هملاك لىإ تاصنبإ تعمتساف ،يهابتنا رثاأ
إو تىح ،تويم نأ لىإ دلابلا مكيح نوملسلما هعدي نأ ىلع ،هعفدي لام ىلع ،نميلا مكيح يذلا دلابلا لك في سرفلا ناطلس طقس ن
 يرمأو .هبيح لا لقرهو ،هنوهركي لاح لك ىلع رصم في سانلاو ،هتاذ طرشلا ىلع سقوقلما نولحاصي فوسلو .نوملسلما مهبلغ وأ
لا ،صاعلا نبا برلحا يرمأو .مورلا دي نم ماشلا ةيدبا عطقي نأ ديري ،يربك شيبج ،لدنلجا ةمود لىإ كرتح ديلولا نبا برلحا هانلباق يذ
 لويخ نم ةيرثك ليخ شيلجا عمو ،ينطسلف لىإ فحزي ،يربك شيج سأر ىلع ةبرع يداو نم مويلا ريم ،مزلقلا دنع يننس لبق
".برلحا529 
 « Pourquoi partez-vous dans la chaleur torride ?  
- Il s’agit d’une affaire importante et urgente. 
Sa réponse attira mon attention, et je me mis à écouter avec attention son long discours dont je comprenais les 
mots, mais pas le sens général : le successeur du Prophète, Abū Bakr, avait conclu la paix avec le gouverneur des 
Perses au Yémen. En échange d’argent, les Musulmans lui auraient laissé gouverner le pays jusqu’à sa mort, même 
si le pouvoir des Perses devait décliner dans tout le pays en faveur des Musulmans. Ces derniers auraient conclu 
un accord avec Muqawqis, incluant les mêmes conditions. De toute façon les gens en Egypte le détestaient, et 
Héraclius ne l’aimait pas non plus. Le général Ibn al-Walīd s’était mis en marche avec une grande armée vers 
Dūmat al-Ğandal : il voulait soustraire le désert syrien au contrôle byzantin. Le général Ibn al-‘Āṣ, que nous avions 
rencontré il y a quelques années à Qulzum, traversait en ce moment la vallée de ‘Araba à la tête d’une grande 
armée accompagnée de nombreux chevaux de guerre, et remontait vers la Palestine. » 
 
                                                 
528 Ibid., p. 337. 
529 Ibid., pp. 341-342. 
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Ces sommaires nous permettent également de saisir le durcissement des parties en guerre. 
Tandis que les armées byzantines s’adonnent à des persécutions à l’égard des juifs, les 
Musulmans, encouragés par leurs victoires successives, intensifient leurs actes de violence :  
 ّدشب روهشم لجر هناكم ّلىوتو ،تام ،ركب وبأ ينملسلما يرمأ"يودعلا بّاطلخا نبا رمع هسما ،هت.[…]  حالحلإ لقره باجتسا
 يرغ نوعفدي نوملسلما .مهحابتساو نويحيسلما مهلتق لاإو ،ةيحيسلمبا نايملإاو مهتنياد كرت ىلع دوهيلا بريج ًاموسرم ردصأو ،هتفقاسأ
 ةريزج نم ينكرشلما اوجرخأ ':هتوم ضرم في مله لاق بينلا نلأ ،ةريزلجا نم ينملسلما ،نوعرفلا ةنزخ فلخ تيلا ةسينكلا .برعلا
ترجه ، .كركلا اهسما ةدلب لىإ بحر سقلاو ،تقلغأ[…]  نوبرضيو ،ًناابكرو ًنااسرف ،ةلتاقلما فلاآ نودوقي ينملسلما برح ءارمأ
".يربنازلا عسل انهوعسلي اوناك امدعب ،مورلا ةلود دودح ةوقب530 
« Le Commandeur des Musulmans, Abū Bakr, était mort et un homme connu pour sa dureté, ‘Umar ibn al-Ḫaṭṭāb 
al-‘Adawī, lui avait succédé. […] Répondant à l’appel de ses évêques, Héraclius avait publié un édit obligeant les 
juifs à abandonner leur foi et à embrasser le Christianisme, sans quoi les chrétiens les auraient tués et auraient 
autorisé leur persécution. Les Musulmans chassaient de la Péninsule les non musulmans suite aux 
recommandations du Prophète qui, durant l’agonie qui avait précédé sa mort, avait dit : "Chassez les mécréants de 
la Péninsule des Arabes !  "  L’église bâtie à l’emplacement du « Trésor du Pharaon », avait été abandonnée et 
fermée. Le prêtre était parti dans un village appelée Karak. […] A la tête de milliers de combattants à pied et à 
cheval, les généraux musulmans frappaient vigoureusement les frontières de l’Empire byzantin, après les avoir 
affaiblies par de nombreuses incursions ».  
 
Ainsi, ces longs passages qui entrecoupent de plus en plus souvent la narration résument 
plusieurs années de l’histoire des débuts de l’islam, jusqu’à la défaite définitive des Byzantins 
en 636 près de la rivière Yarmouk531 : 
 ..ًاعابت شويلجا كلت لىإ مضنت لئابقلاو ،قارعلاو ماشلا يحاون لىإ رابكلا شويلجا نم ةعبرأ اوقلطأ نوملسلما"[…]  نبا برلحا يرمأ
 ديلولا صاعلا نبا برلحا يرمأ ..قارعلبا هبرح في رصتني ًافقسأ اهيف نلأ ،ءايليإ ةنيدم هيلع تصعتسا نكلو ،ينطسلف يحاون حتف
نورفص هسما ًادينع ..[…] ..ديلولا نبا مبهرح يرمأ لزع ،باطلخا نبا ينملسلما يرمأ […] ..نوعجاتري سرفلاو ،نوبذبذتي مورلا
 ينملسلما شيج ةدايقل داع ديلولا نبا ..نودعتسي مهنم نوقابلاو ،يننمآ اهولخدف رصم مهبلغأ طبه ،انه اوناك نيذلا دوهيلا
قارعلبا..[…] ةيرثك نماغم نومنغي نوملسلما..[…]  ،انهورصايح ةيحنا نع ًاديعب هب مهوعفديل ًارارج ًاشيج ينملسملل نودشيح مورلا
قشمد اهسما..[…] ينملسلما شويج   معي ءلاغلا ..قارعلا في برايح ناك يذلا شيلجا اهيلإ مضناو ،ةينثا ،قشمد ترصاح
 ..ًاعيجم عضاولما في ميقم عزفلاو ،يحاونلا[…]  ،روصنم هسما ،يمورلا قشمد مكاح نيرفاظ دلبلا اولخدف ،مهلحاصو ينملسملل مزنها
..يننماغ[…]  "..كوميرلا ىمست ةيحنا دنع ،مورلا اوبلغ نوملسلما532 
« Les Musulmans avaient envoyé en Syrie et en Iraq quatre grandes armées, auxquelles les tribus s’étaient ralliées. 
[…] Le général Ibn al-Walīd sortait victorieux de sa guerre en Iraq, tandis que le général Ibn al-‘Āṣ avait conquis 
certaines zones de la Palestine, mais la ville d’Elath – à la tête de laquelle se trouvait un évêque obstiné du nom 
de Sophronius – résistait. […] Le Commandeur des Croyants Ibn al-Ḫaṭṭāb avait renvoyé général Ibn al-Walīd. 
[…] Les Byzantins vacillaient et les Perses reculaient. La plupart des Juifs qui se trouvaient ici étaient partis pour 
l’Egypte où ils sont entrés en toute sécurité. Les autres s’apprêtaient à les suivre. Ibn al-Walīd avait repris la tête 
de l’armée musulmane en Iraq. […] Les Musulmans accumulaient les butins. […] Les Byzantins rassemblaient 
                                                 
530 Ibid., pp. 346-347. 
531 La rivière Yarmouk est située entre la Syrie et la Jordanie actuelles.  
532 Al-Nabaṭī, pp. 361-363. 
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une immense armée pour repousser les Musulmans d’une zone qu’ils assiégeaient nommée Damas. […] Les 
armées musulmanes en Syrie avaient encerclé une deuxième fois Damas, avec l’appui de l’armée qui combattait 
précédemment en Iraq. La vie était devenue très chère où que l’on se trouvât, et la peur s’était installée partout. 
[…] Le gouverneur byzantin de Damas, Manṣūr, s’était rendu et avait conclu un accord avec les Musulmans. Ces 
derniers avaient fait leur entrée triomphale dans le pays et s’étaient emparés du butin. […] Les Musulmans avaient 
battu les Byzantins près d’un endroit appelé Yarmūk. » 
 
Les exemples que nous venons de citer nous permettent d’avancer l’hypothèse suivante : si les 
sommaires ont pour fonction principale de donner l’impression de la précipitation et de la 
rapidité de la recomposition des forces en présence dans la région, ils permettent aussi de 
maintenir une ambigüité entre le caractère violent et le caractère prodigieux de cette 
recomposition. Ambigüité qui constitue – comme nous l’avons noté à plusieurs reprises – une 
constante de la construction mytho-historique de Zaydān. L’opposition entre le temps accéléré 
du sommaire et le temps lent de la scène se double d’une autre opposition entre le rythme rapide 
des événements historiques et le rythme lent de la vie de la protagoniste. Celle-ci se divise en 
trois phases, bien distinguées par les titres des trois parties du roman : Al-ḥayawa al-ūlā (« La 
première vie ») ; Al-ḥayawa al-ṯāniya (« La deuxième vie ») et Al-ḥayawa al-ṯāliṯa (« La 
troisième vie »). Chacune de ces trois parties s’ouvre par un chapitre dont le titre nous informe, 
de façon métonymique, sur ce qui caractérise une étape de la vie de Māriyā, durant laquelle se 
produit une nouvelle maturation de la jeune fille, et une nouvelle prise de conscience de la 
protagoniste narratrice vis-à-vis des changements du monde qui l’entoure : Šahr al-afrāḥ (« Le 
temps des festivités ») ; Ṣadmat al-ṣaḥrā’ (« L’impact du désert ») et Umm al-banīn. Si cette 
évolution ne peut se faire que grâce à la durée prolongée des scènes, des dialogues et des 
descriptions détaillées de lieux et personnages, son opposition avec le rythme accéléré des 
sommaires accentue l’effet bouleversant de ces derniers.  
 
3.4.3. Ellipses et non-dits de l’histoire  
 
Si le temps dilaté de la scène permet le déploiement du pathos et le temps accéléré du sommaire 
incarne la précipitation des événements, les choix de l’ellipse et du non-dit de l’histoire 
contribuent aussi à la construction de la mytho histoire, dans la mesure où ils permettent la 
création d’un vide qui va être occupé par d’autres éléments. Ainsi, par exemple, alors que le 
meurtre de la philosophe Hypatie est décrit dans les moindres détails, son contexte reste très 
flou dans le roman. Même si des allusions sont faites quant à l’origine politique de cet 
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assassinat533, l’attention de la narration se focalise – pour les raisons précédemment évoquées - 
davantage sur la brutalité de la scène que sur le contexte qui la précède. Ce contexte est pourtant 
bien connu de l’historiographie, qui fait état de très fortes tensions entre l’évêque de la ville 
Cyrille et son gouverneur Oreste, notamment au sujet du traitement réservé à la communauté 
juive dans la capitale ; tensions auxquelles la philosophe aurait pris parti, en se rangeant aux 
côtés du gouverneur. Dans l’ouvrage de référence Le Christianisme de Constantin à la conquête 
arabe, on apprend aussi que le paganisme - très puissant et aguerri à l’époque – s’était rendu 
responsable de plusieurs pogroms antichrétiens à la fin du IIIe siècle.534  
Dans le même roman, un autre élément frappe lorsque l’on compare la version de l’histoire des 
querelles christologiques qui y est véhiculée avec celle qui fait l’objet d’un consensus 
historiographique : c’est le choix fait par l’auteur d’évoquer un moment de tension aigüe dans 
le débat théologique, qui correspond au conflit entre Nestorius et Cyrille, et ceci pour mettre 
l’accent sur la pratique de la violence de la part de certaines élites politico-religieuses. Ce choix 
n’est pas anodin, lorsqu’on sait que - contrairement au conflit entre Sunnites et Chiites en islam, 
par exemple - le débat dogmatique entre les deux écoles théologiques représentées par les 
évêques antagonistes, a très vite évolué dans le sens d’un accord fondamental, et ce à partir du 
concile de Chalcédoine (450).  
Dans Al-Nabaṭī également, l’ellipse joue un rôle considérable dans la construction de la mytho 
histoire zaydanienne : la rapidité des sommaires, notamment, permet – surtout vers la fin du 
roman, lorsque les événements liés à l’expansion de l’islam s’accélèrent - de faire allusion aux 
conquêtes du Prophète, sans trop insister sur les épisodes de violence. Ainsi, alors que plusieurs 
pages sont consacrées aux bonnes relations entre Prophète et les tribus juives du nord de la 
Péninsule535, l’impact violent des conquêtes sur les Juifs du Hidjaz ne fait l’objet que d’un seul 
dialogue536.  
De la même manière, l’évocation des violences des guerres de la ridda537 est faite, dans l’un 
des nombreux sommaires que nous avons cités, de manière extrêmement rapide, à tel point que 
ces guerres extrêmement meurtrières, qui ouvrent une période de trois siècles de violence au 
                                                 
533 ‘Azāzīl, pp. 150-151.  
534 P. Maraval, op.cit., p. 67. 
535 Al-Nabaṭī, pp. 342 et suiv. 
536 Ibid., p. 263. Ce dialogue est évoqué dans les pp. 111 et 126 de ce travail. 
537 Les guerres de la ridda sont les guerres menées par les Musulmans contre les tribus qui, après avoir prêté 
allégeance au Prophète alors qu’il était encore en vie, renient l’islam juste après sa mort en 632.  
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sein des territoires islamiques, sont traitées dans le roman en quatre lignes seulement538. Les 
ellipses et les silences sur l’évolution de ces conflits dissimulent le fait que, à partir de la ridda, 
et surtout sous les successeurs de Abū Bakr ‘Umar et ‘Uṯmān, l’islam sera imposé de force à de 
nombreuses populations, dont les pays seront mis à feu et à sang.  
Dans Maḥāll et Guantanamo, le contexte historique ne fait que de brèves apparitions dans le 
récit. Dans ces romans, la macro-histoire n’est pas une fin en soi, mais elle a la fonction 
d’éclairer le parcours du héros et des autres personnages, notamment ceux qui se retrouvent 
entraînés – parfois malgré eux - dans la spirale du djihadisme. Cependant, la mytho-histoire se 
construit ici aussi à travers des choix bien précis quant au traitement de la matière historique : 
dans les portraits des djihadistes réels ou présumés, l’accent est mis davantage sur les raisons 
socioéconomiques de leurs parcours et sur leurs motivations politiques anti impérialistes, que 
sur l’idéologie djihadiste comme système de pensée rigoriste interne à l’islam.  
En ce qui concerne l’islam, donc, non seulement les épisodes de violence décrits dans les 
romans sont moins nombreux, mais - quand ils existent – ils font l’objet d’une narration allusive 
et totalement dépourvue de pathos. 
Plus difficiles à déceler que les scènes et les sommaires, ces « blancs » du récit, représentés par 
les ellipses et par les non-dits, exercent une fonction didactique aussi importante que les autres 
outils du roman historique. Certes le romancier a – contrairement à l’historien – la liberté du 
choix, l’histoire ne représentant pour lui qu’un arrière-plan, voire un décor de la narration. 
Cependant, l’ellipse ou le non-dit historiques ne sont pas uniquement le fait d’une économie 
narrative, mais permettent aussi d’écarter la possibilité d’une mise à distance critique. Cette 
dernière n’est possible, en effet, que lorsque le lecteur a tous les éléments en main pour juger. 
Ainsi, dans tous les cas évoqués, le fait de « tout dire » aurait représenté - pour le romancier 
pédagogue qu’est Zaydān – un risque de laisser la place à la nuance, à la multiplicité, à la liberté 
de l’interprétation. C’est justement pour que cette liberté soit limitée davantage, que Zaydān 
emploie plusieurs techniques narratives qui relèvent d’un autre genre littéraire : le roman à 
thèse.  
 
 
                                                 
538 Al-Nabaṭī, p. 337. 
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CHAPITRE IV : ROMAN A THESE ET TECHNIQUES D’ORIENTATION DE LA 
LECTURE  
 
Nous avons dit précédemment que, pour qu’on puisse parler de roman à thèse il faut que ce 
dernier se signale comme principalement porteur d’un enseignement doctrinaire. Par rapport au 
roman historique, la visée didactique et rhétorique y est donc encore plus affirmée. Afin qu’il 
n’y ait qu’une seule interprétation possible de l’histoire, la ou les thèses véhiculées par ce type 
de roman doivent apparaître de manière insistante et inambigüe539. Cependant Zaydān semble 
ne pas entrer exactement dans ce moule générique puisque ses romans – et notamment le plus 
débattu, ‘Azāzīl – ont donné lieu parfois à des interprétations opposées. En effet, si des 
techniques pour orienter l’interprétation que le lecteur donnera au texte existent, parfois la 
réception réelle diffère de celle qui est construite par le texte. Cette contradiction entre réception 
réelle et réception construite dans le texte reflète la double nature de ce genre partagé entre la 
tendance simplificatrice de la thèse et la tendance à la complexité de l’écriture romanesque540.  
La question que l’on se pose dans ce chapitre est de savoir comment une histoire inventée peut 
devenir le véhicule d’un sens univoque. Les techniques de désambiguisation du sens sont 
multiples et se résument à deux grands axes : la binarité et la redondance.  
En ce qui concerne la binarité, c’est ce qui permet la mise en place d’un système manichéen du 
monde, qui est le seul susceptible d’être compris de tous. A ce propos, Susan Suleiman dit que 
« dans le roman à thèse, le narrateur fonctionne comme le représentant d’un « supersystème » 
idéologique qui hiérarchise les systèmes partiels représentés par les acteurs. Dans ce 
« supersystème », certains personnages occupent la deixis négative, et d’autres la deixis 
positive »541.  Ainsi, si le système des personnages constitue l’élément de binarisation le plus 
marqué dans les deux premiers romans de notre corpus, dans les deux derniers romans c’est le 
discours coranique qui se charge souvent d’effectuer un partage entre axiologie positive et 
axiologie négative.  
En ce qui concerne le deuxième élément, la redondance, Roland Barthes dit que : « un des traits 
essentiels qui distinguent le texte « lisible » des textes modernes, c’est « la peur obsessionnelle 
de manquer la communication du sens » - d’où le recours à la redondance, ce « babil 
                                                 
539 S. Suleiman, op.cit., p. 18.  
540 Ibid., p. 242. 
541Ibid., p. 87. 
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sémantique » où la signification est « excessivement nommée »542. Dans ce type de texte, la 
plus grande menace est l’oubli du lecteur et donc le risque de « mauvaise » interprétation du 
sens. C’est ainsi que les redondances – répétitions, renvois intertextuels, emphases - s’avèrent 
nécessaires.  
Ainsi, à travers l’analyse des binarités et des redondances, nous allons essayer de montrer 
comment le genre du roman à thèse est abondamment mis à profit dans l’œuvre de Zaydān, sans 
pour autant que cette dernière soit de ce fait privée de ses qualités artistiques et esthétiques.  
 
 
4.1. Récits exemplaires et système binaire de personnages : le rapport de l’homme à la 
religion 
 
4.1.1. Oppositions Cyrille/Nestorius, Cyrille/Hypatie et Cyrille/Jésus dans ‘Azāzīl  
 
L’exemplum était l’une des figures fondamentales de la rhétorique ancienne, du fait de la 
capacité de persuasion qu’on lui attribuait sur l’auditoire. Caractérisée par sa grande lisibilité, 
cette figure est largement employée dans le roman à thèse. Dans ce type de récit, en effet, on 
assiste souvent à un « combat du ciel et de l’enfer »543, dans lequel les personnages occupent 
de manière dichotomique le camp des « bons » ou celui des « méchants ».   
Les personnages historiques que l’on retrouve dans le roman ‘Azāzīl ont été investis, dans 
l’histoire du christianisme oriental, d’une forte valeur symbolique. Ainsi, Cyrille d’Alexandrie, 
saint, père de l’Eglise et fondateur de la doctrine orthodoxe, est décrit par la littérature 
hagiographique et apologétique copte comme un homme pieux, grand savant, défenseur de la 
vraie religion face aux menaces et aux souillures païennes et aux particularismes juifs. Il est 
ainsi appelé - par cette littérature et par les coptes de manière générale - « saint Cyrille » ou « le 
pilier de la religion » (‘amūd al-dīn). A l’inverse, son rival dans l’histoire et dans la fiction, 
Nestorius, antiochien nommé à la tête de l’Eglise de Constantinople, élève de Théodore de 
                                                 
542 R. Barthes 1970, pp. 85-86. 
543 S. Suleiman, op.cit., p. 125. 
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Mopsueste, est investi dans la tradition copte d’une image négative, à cause justement du conflit 
qui l’oppose à Cyrille. Cette axiologie est totalement inversée dans le roman, où Cyrille incarne 
– comme nous l’avons dit dans la première partie de cette étude – la tendance obscurantiste, 
intolérante et hégémonique du christianisme du Ve siècle, alors que Nestorius en représente la 
tendance ouverte, rationnelle et persécutée. Pivot de l’organisation binaire du roman, 
l’opposition entre ces deux personnages se construit tout au long du roman. Certains passages 
dans lesquels nous avions relevé l’opposition entre la position de Nestorius et celle de Cyrille 
en ce qui concerne le rapport aux sciences païennes544 représentent, entre autres, des jalons sur 
la voie de cette construction progressive. 
Dans l’optique du roman à thèse, l’opposition binaire entre Nestorius et Cyrille se construit à 
travers les signes euphoriques et dysphoriques qui caractérisent les descriptions, les prises de 
parole et les échanges respectifs du premier et du second avec le narrateur Hībā. La première 
rencontre du moine avec Nestorius (et avec Théodore de Mopsueste), se déroule sous le signe 
de la gaieté et de la bienveillance, comme en témoigne l’emploi pléthorique de groupes 
nominaux comme « affection pure » (mawadda ṣāfiya), « extrême gentillesse » (luṭf bāliġ), 
« extrême tendresse » (ḥunuww bāliġ), « sourire doux » (ibtisāma ‘aḏba), et de qualificatifs tels 
que « bienfaisant » (ṭayyib), « taquin » (mudā‘ib), « souriant » (mubtasim), « poli » 
(muhaḏḏab)545.  
Au terme de cette conversation à trois, Hībā se retrouve seul avec l’antiochien, qui l’invite à le 
considérer comme un frère et à l’appeler par son prénom : 
".برلا ةيرظح في فاعض فارخ انلك ..ةوخإ انلكف ،ابيه يا يسمبا نيدنا"546  
« Appelle-moi donc par mon prénom, Hiba, ne sommes-nous pas tous frères ? Nous ne sommes que des brebis 
fragiles dans l’étable de notre Seigneur. » 
 
Centré autour de la lecture, l’échange entre les deux hommes participe fortement à la 
construction de la deixis positive du personnage de Nestorius. L’atmosphère se dégageant de 
lui, son ton, ses propos, ses traits, tout converge chez lui vers une exemplarité positive :  
                                                 
544 ‘Azāzīl, pp. 249-250. Ces passages ont été mentionnés pp. 36-44 de ce travail.  
545 Ibid., pp. 27 et suiv. 
546 Ibid., p. 37. 
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 يعم هملاك ناك" .ليللا رخآ لىإ انثيدح دتيم نأ تببحأو ،يرذح نم ديزلما نيع تحرطف ،ًاسنؤم[…]  ةيربكلا ةسينكلا نم نادع
روطسن ةقفر في رماغ نانئمطبا اهتليل ترعش .ةبلمحبا معفم ءاقلب نيرشبتسم ،تيعموص لىإ.[…]  ترس ،ديحولا يكابش تحتف الم
 ،ةيفاصلا ءامسلا نم تتأ ةدربا ةمسن ةعموصلا في".ةبلمحا تامسنب ءاوجلأا تلأتماف547  
« Sa conversation était distrayante, et elle m’a allégé d’une partie de ma tristesse, j’aurais voulu qu’elle se 
poursuive jusqu’au bout de la nuit. […] Nous sommes revenus de la chapelle jusqu’à ma cellule, nous préparant à 
une conversation pleine de chaleur amicale. Ce soir-là, j’ai ressenti une sérénité immense en la compagnie de 
Nestorius […] Comme j’ouvrais mon unique fenêtre, une brise fraîche s’est engouffrée dans la pièce, révélant un 
ciel pur, et l’atmosphère s’est emplie des souffles de l’amitié. » 
 
Un peu plus loin, le narrateur se livre à une description dithyrambique de son interlocuteur, 
dans laquelle chaque substantif est accompagné d’une épithète positive : 
ةقرشلما ةيهبلا همحلام لىإ امئاد تفتلأ تنك"[…] ناتعساولا هانيع ،ةليصأ ةبيطو راقو هتهيه في.[…]  في.ءاكذو فغش امهيف
 رقتفي نيبار ءافص هتسم في.ءابه هديزي يذلا ضيبلأا رعشلا نم ليلقو .فيطل رارفصا ةقينلأا هتيلح فيو ،ةفيفخ ةرحم ضيبلأا ههجو
 نابهرلا نم يرثك هيلإ[…]. ر".نيدلا لجر هيلع نوكي نأ بيج الم ًياواسم ًاجذونمأ هتيأ548  
 « Je ne cessais de contempler ses traits lumineux […]. Son abord dégageait une dignité et une bonté profondes. 
Ses yeux larges […] étaient animés d’une curiosité passionnée et d’une intelligence pénétrante. Son visage pâle 
était coloré d’une rougeur discrète, et sa barbe élégante parée d’une blondeur agréable, avec de-ci de-là quelques 
poils blancs qui ne faisaient que souligner son aura. Ses traits exhalaient une pureté céleste dont sont dépourvus 
beaucoup de moines […]. Je voyais en lui un modèle de ce à quoi devait ressembler l’homme de religion. »   
 
Lors d’une autre rencontre, Hībā décrit le visage de Nestorius comme illuminé par un halo de 
lumière que son rire accentuait (ḏaḥika Nasṭūru, fa-zdāda waǧhuhu-l-ṣabūḥu išrāqan), tout en 
découvrant « ses dents blanches et bien alignées, pareilles à des perles de lumières » (asnānuhu-
l-maṣfūfatu-l-bayḍā’u ka-annahā qiṭ‘atun min nūrin)549. Ainsi, procédant par petites sections 
descriptives, la construction de ce personnage – comme celle d’autres occupant la deixis 
positive – donne, au fur et à mesure de la lecture, l’impression d’un climax. En ce qui concerne 
Nestorius, ce dernier débouche sur une identification avec le modèle de l’homme de religion tel 
qu’il devrait être.  
Très affirmé comme dans tout roman à thèse, le point de vue de la narration penche ici 
clairement en faveur de Nestorius. Tel une figure de l’adab classique, celui-ci est construit selon 
une éthopée combinant traits physiques et caractéristiques morales.  Les yeux, la peau, les dents, 
et même les poils de barbe, tout dans son physique indique qu’il s’agit d’un personnage 
                                                 
547 Ibid., pp. 36-37. 
548 Ibid., p. 38.  
549 Ibid., p. 187. 
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exemplaire. Nestorius est entouré d’un halo qui rappelle ceux que l’on trouve dans les 
représentations de l’iconographie sainte.550 Ce même halo, on le retrouve chez les deux autres 
personnages antithétiques de Cyrille : Théodore (doublon narratif de Nestorius) et Hypatie.  
Située beaucoup plus tard dans le roman, la rencontre de Hībā avec Cyrille est décrite sur un 
mode diamétralement opposé : 
 سليرك باابلا ةلباقبم ىظحأس نينبأ ،ةيسقرلما ةسينكلا ةنهك يربك نيبرخأ"[…].  تاورحص في ًاهئتا تيليل تيضق ،لالحا ةعيبطبو
".قرلااو قلقلا551 
« Le grand prêtre de la cathédrale Saint-Marc m’a informé que j’allais avoir l’honneur de rencontrer sa sainteté le 
pape Cyrille […], et naturellement j’ai passé cette nuit-là égaré dans les déserts de l’inquiétude et les marais de 
l’angoisse ».   
 
Loin d’être un dialogue amical, le bref échange sur les sources de la médecine qui a lieu le 
lendemain de cette nuit tourmentée552 est un interrogatoire que l’évêque mène sur un mode 
agressif. La parole de Cyrille est une parole monologique, violente et tyrannique : 
"وه ملكتو ،تمصلا اهتعاس ترثآف ،ًانيقيو ًاّقح هاري امع هظفل دييح لا ،ًاّداح يعم سليرك ملاك ناك"553 
« C’était une bien sévère rebuffade que Cyrille venait de m’infliger là. Il n’était pas prêt à dévier d’un pouce de ce 
qu’il considérait comme la vérité établie. Aussi ai-je préféré me taire sur le moment, tandis qu’il poursuivait son 
discours ». 
 
Ainsi, s’adressant à son interlocuteur « sans même le regarder » (dūna an yanḏura nāḥiyatī), il 
lui annonce, d’un ton injonctif, vouloir l’exiler « dans un des monastères de la région désolée 
de Wādī Nāṭrūn, en plein désert » (dayrun min adyirati wādī Nāṭrūna-l-qāḥili-llaḏī bi-qalbi-l-
ṣaḥrā’i)554.  
L’analyse textuelle de ces conversations révèle que Nestorius est construit non seulement 
comme l’antagoniste, mais comme l’opposé de Cyrille. La relation du premier et du deuxième 
avec le narrateur Hībā s’articule autour d’une série d’oppositions binaires très marquées : tandis 
que la narration de l’échange avec Nestorius est jalonnée de signes euphoriques, celle de la 
rencontre avec Cyrille est caractérisée par la dysphorie. D’un point de vue narratif, au mode 
                                                 
550 Voir Frédéric Lagrange, « Références à l’arabité dans le roman ‘Azāzīl » : cours de préparation à l’Agrégation 
d’Arabe 2013-2014, Sorbonne Paris IV. 
551 ‘Azāzīl, pp. 238-239. 
552 Cet échange est cité pp. 36-37 de ce travail.  
553 ‘Azāzīl, p. 249. 
554 Ibid., p. 249. 
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dialogique fraternel du premier échange s’oppose le mode monologique agressif du second. 
Quant aux champs lexicaux, les termes de la bienveillance, de l’amitié et de la sérénité présents 
dans le premier échange s’opposent à ceux de l’admonestation, de la crainte et de l’angoisse 
dans le deuxième. Ainsi, alors que Hībā se sent suffisamment en confiance avec Nestorius pour 
l’appeler yā abti-l-mubaǧǧal (« mon vénérable Père »)555, il s’adresse à Cyril par des titres : yā 
ṣāḥib al-ġibta / yā ṣāḥib al-qadāsa (« Votre Sainteté »)556.  
Si l’opposition binaire se dessine déjà dans ces passages dialogués, c’est dans la modalité 
proprement monologique de la conférence et du prêche qu’elle apparaît de la manière la plus 
évidente et inambigüe. Situés à quelques pages l’une de l’autre, la conférence d’Hypatie d’une 
part, et le prêche de Cyrille d’autre part, fonctionnent comme des discours dans le discours, 
comme des exempla dans l’exemplum.  
Toute la description qui précède la conférence d’Hypatie, avec son entrée dans la salle et les 
réactions qu’elle suscite, est menée à travers les figures de l’hyperbole et de la comparaison :  
ةحيسفلا ةلاصلا ايتابيه تلخد" لاجرلا مهيف نبم عيملجا اله فقوف ، ! لخدت اهتيؤر نم ئجافلما مهفوقو نيعنم.[…]  مللحاك فقت
[…]. ل وأ .ًادج ةليجم يه لب ،ةليجمو روقو ةأرما ايتابيه .نوكلا في ةأرما لجمأ اهلع[…] ،اتهوصو ،اهمفو ًادج ًلايجم اهفنأ ناك
".ًاقلأ اهؤابه داز ،تملكت المو .اهيف ام لك نم ابهأ ناك ،اهيف ام لك..اهانيعو ،اهرعشو557 
« C’est alors qu’Hypatie a fait son entrée dans le théâtre, et tout le monde s’est levé pour l’accueillir avec déférence, 
y compris les hommes. Leur ovation subite l’a masquée à mon regard tandis qu’elle se dirigeait vers l’avant de la 
salle […] où elle s’est tenue telle une apparition onirique […]. Hypatie était une femme distinguée. Et belle, très 
belle même – j’oserais dire que c’était sans doute la plus belle femme de l’univers. […] Sa voix était douce et 
harmonieuse. Quant à son nez, sa bouche, ses cheveux, ses yeux – bref, tous ses traits -, ils étaient les plus beaux 
que j’eusse jamais vus. Lorsqu’elle a pris la parole, son aura en a été encore décuplée. » 
 
L’acmé de la description est atteinte lorsque le narrateur Hībā en arrive à comparer la jeune 
femme avec une divinité, voire avec Jésus : 
نم ىلع تفقو دقو يمامأ اهارأ ،نلآا اهسما بتكأ نأ داكأ..ايتابيه" نم ضرلأا لىإ طبه يواسم نئاك انهأكو ،ةحيسفلا ةلاصلا ةص
للالجاو ةقرلا ينب ةعماج ،حيسلما عوسيل ًامود اهتليتخ تيلا ةئيلها كلت ايتابيله تناك .ميحر نيبار بربخ سانلا رشبيل ،يلهلإا لايلخا ..
فيو ،يواسم رونو عاستا اهتهبج في .ةيفافش اهيفو ،ةيدامرو ةفيفخ ةقرز اهينيع في ةلهلآبا ّفيح ام لثايم راقو ،اهتفقوو فاهفلها ابهوث 
".ءابه نم558 
                                                 
555 Ibid., p. 247. 
556 Ibid., pp. 249-250. 
557 Ibid., p. 135. 
558 Ibid., p. 136.  
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« Hypatie…En écrivant son nom aujourd’hui j’ai presque l’impression de la revoir, debout sur l’estrade du Grand 
Théâtre tel un être céleste issu de l’imagination divine, juste tombé sur la terre pour répandre sur les humains 
l’annonce d’un bienfait divin. Hypatie avait cette allure que j’avais toujours imaginé à Jésus-Christ, combinant la 
grâce et la puissance. Ses yeux aux reflets bleus et gris avaient une transparence étonnante, son front était large et 
brillait d’une lumière céleste. Ses vêtements amples et sa posture altière forçaient le respect, dégageant une 
splendide aura semblable à celle qui entoure les dieux. »  
 
Annoncée par le titre du chapitre, Šaqīqat Yasū‘ (« La sœur de Jésus »), la comparaison 
d’Hypatie avec Jésus n’est pas une simple figure de style. Fruit légitime de la liberté créative 
de l’auteur, ce parallélisme original est aussi, et avant tout, fonctionnel pour la construction 
d’une figure exemplaire d’une part, et d’une relation binaire d’autre part. En ce qui concerne 
l’exemplarité, celle-ci saute aux yeux lorsqu’on connaît la place centrale qu’occupe la figure de 
Jésus - avec celle de la Vierge Marie – dans le roman. Pivot sémantique de la narration, Jésus 
est en quelque sorte à la fois le sujet du roman et le but ultime de la quête du protagoniste.   
Cette comparaison est d’autant plus puissante qu’elle se situe en antithèse de la description de 
Cyrille qui va suivre.  
Tenu dans « une langue grecque élégante » (luġa yūnāniyya rāqiya), le discours d’Hypatie 
traite de philosophie et de mathématiques. Prononcé avec « finesse » (rahāfa) et « ferveur » 
(‘umq iḥsāsihā)559, il est tellement passionnant qu’il provoque chez Hībā un sentiment de très 
forte fascination : 
 
".اهانيع نيتعّورف ،ينترم اهملاك ءانثأ يونح يه ترظن دقو ،ةثهلا تارظنب اهعبتاأ تنك"560 
« Mes yeux exorbités étaient suspendus à ses lèvres ; du reste, elle a elle-même, à deux reprises, jeté des regards 
dans ma direction, et l’éclat de ses yeux m’a littéralement ensorcelé ».  
 
Comme Nestorius, en dépit de la déférence et du respect qu’elle inspire, Hypatie est dépourvue 
de toute hautaineté. Lors de sa conférence, elle s’adresse à son public par des appellations 
bienveillantes et amicales, qui ne tiennent pas compte de son statut : « mes amis » (ayyuhā-l-
aṣdiqā’)561, « mes frères et sœurs » (aḫawātī wa iḫwatī)562, « mes bien-aimés » (ayyuhā-l-
aḥibba)563, plus loin « mon bienveillant ami du Sud » (ayyuhā-l-ṣadīq al-ǧanūbiyy al-ṭayyib), 
                                                 
559 Ibid., p. 137. 
560 Ibid., p. 137. 
561 Ibid., p. 136. 
562 Ibid., p. 137. 
563 Ibid., p. 138. 
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« ce charmant confrère » (zamīlī-l-wasīm hāḏā)564. Par ailleurs, Hypatie est présentée comme 
toujours souriante (lam yufāriqhā-l-ibtisāmu)565. Ce rapport à l’Autre la situe sur le même plan 
que Théodore et Nestorius dans le schéma narratif binaire des personnages du roman.  
A la fin de la conférence, Hībā observe Hypatie en train de s’éloigner, telle un beau rêve 
s’évanouissant au matin. Dernière belle chose aperçue par le narrateur, l’image de la traîne de 
sa robe brodée disparaissant à l’intérieur du char joue le rôle de transition entre l’atmosphère 
idyllique qui entoure Hypatie et la violence qui caractérise l’univers de Cyrille dans les pages 
suivantes : 
 .دبلأل هنع ىوطنا ثم ،نوزمح بلق ةظلح في دعسأ ،قئار ملح لثمك ايتابيه تلحر"[…]   رخآ وه ،هفارطأ ةزرطلما ابهوث ليذ ناك
"..ةيلاتلا ميالأاو ،اهموي هتيأر ليجم ءيش رخآو .اهنم هتيأر ام566 
« Sa présence avait été comme un rêve harmonieux, de ceux qui égaient les cœurs attristés avant de les quitter au 
matin […] La traîne de sa robe aux bords brodés est le dernier détail que j’ai aperçu d’elle, et la dernière belle 
chose que j’ai vue au cours de cette journée et des jours suivants… » 
 
Annoncé indirectement par la phrase précédente, le passage vers l’univers de Cyrille apparaît 
clairement lorsque, peu après, un moine ermite met en garde Hībā contre le fait d’assister aux 
enseignements de celle qu’il définit comme une « diablesse » (šayṭāna), en ajoutant que s’il 
avait assisté au sermon dominical de Cyrille, une telle idée ne lui aurait jamais traversé 
l’esprit567. Introduit par la description du public de fidèles se pressant d’assister à son sermon 
du dimanche dans l’église de Saint Marc, le portrait de Cyrille s’ouvre sur une série de 
parallélismes qui placent la figure de l’évêque copte dans une opposition très marquée avec 
Jésus : 
أر الم" بيلص اهقوف ،ةدحاو ةفرش يه ،لماكلبا رادلجا ةبّهذم ةروصقم نم انيلع لطأ هنلأ ،تترحاو تبرغتسا ،ةرم لوأ فقسلأا تي
 ءامدلا طقاستت ،هيمدقو هيديو بولصلما حيسلما ةهبج نم .نّوللما صلجا نم عونصلما عوسي لاثتم هيلع قلعم ،بشلخا نم مخض
لا لىإ ترظن .نياقلا رحملأبا ةنّوللمافقسلأل ىّشولما ءادرلا لىإ ثم ،عوسي لاثتم في قّزملما بوث !  نع ةّقزمم ةيلبا لاسمأ عوسي سبلام
 ،ناايند ماطح نم ةغراف عوسي دي .ههجو رهظت داكلباو ،هلك هيطغت ةيبهذ طويبخ ةلامح فقسلأا سبلامو ،هئاضعأ مظعمو هردص
ا نم ًاعونصم ،هقيرب ةّدش نم ،هنظأ نالجوص فقسلأا دي فيو سأر ىلعو ،ملالآا جتا كاوسأ عوسي سأر قوف .صلالخا بهذل
                                                 
564 Ibid., p. 140. 
565 Ibid., p. 139. Voir aussi p. 140. 
566 Ibid., p. 141.  
567 Ibid., p. 143. 
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 ًلابقم سليرك لي ادبو ،ءادفلا بيلص ىلع هسفنب هتيحضت لبقي وهو ًاملستسم عوسي لي ادب..قّابرلا بيهذلا ةيفقسلأا جتا فقسلأا
."ضرلأاو تاومسلا فارطبأ كاسملإا ىلع568  
« L’apparence de l’évêque, que je découvrais pour la première fois, me fascinait en même temps qu’elle me 
troublait par son faste sans précédent : la chaire depuis laquelle il nous parlait était entièrement tapissée d’or, il 
s’agissait d’une sorte de balcon surmonté d’une immense croix de bois à laquelle était fixée une figurine de plâtre 
coloré représentant un christ aux poignets et aux chevilles écorchés, d’où coulait un liquide rouge écarlate ! Mes 
yeux allaient et venait entre les habits de la figurine et la toge d’apparat de l’évêque… Jésus était figuré vêtu 
seulement de hardes déchirées au niveau du torse et laissant voir ici et là des fragments de peau dénudés sur les 
bras et les jambes, alors que les vêtements de l’évêque, agrémentés de fils d’or, le couvraient entièrement, au point 
que c’est à peine si l’on apercevait son visage. La main de Jésus était entrouverte comme si elle n’avait pas réussi 
à capter la moindre possession matérielle de ce monde en ruine, tandis que celle de l’évêque était refermée sur un 
sceptre si étincelant qu’il m’a paru fait d’or massif. La tête de Jésus était ceinte d’épines symbolisant ses 
souffrances, quand celle de l’évêque était couronnée d’une tiare épiscopale qui brillait de mille dorures. Jésus 
apparaissait soumis, acceptant de s’immoler sur la croix du sacrifice, tandis que Cyrille semblait sur le point de 
rassembler entre ses doigts la terre et le ciel. »  
 
Parfaite antithèse du Christ, Cyrille est donc, par conséquent, également opposé à Hypatie, dont 
l’allure alliant grâce et puissance rappelle au narrateur – nous l’avons vu précédemment - celle 
de Jésus. Cette double opposition binaire Cyrille/Jésus-Cyrille/Hypatie atteint son paroxysme 
lorsque, avant de prendre pour la première fois la parole, l’évêque brandit son sceptre afin 
d’obtenir le silence total : 
 عفر""اوتمصف ،بيهذلا هنالجوص569 
 « L’évêque […] a brandi bien haut son sceptre doré, et tous se sont tus » 
 
Attribut de la royauté plus que de la fonction épiscopale, ce sceptre doré constitue le signe le 
plus évident de la distance qui sépare Cyrille de Jésus. Apparaissant à des moments clés des 
sermons de l’évêque, il symbolise la supériorité que représentent pour ce dernier les valeurs 
temporelles sur les valeurs spirituelles : 
."بيلصلا ةملاع هب مسيرل ءاولها في هعفرو ،هنالجوص لوانتف"570 
« L’évêque a récupéré son sceptre qu’il a brandi bien haut pour dessiner dans l’air le signe de la croix ». 
 
                                                 
568 Ibid., p. 146. 
569 Ibid., p. 146. 
570 Ibid., p. 153. 
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La narration par oppositions binaires accentue le contraste entre les symboles. Ainsi le sceptre, 
symbole du pouvoir temporel, est employé par Cyrille pour dessiner une croix, symbole du 
pouvoir spirituel, la solennité de cet acte mettant en relief l’opposition criante entre les deux 
univers. Doré, il symbolise le faste d’une Eglise puissante et très éloignée désormais de 
l’ecclesia originelle de Jésus. L’antithèse Cyrille/Jésus se poursuit jusque dans la description 
physique de l’évêque, lorsqu’il s’apprête à prononcer son deuxième prêche :  
تىح ءامسلا لىإ هيدي عفر" "..ةارذلما فارطأ انهأكف ،ءاولها في هعباصأ تعرشنا .ناتليحنلا هاعارذ تدبو ةعساولا همامكأ تلدسنا571 
« Il a levé les paumes vers le ciel, et ses amples manches ont glissé vers le bas, dévoilant ses bras frêles. Ses doigts 
étaient tendus vers le haut, semblables à des fourches… ». 
 
La force symbolique de l’opposition est ici d’autant plus considérable que la scène s’ouvre par 
une image évoquant un sermon autrement plus célèbre de l’histoire du christianisme : le 
« sermon de la montagne », prononcé par Jésus à ses disciples depuis le sommet d’une 
montagne aux abords du village de Capharnaüm. Si les paumes levées et les bras frêles, ainsi 
que les larges manches, rappellent les représentations de l’iconographie christique de la scène 
de la montagne, les mains de Cyrille tendues vers le ciel sont comparées à des « fourches », 
attributs sataniques. Enfin, autre terme non moins important de l’opposition Cyrille/Jésus, 
l’amour du prochain qui caractérise le message de ce dernier, et qui s’adresse même à celui qui 
agit comme un ennemi. Ce trait est rappelé par le prêche d’un prêtre alexandrin auquel assiste 
Hībā durant son séjour dans la métropole égyptienne : 
 اوبحأف ،الله حور ةبلمحا""مكءادعأ اوبحأو ،مكدلاوأو مكبراقأو مكناوخإ572 
« L’amour est l’esprit de Dieu, aussi, aimez vos frères, vos proches et vos enfants, et puis aimez vos ennemis… » 
Cette dernière expression frappe particulièrement pour le contraste qu’elle évoque avec la 
violence du Cyrille fictionnel, qui met un point d’honneur à se débarrasser de tous ceux qu’il 
considère comme des ennemis de la vraie foi. L’opposition binaire entre Cyrille et Jésus est 
renforcée par le fait que ce dernier représente pour l’évêque copte la référence absolue et la 
raison ultime du combat et du sacrifice du croyant. Ainsi, le premier sermon s’ouvre par une 
citation scripturaire, tirée de la deuxième épître de l’apôtre Paul à Timothée : 
                                                 
571 Ibid., p. 151. 
572 Ibid., p. 68. 
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 لاني نل دّنلمجاو ،هدّنج يذلا يضري تىح ةايلحا مومبه لغشني لا دّنجتي يذلاف ،عوسي حيسكلل لحاص يدنجك تاقشلما لمتحا"
".يعرشلا داهلجا دهايج تىح رصنلا ليلكإ573 
« Prends ta part de souffrance, en bon soldat du Christ. Dans le métier des armes, personne ne s’encombre des 
affaires de la vie civile, s’il veut donner satisfaction à qui l’a engagé. De même l’athlète ne reçoit la couronne que 
s’il a lutté selon les règles. »    
 
En dehors de la référence anti-christique, ce qui caractérise les sermons de l’évêque est la 
présence constante des isotopies de la guerre, de la discorde et du martyre :  
داهلجا نمز في نحنف ثم نمو ،تنفلا نمز في شيعن" ! […]  عوسي انبرل انسفنأ انبهو دقل ..ءايحأ انمد ام ،اله ناداهج أدهي نلو
 نكنلف ،حيسلما[…]  ةايلحاو يوامسلا دلمجبا اوقحليل ايندلا اوبرع نيذلا ،ينسيّدقلاو ءادهشلبا قحلن تىح ،صّلخلما نيدل ينصلخلما
".ةيدبلأا574 
« Nous vivons le temps des discordes. Ne vous y méprenez pas, nous sommes en guerre ! […] Nous n’aurons de 
cesse de les combattre, tant que nous serons vivants. Puisque nous nous sommes consacrés au Seigneur Jésus-
Christ, soyons […] loyaux à la religion du Sauveur, afin de rejoindre les martyrs et les saints qui ont traversé le 
monde pour gagner la gloire céleste et la vie éternelle ! »  
 
Lors de son deuxième sermon575dans lequel Cyrille incite les fidèles à « purifier » la ville « de 
la souillure des adorateurs d’idoles », on retrouve cette même isotopie guerrière, cette fois-ci 
attribuée – par une référence scripturaire que l’évêque décontextualise – à Jésus lui-même :  
نبأ ننح انثديح ناك ،عوسي حيسلما انبر نأ اوملعاو .ّبرلا تاملك ،قلحا تاملك ،صّلخلما تاملك اوعّبتا" ام:لاق الم ،نامز لك في هءا
 ًافيس لب ،ًاملاس ضرلأا في يقللأ تئج ! […] حيسلما عوسي لوق ،رسلآا يساملحا هريدبه رركي سليرك حارو  يقللأ تئج ام :
 ًافيس لب ،ًاملاس ضرلأا في !"576 
 « Suivez les paroles du Sauveur, les paroles de la Vérité, les paroles du Seigneur, et sachez que notre maître Jésus-
Christ s’adressait à nous, ses enfants de toutes les époques, lorsqu’il a dit : "Je ne suis pas venu sur la terre pour y 
installer la paix, mais l’épée". […] Cyrille s’est mis à répéter de sa voix grondante, pleine de fièvre et d’ardeur 
communicative, les mots de Jésus-Christ : "Je ne suis pas venu sur la terre pour y installer la paix, mais l’épée" »  
 
Quant à l’opposition de Cyrille avec Nestorius et avec Hypatie, elle se révèle progressivement, 
au fur et à mesure qu’on avance dans la narration, à travers une série d’antithèses. Ainsi, aux 
« traits lumineux » de Nestorius (malāmiḥuhu al-bahiyya al-mušriqa)577, à son « doux sourire 
                                                 
573 Ibid., p. 146. 
574 Ibid., p. 147. 
575 Cité partiellement pp. 109-110 de ce travail.  
576 ‘Azāzīl, p. 152. 
577 Ibid., p. 38. 
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lumineux » (ḍaḥika Nasṭūru bi-‘uḏūbatin nūrāniyyatin)578 et à ses dents « ressemblant à des 
perles de lumières » (ka-annahā qiṭa‘un min nūrin)579 ; à la « lumière céleste » (nūr 
samāwiyy)580 qui entoure Hypatie, s’opposent les « ténèbres qui continuent de nicher ici et là » 
(aẓ-ẓulumātu mā zālat tu‘aššišu hunā wa hunāka)581 au moment où Cyrille est en train de 
s’exprimer. A « la voix tremblante de Nestorius » compatissant avec Hībā pour la douleur 
causée par la mort de son père (atānī ṣawtu Nasṭūra wa qad tahaddaǧat nabratuhu)582, s’oppose 
la voix de Cyrille « enflammée par la colère » (ṣāra ṣawtuhu nāriyan muta’aǧǧiǧan)583, « si 
tonnante qu’elle fait trembler les flancs de la majestueuse cathédrale » (‘alā ṣawtahu ḥattā 
ǧalǧala fī ǧawānibi-l-kanīsati-l-muhībati)584. Enfin, au départ discret d’Hypatie montant seule 
dans sa voiture, s’oppose la sortie solennelle de Cyrille au milieu d’un « ensemble de hauts 
dignitaires religieux, brandissant des croix immenses » (ǧam‘un min kibāri-l-qusūsi-l-
mumassikīna bi-ṣulbānin lam arā qablahā akbara minhā)585.  
Ce type d’antithèses parcourt tout le texte, dessinant une série d’oppositions binaires entre les 
personnages. Emanant de la comparaison entre Cyrille et Nestorius/Hypatie/Jésus, la principale 
est celle qui oppose deux conceptions de la religion : la première envisageant la religion comme 
un espace de paix, de tolérance, d’ouverture vers l’Autre (c’est le cas pour la première 
communauté de croyants rassemblée autour de Jésus, mais aussi pour Nestorius et Hypatie qui, 
en dépit de leur diversité de croyances, partagent ces valeurs fondamentales) ; et la deuxième - 
incarnée par le Cyrille fictionnel - pour laquelle la religion est synonyme de discorde, de guerre, 
d’obscurantisme et d’exclusion de l’Autre.  
Nestorius et Cyrille sont construits à partir de référents historiques connus. Dans le roman, ils 
représentent deux faces opposées, deux visages de l’homme de religion, face au contexte 
religieux et politique qui mène à la violence. Comme le fait remarquer Frédéric Lagrange, « il 
n’y a pas de doute que les deux personnalités furent violemment opposées. Mais ici elles 
deviennent des types antithétiques ». Ainsi, poursuit Frédéric Lagrange, « Cyrille est un 
exemple de construction de « méchant littéraire », qui a pour fonction principale de représenter 
                                                 
578 Ibid., p. 37. 
579 Ibid., p. 187. 
580 Ibid., p. 136. 
581 Ibid., p. 147. 
582 Ibid., p. 43. 
583 Ibid., p. 151. 
584 Ibid., p. 147.  
585 Ibid., p. 148. 
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une idée, un mode de pensée inverse de celui du héros »586. Tout est mis en œuvre, donc, pour 
que son exemplarité négative saute aux yeux, de manière à ce que l’exemplarité positive de ses 
antagonistes romanesques (Théodore, Nestorius et Hypatie) apparaisse de la manière la plus 
évidente possible.  
Dans ce roman, le prieur du monastère où séjourne Hībā illustre une troisième voie qui, loin 
des « tumultes du monde » (ṣaḫabu-l-dunyā), permet d’accéder à Dieu « par nos cœurs et non 
par les paroles des théologiens ni par leurs écoles de pensée » (bi-qulūbinā, lā bi-‘aqwāli-l-
lāhūtiyyīna wa lā bi-maḏā’ibihim)587. Située au-delà des oppositions dichotomiques entre des 
personnages dont les enjeux sont tous liés au politique, cette troisième voie représente une 
ambiguïté du système binaire, comme il peut y en avoir parfois dans les romans à thèse.  Ce 
type d’ambiguïté, ou de « transgression » aux règles du genre, rend l’interprétation du roman à 
thèse plus complexe, offrant à ce dernier une chance de se libérer, au moins temporairement, 
de l’image figée qu’il donne habituellement à lire.  
 
 
4.1.2. Oppositions Bāḫūm / Chenouda et Salāma / Le Nabatéen dans Al-Nabaṭī  
 
Dans le roman Al-Nabaṭī, nous retrouvons une binarisation des personnages très semblable à 
celle qui oppose Nestorius et Cyrille dans ‘Azāzīl, c’est-à-dire celle entre deux conceptions 
différentes du dogme et deux modèles opposés de l’homme de religion. Il s’agit de l’opposition 
entre les Pères Chenouda et Bāḫūm. 
Le premier, Chenouda, est mentionné constamment par des descriptions dysphoriques : 
toujours « colérique » (ġāḍib)588, « emporté » (ṣāḥa, ‘alā ṣiyāḥahu, za‘aqa)589, « peu avenant » 
(dūna an yabtasima)590, il incarne une vision de la religion qui se situe aux antipodes de celle 
                                                 
586 F. Lagrange, « L’islamisation textuelle dans le roman ‘Azāzīl », Cours de préparation à l’Agrégation d’Arabe, 
Sorbonne Paris IV, 2013-2014. 
587 ‘Azāzīl, p. 363. 
588 Al-Nabaṭī, p. 61 et 75.  
589 Ibid., pp. 126-127. 
590 Ibid., p. 136. 
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de Théodore et de Nestorius : une religion de contraintes et de limites, où Dieu et Jésus Christ 
sont présentés comme vindicatifs : 
 .ةداتعلما ةظعلا عمسن"[…]  ليوطلا مبهاذعو ،ةنونيدلا موي ةاطلخا رظتني يذلا لوهلما يرصلما نع ،داحلآا مياأ ةداع هلوقي ام ركذ
 لاجر ماكحأو ّبرلا رماولأ ينعئاطلا انمد ام ،نادحو ،ّبرلا راوبج ءامسلا نيكاس ،يننمؤلما ننح نارظتني يذلا ميعنلاو .ةرخلآا في
نيدلا ،كللما عابتأ راّفكلا امأ .[…] ".ةرخلآا في مهرظتني ميحلجاف591 
« On écoutait le sermon habituel. […] Il nous rappelait comme tous les dimanches le terrible sort destiné aux 
pécheurs le jour du Jugement et les tourments qui les attendaient dans l’Au-delà. Tant que nous les croyants serions 
obéissants aux ordres du Seigneur et aux jugements des hommes de religion, nous serions assignés au Paradis, où 
nous siégerions seuls aux côtés du Seigneur, tandis que les mécréants melkites […] étaient prédestinés à l’Enfer. 
 
Comme pour Cyrille, la doctrine suivie par Chenouda est celle de l’intolérance. Ainsi, après 
avoir rappelé les divisions qui règnent entre jacobites et melkites en Egypte, la narratrice décrit 
l’attitude hostile du prêtre envers ces derniers, à la veille d’une messe qui se prépare dans le 
village en l’honneur de la visite du patriarche melkite Ḥannā al-Raḥūm : 
 مهفّويخو ،ساّدقلا روضح نم رابكلا رّذيح ناك .ةحاسلا لىإ جورلخا نع مهاهنيو ،متهويب لىإ لافطلأا درطي انتسينك ببا دنع سلج"
 رضيح لايك لينجلإا نم تارايعب لوقي ناك .مهماعط نم اولكيأ لايكو ،راّفكلا ديع او[…]  عوسي انبر اهرفغي نل ةيطخ متهرياز نإ
".حيسلما592 
« Il s’était assis devant la porte de notre église pour chasser les enfants : il leur disait de rentrer chez eux et de ne 
pas sortir dans la rue. Quant aux adultes, il leur interdisait d’assister à la messe : il se servait d’expressions tirées 
de l’Evangile pour leur faire peur et les empêcher d’assister à la célébration des mécréants et manger leur 
nourriture. Il disait […] que s’ils commettaient le péché de leur rendre visite et de manger avec eux, notre Seigneur 
Jésus Chris ne leur aurait pas pardonné. » 
 
De surcroit, comme c’est souvent le cas pour ce genre de personnage-archétype négatif de 
l’homme de religion, ses positions intransigeantes vis-à-vis du péché concernent surtout les 
violations du dogme (jacobite), alors qu’elles ne prennent pas en compte ses propres 
transgressions. En effet, son attitude est loin d’être moralement irréprochable : 
تارظنلاو لاوحلأا بيرغ راص"[…]  عم دارفنلاا ينشاحتي نرص ةوسنلاف ةهج لىإ ًامود ينتقّدلمحا ينتظحالجا هينيع نم نبرهتيو ،ه
".دوهنلا593 
« Ses comportements et ses regards étaient devenus étranges […] ; les femmes évitaient de se retrouver seules 
avec lui ; elles fuyaient les regards insistants lancés par ses yeux globuleux en direction de leur poitrine. »  
                                                 
591 Ibid., p. 64.  
592 Ibid., p. 75. 
593 Ibid., p. 63. 
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Un autre aspect de la conception de la religion de Chenouda est révélé par une scène durant 
laquelle - au moment des combats sanglants qui opposent Perses et Byzantins en Egypte et qui 
exposent le pays aux destructions et aux pillages – ce dernier rassemble les fidèles dans l’église 
afin d’attendre une apparition salvatrice de la Vierge : 
ترهظ دق ءارذعلا تماد ام ،فوخ لاو ،انيلع رطخ لا".[…].مهكلاه لىإ انلهأ ذختأ لاف ،ميقم فولخاو تآ رطلخا ،ناوبأ يا ـ 
.نايملإا لاإ مهذقني نلف ،ةيطلخاو للاضلا لىإ تنأ مهذختأ لا ـ 
.صوصللا وأ دنلجا رهظيو ،ناوبأ يا ءارذعلا رهظت لا دق ـ […] 
 ..؟لوقت اذام ؟لوقت اذام ـءارذعلا رهظت نل ! حيرص رفكو ةقطره ،عوسي ّقحو هذه! "594 
 
« Il n’y a rien à craindre tant que la Vierge sera apparue. […] [Abū Damyāna dit alors] :  - Mais Père, le danger 
approche et la peur s’installe, ne conduis pas nos gens vers la mort !  
- Toi plutôt, ne les conduis pas vers la perdition et le péché ! Il n’y a que la foi qui peut les sauver.  
- Il se peut que ce ne soit pas la Vierge qui apparaisse, Père, mais les soldats et les brigands. […] 
- Que dis-tu ? Que dis-tu ? La Vierge ne pas apparaître ? Par Jésus, quelle hérésie ! Quel blasphème ! » 
 
 
Dans cette scène, le bigotisme pétri de croyances populaires de Chenouda, s’oppose à la vision 
rationnelle et lucide de Abū Damyāna. La position du prêtre rappelle celle du Cyrille fictionnel, 
lorsque ce dernier affirme à Hībā que les Ecritures contiennent à elles seules l’ensemble des 
connaissances sur tous les domaines du savoir.595 Dans le roman, Chenouda est placé en 
opposition binaire avec le Père Bāḫūm. L’antithèse entre les deux prêtres est évidente lorsqu’ils 
débattent au sujet du symbole par excellence de la foi chrétienne, la croix596. Personnage 
appartenant à la deixis positive, le Père Bāḫūm est présenté comme un prêtre doté d’une certaine 
culture : sa conception de la religion est assise sur des bases livresques et sur des principes 
rationnels. Il conteste l’historicité de certains piliers du dogme, tels que le symbole de la croix, 
et s’intéresse aux versions proposées par des textes exclus des Ecritures canoniques, tels que 
l’Evangile de Judas. Ainsi, Chenouda lui demande : 
                                                 
594 Ibid., p. 127. 
595 ‘Azāzīl, p. 250. 
596 Al-Nabaṭī, pp. 59-60. Passage déjà cité pp. 52-53 de ce travail.   
211 
 
""؟اذوهي لينجإ نم ةخسن كتلاخبم نأ ًاضيأ ،فقسلأا غلب لهو597 
« Et l’évêque a-t-il été averti aussi du fait que vous avez un exemplaire de l’évangile de Judas dans votre besace ?» 
 
Ces textes, ainsi que les théories « hétérodoxes » qui y sont exposées, le Père Bāḫūm essaie de 
les transmettre à la communauté de fidèles, avec une volonté sincère de vulgariser des 
connaissances et de véhiculer une foi fondée sur la raison598. A l’inverse, Chenouda feint 
ignorer tout ce qui pourrait dévier le simple croyant de l’observation d’une orthodoxie stricte.  
Une autre opposition significative dans l’optique didactique du roman à thèse est celle qui est 
faite entre les deux frères Salāma et « le Nabatéen ». Il s’agit d’une opposition complexe dans 
laquelle s’articulent plusieurs caractéristiques antithétiques. Celle qui nous intéresse 
particulièrement ici concerne, comme pour les exemples précédents, le rapport à la religion. 
Ainsi, alors que pour Salāma cette dernière représente un moyen d’obtenir des avantages 
matériels, pour le Nabatéen elle consiste en une démarche spirituelle qui est, à elle seule, une 
fin en soi.  
 C’est le sens du commentaire du neveu de Salāma, ‘Umayr, lorsqu’il dit de son oncle qu’« il 
est chrétien quand ça l’arrange (litt. « doucement ») : il ne se rend à l’église que pour obtenir 
quelque chose » (masīḥiyy ‘alā hawnin lā yaḏhabu ilā-l-kanīsati illā li-sabab).599 Par 
conséquent, lorsque l’islam commence à émerger comme étant la religion dominante, la 
conversion s’impose à lui comme une évidence ; les combats qui agitent la région à ce moment-
là lui offrent en outre une occasion d’entreprendre un commerce florissant, celui du dressage 
de chevaux de guerre600. A l’inverse de son frère, le Nabatéen se désintéresse totalement de 
l’enrichissement matériel, et ce d’autant plus lorsqu’il doit se faire aux dépens d’autres 
individus. Ainsi, il lui dit :  
 .بيللحا سانلا يطعت ًاراقبأ نوكتسف ،تينتقا ولو .برلحا ةّدعب يمأ نبا يا رجتاأ نل ،ةمولس يا لا" 
 ًاددع كل يترشأ نأ ديرت له ..سبأ لا ..رثاكتتو دلت ،لاح لك ىلع راقبلأا نكل .ىترشُي لاو ،بيأو يمأ نبا يا ،عاُبي لا بيللحا ـ
يرفس لبق ،اهنم ؟[…]  لىإ رهش دعب رفاسأ فوس"دوهيلا ضعب يعم بحصأو ،رصم  
                                                 
597 Ibid., p. 60. 
598 Ibid., p. 173. 
599 Ibid., p. 186. 
600 Ibid., pp. 350-351. 
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".رشبلا فيو ،ليلخا في رجاتت ترص ـ601 
« Non Sallūma, fils de ma mère, je ne fais pas de commerce d’outils de guerre. Et si je devais acheter quelque 
chose, ce serait des vaches, pour nourrir les gens avec leur lait.  
- Le lait ne se vend ni ne s’achète, fils de mon père et de ma mère. Mais de toute façon, les vaches se reproduisent 
et se multiplient, donc pourquoi pas. Veux-tu que j’en achète pour toi avant de partir ? Je vais en Egypte dans un 
mois, et j’emmène avec moi quelques Juifs. 
- Désormais, tu t’es mis à faire du commerce de chevaux et d’êtres humains ! » 
 
Contrairement à Salāma, le Nabatéen est foncièrement hostile à la violence, dont il ne comprend 
pas qu’elle puisse être nécessaire à la diffusion d’un message religieux tel que celui prôné par 
l’islam.602 C’est pour cela que, lorsqu’il est appelé par les Taġlib à diffuser une « révélation » 
destinée à légitimer la guerre, il oppose à ces dernier un refus qui lui coûtera l’humiliation : 
 .لاجعتسلا لامج لا لاقف رملأا اولجعتساف ،لمتكت لم هتوين ّنبأ ،مهنم رذتعاف"[…]  رملأا لواطتو ،لادلجا مهنيب لاط امدعبو
".هوناهأ ،ًاروهش603 
« Il s’excusa, en disant que sa révélation n’était pas achevée. Ils le pressèrent [de se rendre à leur requête], mais il 
rétorqua que cette insistance était inutile. […] Après un échange qui dura dura des mois et des mois, sans aboutir, 
ils finirent par l’humilier. » 
 
Dans le cas de ces deux personnages, comme dans les autres précédemment cités, l’opposition 
binaire est renforcée par plusieurs éléments descriptifs respectivement dysphoriques et 
euphoriques, ayant le rôle d’expliciter le point de vue de la narration en faveur du Nabatéen. 
Ainsi, tandis que Salāma est décrit avec son « strabisme » (ḥawal)604, sa « mauvaise haleine » 
causée par l’abus d’alcool (rā’iḥa baši‘a)605, sa brutalité primitive durant la nuit de noces, le 
Nabatéen est présenté comme un « homme cultivé » ( il est ainsi surnommé « al-kātib »)606, 
amateur de poésie607, dégageant délicatesse, calme (waǧhuhu raqīq, « son visage est 
délicat »,608 ibtisāmatuhu rā’iqa wa ‘aynāhu hādi’atāni dawman, « son sourire est charmant et 
ses yeux toujours paisibles »)609, sensibilité (mutaḥayyir, ḥā’ir, « perplexe ») face au contexte 
                                                 
601 Ibid., p. 357. 
602 Ibid., p. 309. 
603 Ibid., p. 325. 
604 Ibid., p. 134. 
605 Ibid., p. 257. 
606 Ibid., pp. 133-134.  
607 Ibid., pp. 280 et suiv. 
608 Ibid., p. 174. 
609 Ibid., p. 289. 
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de violence.610Dans ce roman, le Nabatéen incarne une conception très spirituelle de la religion 
qui rappelle celle des ascètes. Ainsi, son but premier dans la vie est bien plus élevé que de 
prendre une femme pour satisfaire « ses bas besoins » (qaḍā’u-l-waṭar).611 Comme certains 
mystiques de tous les temps et de toutes les religions, il mène une vie de plus en plus solitaire612, 
préfère vivre dans le silence (al-ṣāmit, « le silencieux »)613, et s’adonner à des activités – telles 
que la culture des plantes médicinales – qui lui permettent de rester au plus près de la nature et 
d’éviter ce qui, dans la société des hommes, porterait atteinte à ses valeurs, dont la première est 
à ses yeux  le refus de la violence.  
 
4.1.3. Oppositions islam de préceptes / islam de raison et violence / patience dans Maḥāll et 
Guantanamo 
 
Quant aux deux derniers romans de notre corpus, une double binarité semble se dessiner 
progressivement. Le premier axe de cette binarité met en opposition deux types de musulmans : 
un premier type, rigoriste, littéraliste, voire même violent, incarné par le personnage historique 
de Ben Laden et par ses alliés afghans (les Talibans et leur cheikh le mollah ‘Omar), mais aussi 
par une galerie de personnages très hétérogènes, depuis l’ancien collègue du protagoniste  ‘Abd 
al-‘Āl, jeune homme que la misère sociale et affective a mené à la radicalisation, jusqu’aux 
jeunes islamistes nourris aux prêches des nouveaux cheikhs saoudiens à la mode (ūlā’ika-
llaḏīna aṣbaḥū mu’aḫḫaran mašhūrīna, « ceux qui sont devenus célèbres dernièrement »)614 ; 
et un deuxième type, dont la foi et la piété inébranlables vont de pair avec le bon sens, est 
incarné par le personnage du protagoniste, mais aussi par le personnage historique du 
commandant Massoud, présent en toile de fond. En ce qui concerne ce dernier, son portrait 
euphorique établit la comparaison avec les Compagnons de la première heure, ces musulmans 
sincères et courageux d’avant la Grande Fitna. Quant au héros de la Trilogie, il représente le 
musulman tel qu’il devrait être : homme de foi et de raison, il est capable d’aller au-delà du 
message littéral du texte, dans lequel il sait distinguer le réel du symbole. Attristé et « étonné 
                                                 
610 Ibid., p. 309. 
611 Ibid., p. 288. 
612 Ibid., p. 328. 
613 Ibid., p. 134. 
614 Maḥāll, p. 155. 
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par l’obstination du chef de Talibans à commettre des actes (de violence) que les premiers 
musulmans eux-mêmes n’avaient ni commis, ni encouragé » (yastaġribu iṣrāra za‘īmi ṭālibāna 
‘alā-qtirāfi mā lam yaf‘alhu-l-muslimūna-l-’awā’ilu wa lam yanṣaḥū bi-miṯlihi)615, ce 
musulman très pieux et à la pratique rigoureuse ne quitte jamais son Coran, source pour lui de 
sagesse et de connaissance philosophique. A l’inverse, beaucoup de détenus évoqués par le 
roman Guantanamo sont décrits comme des fondamentalistes, pour lesquels le Coran pris à la 
lettre a pour but premier d’établir une longue liste de préceptes et d’interdits. Pour ces 
fondamentalistes, le respect de ces règles détermine chez l’individu son appartenance ou non à 
la catégorie des « croyants ». Déjà évoquée en première partie de cette étude, cette pratique de 
l’« excommunication » (takfīr) attribuée à ces personnages d’islamistes révèle un islam de 
l’exclusion. A l’inverse, l’islam du protagoniste est un islam de l’inclusion. Ainsi, rappelle-t-
il avec une tendresse presque paternelle : 
تببحأ" او مهنم نيددشتلما تىح ،يعم ينسوبلمحا عيجمةيضيارلا باعللأا ةلاص نأ نوري نيذلا ينلزعنلم  ناطيشلا هلمع سجر يه
"الله ركذ نع انفرصيل يكيرملأا616 
« J’aimais tous mes codétenus, même les intégristes qui restent isolés et qui pensent que la salle de sport est une 
abomination inventée par le Satan américain pour nous détourner de l’évocation de Dieu »  
 
Quant au deuxième axe de binarité de ces deux romans, il oppose deux attitudes : d’une part 
celle du protagoniste qui, en accord avec les enseignements du cheikh Nuqṭa (et, par son 
intermédiaire, de certains maîtres soufis) ainsi que par sa lecture du Coran, prône la non-
violence et la patience face à la haine ; d’autre part, celle des soldats américains qui, animés par 
une haine raciale et par un sentiment de vengeance face à ceux qui ont osé les défier, ne sont 
capables que de la violence la plus brutale617.  
 
Tous ces personnages construits en oppositions binaires les uns avec les autres établissent des 
dichotomies qui effacent les nuances, s’impriment dans l’esprit du lecteur et participent à 
l’interprétation progressive du texte au cours de l’acte de lecture. Dans l’optique du roman à 
thèse, Zaydān semble vouloir, à travers ses personnages, transmettre au lecteur sa vision de ce 
                                                 
615 Ibid., p. 197. 
616 Guantanamo, p. 138. 
617 S’appuyant principalement sur le langage coranique, cette opposition sera approfondie dans un chapitre 
ultérieur traitant de la binarité et de la redondance de ce langage.  
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que devrait être le rapport de l’homme à la religion. Ainsi pour lui, indépendamment de 
l’époque et de la religion, la foi doit être conjuguée avec le savoir et l’ouverture à l’Autre, 
comme pour les chrétiens Théodore, Nestorius, Baḫūm, ou pour la païenne Hypatie ; ou bien 
être vécue avec une spiritualité (et parfois des renoncements matériels) rappelant les mystiques, 
comme dans le cas du « prieur du monastère » (ra’īsu-l-dayr), de Azazel, du Nabatéen, ou des 
musulmans le cheikh Nuqṭa et son disciple dans les deux premiers tomes de la Trilogie. 
 
 
4.2. Redondances 
  
Dans le roman à thèse, l’opposition binaire est d’autant plus évidente qu’elle est redondante. 
En linguistique, dit Susan Sulaiman, la redondance « permet la conservation de l’information 
que les « bruits » peuvent supprimer ». C’est un « surplus d’information », mais un surplus 
nécessaire618. Ainsi, dans tout type de texte, c’est avant tout la redondance qui facilite à la fois 
la compréhension et la mémorisation, en réduisant les ambiguïtés et la possibilité de lectures 
différentes. Dans son article « Un discours contraint »619, Philippe Hamon analyse le discours 
réaliste comme caractérisé par une série de redondances, motivées par le « désir pédagogique 
de transmettre une information »620. Ces redondances, dit Philippe Hamon, se situent à deux 
niveaux : au niveau de la fiction et entre fiction et interprétation. En ce qui concerne le premier 
niveau, les redondances se traduisent essentiellement par ce que Philippe Hamon appelle les 
« multiplications narratives », c’est-à-dire la réitération d’un événement vécu par un seul 
personnage ou par plusieurs personnages ; par un réseau sémantique redondant dans les 
qualifications d’un ou plusieurs personnages ; et par une redondance « contextuelle », c’est-à-
dire entre le personnage et son contexte. Quant au deuxième niveau, il s’agit des redondances 
entre les événements de la fiction et les éventuels commentaires interprétatifs sur ces derniers.  
 
 
                                                 
618 S. Suleiman, op.cit., p. 188. 
619 Philippe Hamon, « Un discours contraint », Littérature et Réalité, Paris, Editions du Seuil, 1982, cité in S. 
Suleiman, op.cit., p.  193. 
620 S. Suleiman, op.cit., p. 193. 
216 
 
4.2.1. Redondances au niveau de la fiction  
 
Lorsque le même événement (qui a la même structure narrative, même si les détails varient) 
arrive plusieurs fois à un même personnage ou à plus d’un personnage, on parle de 
« multiplication narrative ». Présente dans plusieurs genres de textes, cette répétition acquiert, 
dans un roman à thèse, une signification particulière : elle s’ajoute aux autres redondances qui 
y figurent, en contribuant à la construction du réseau des significations « excessivement 
nommées » de ce type de roman.   
Dans les romans de Zaydān, les multiplications narratives concernent notamment les épisodes 
de violence. Dans ‘Azāzīl, par exemple, autour de la double opposition binaire Cyrille/Nestorius 
et Cyrille/Hypatie à laquelle nous avons consacré les pages précédentes, s’articulent des 
constellations de personnages qui – en dépit de leurs différences respectives – vont se ranger, 
dans l’optique du roman à thèse à structure antagonique, d’un côté ou de l’autre de ce schéma 
binaire. Ainsi, la constellation de Nestorius inclut les personnages de Théodore, de Jean 
Chrysostome, du gouverneur Oreste (dont le roman dit qu’il a été baptisé par Jean Chrysostome 
à Antioche, en établissant ainsi clairement le rapport de filiation entre les deux621), de Georges 
de Cappadoce et d’autres ; et la constellation d’Hypatie inclut bien sûr la jeune païenne Octavie, 
son mari, le père du protagoniste et d’autres encore. Aux antipodes de ces deux groupes, la 
constellation de Cyrille, occupant la deixis négative, inclut principalement l’oncle de ce dernier, 
Théophile, l’empereur Théodose II, Paul le Lecteur, mais aussi une série d’autres personnages 
secondaires. Les scènes où les acteurs de ces constellations apparaissent, et les descriptions de 
ces derniers, fonctionnent comme autant d’éléments redondants par rapport aux oppositions 
binaires principales Cyrille/Nestorius et Cyrile/Hypatie.  
Un exemple très parlant de multiplication narrative se trouve dans la scène de l’assassinat 
d’Hypatie dans ‘Azāzīl. En marge de celle-ci, qui est basée sur des faits réels, une autre scène 
(ou - comme on dirait au théâtre – une contre-scène), entièrement fictionnelle, contribue à 
renforcer le pathos de la première. Cette deuxième scène décrit la mort d’Octavie, alors qu’elle 
tentait de venir en secours à Hypatie :  
 ،عرذلأا اهيف تسدنا .ًاعقوتم ناك ام ناكف .اهيميح فوس كلذب نأ ةناظ ،ايتابيه قوف تتمرا تىح ،عملجا ونح يرتج ةأرلما تلبقأ"
 ةأرلما تلواح .باترلاو مدلبا خطلتف ،اههجو جحسناو ،فيصرلبا اهسأر مدطصا .قيرطلا بناج لىإ ةوقب اهتقلأو ،ايتابيه نع اهتعفرف
                                                 
621 Ibid., p. 150. 
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دحأ ابهرضف ،موقت نأ مدلاو ،يمامأ ،اهرهظ ىلع اهروف نم تطقسو ةأرلما تنحترف ،يرماسم اهفارطبأ ،ةيتع ةبشبخ اهسأر ىلع مه
 تناك دقف ،نيفرعت لم يه ..اهتفرع دقف ..ةأجافلما لوه نم تخرص ،يمامأ اهطوقس دنع .ابهوث خطليو ،اهمفو اهفنأ نم رجفتي
".اهسافنأ رخآ ظفلت يهو ضفتنت622  
« [Octavie] nous a finalement rejoints […] et s’est affalée sur le corps d’Hypatie, pensant ainsi la protéger. Alors 
est arrivé ce qui devait arriver : des mains se sont plantées sur elle et l’ont écartée d’Hypatie avant de la jeter sur 
le bas-côté ; sa tête a heurté le trottoir, laissant son visage tuméfié et souillé de sang et de poussière. Elle a bien 
essayé de se relever, mais l’un des hommes l’a frappée à la tête avec un rude gourdin de bois aux bords hérissés 
de clous. La pauvre a chancelé un instant avant de s’étaler sur le dos juste devant moi ; le sang jaillissait de son 
nez et de sa bouche, maculant sa robe. Au moment où elle s’est écroulée, j’ai poussé un hurlement de stupeur, car 
je venais de la reconnaître – bien qu’elle-même ne m’ait pas reconnu dans le spasme qui marquait son dernier 
soupir… ». 
 
Avec les autres épisodes d’assassinats de païens relatés dans le roman, cette scène permet de 
sceller la fin de l’ère païenne dans l’Alexandrie du Ve siècle. La répression des 
païens représente un des axes majeurs du discours sur la violence religieuse dans le roman 
‘Azāzīl. Les multiplications narratives concernent donc surtout les épisodes qui illustrent ce 
phénomène : le meurtre d’Hypatie, d’Octavie et du père de Hībā, ou encore le lynchage de 
l’évêque d’Alexandrie, Georges de Cappadoce. 
Scène maîtresse du roman, l’épisode de l’assassinat d’Hypatie fonctionne donc également en 
tant qu’élément redondant avec d’autres épisodes semblables. Ainsi, lorsque Hībā assiste au 
meurtre d’Hypatie, la scène du meurtre de son père résonne immédiatement dans son esprit, et 
dans celui du lecteur : 
 ينيحيسلما ماوع انب صّبرت دقف ،يرمع نم ةعساتلا في تنك"[…] ميحلجا رعق نم تّرف حابشأك ناونح اولوره.[…]  بيأ اوبحس
تح انهوئبيخ اوناك تيلا ةئدصلا ينكاكسلبا ًانعط هولتقيل روخصلا ىلع اوّرجو ،هبراق نم .ةثرلا مهسبلام ت[…]   نصحتم يرغ بيأ ناك
 نوكسلا تّقش تيلا تاوصلأا مهتعزفأ مونخ ةنهك .هب نمؤي ناك يذلا هللإبا ًاثيغتسم متهانعط تتح خرصي ،ءيشب[…]   اوناك
ينخرصتسمو مهتلهلآ ينلهتبم مهيديأ نوعفري ! عد نأو ..ديعب نمز ذنم تتام ،نودبعي تيلا ةلهلآا نأ نوكردي اوناك ام ،عزفلا مهءا
دحأ ينحافسلا كئلوأ نم بيأ يريج نلو ،دحأ هعمسي نل[…]   اوفطخف ،براقلل اوءاجو ،توترا دق بئاذ نويعب يونح اورظن .
دبعلما ةباوب هجو في ابه اوفذقو ،كمسلا ةّنشم[…]  باترب هكاسمأو هملحو همد طلتخا .اهقوف ابه اوقلأف ،ةئترهلما بيأ ّةثج اولحم ثم
م تيلا ضرلأا مهيديبأو اوحارو ،بيأ مدب ةخطللما مهتعرذأ اوعفر دقو اويحاصتف ،ءاوترلااو رفظلا ةوشن مهتكلتم ثم ،ةسّدقم تداع ا
نيروعذلما ةنهكلا هجو في نوحوليو ،مدلبا ةخّرصلما ةئدصلا ينكاكسلا[…]  :ةيرهشلا ةمينترلبا ينللهم ،ينللهتم كلذ دعب نم اوضم .
لأ تولماو ،حيسلما عوسيل دلمجا"..عوسيل دلمجا ..ّبرلا ءادعلأ تولماو ،حيسلما عوسيل دلمجا ..ّبرلا ءادع623 
 « J’avais neuf ans à l’époque, et une meute de chrétiens nous avait tendu un traquenard […]. Ils s’étaient rués vers 
nous tels des fantômes échappés du fond de l’enfer. […] Ils avaient extrait mon père de sa barque avant de le 
traîner sur des rochers pour le tuer, le transperçant de leurs couteaux rouillés qu’ils cachaient dans les pans de leurs 
                                                 
622 ‘Azāzīl, p. 157. 
623 Ibid., pp. 41-42.  
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nippes […] alors que mon père, sans défense, hurlait sous les coups répétés, implorant le secours du dieu auquel 
il croyait. Les prêtres de Khanoum, effrayés par les hurlements qui avaient percé le silence, […] levaient les bras 
au ciel, suppliant leurs divinités à grands cris – ils ignoraient que les dieux qu’ils imploraient étaient morts depuis 
déjà longtemps, que leurs suppliques terrifiées ne seraient entendues par personne, que nul ne pourrait arracher 
mon père à ces bourreaux […]. Après avoir regardé dans ma direction avec des yeux de loups repus, ils sont venus 
jusqu’à la barque pour y dérober le panier qui contenait la pêche de mon père et le jeter contre le portail du temple 
[…]. Puis ils ont soulevé le cadavre supplicié de mon père et l’ont balancé par-dessus, de sorte que sa chair, son 
sang et ses poissons se sont mélangés à la poussière désormais profanée du sol. Ensuite, s’abandonnant à l’ivresse 
le la vengeance accomplie, ils se sont mis à hurler, levant haut leurs bras souillés du sang de mon père pour agiter 
leurs couteaux rouillés et maculés à la face des prêtres épouvantés […]. Pour finir, ils sont partis en poussant des 
cris de victoire, chantant à tue-tête le célèbre hymne : « Gloire à Jésus-Christ et mort aux ennemis du Seigneur, 
gloire à Jésus-Christ et mort aux ennemis du Seigneur, gloire à Jésus ! ». 
 
Autre épisode de ce système de redondances narratives, l’évocation du lynchage de Georges de 
Cappadoce en 361 : 
."يقرشلا يلحا عراوش في يرطاوسلبا هوّقزمو يكودبااكلا جروج ةيردنكسلإا فقسبأ اوكتف نيذلا ةعاملجا"624 
« Des prêtres avaient lynché l’évêque d’Alexandrie Georges de Cappadoce, le déchiquetant à coups de couteau de 
boucher dans les ruelles du quartier oriental. » 
 
Lorsqu’on analyse en détail toutes ces scènes de violence, on remarque qu’elles forment un 
réseau de redondances sémantiques. Les champs lexicaux se ressemblent : les vêtements 
déchirés, les cris, la souillure provoquée par le mélange du sang et de la terre, sont des images 
qui reviennent souvent ; la métaphore filée de la meute de loups affamés qui dévore la proie en 
la déchiquetant se retrouve à la fois dans l’épisode d’Hypatie et dans celui du père de Hībā.  
Par ailleurs, un même type d’événement peut arriver plusieurs fois à un seul personnage. C’est 
le cas, par exemple, du destin d’adversité qui accompagne le protagoniste des romans Maḥāll 
et Guantanamo. Le premier, dont le titre peut également être vocalisé – nous l’avons dit - Miḥāl, 
terme renvoyant à la puissance divine (qui peut s’exprimer par les éperuves infligées aux 
hommes), et Muḥāl, peut-être en référence à un bonheur impossible à atteindre, raconte 
l’histoire d’un homme dont l’existence est marquée par une suite de calamités. La dernière de 
celles-ci correspond à son emprisonnement, qui constitue le point de départ ainsi que le sujet 
du deuxième roman. Le titre du premier de ces deux romans est cité, dans ses trois possibles 
vocalisations, au moins dix-sept fois dans Maḥāll625, et six fois dans Guantanamo626, 
                                                 
624 Ibid., p.149.  
625 Maḥāll, pp. 42, 124, 125, 126, 145, 149, 151, 177.  
626 Guantanamo, pp. 8, 60, 98, 99, 107.  
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occurrences auxquelles il faut ajouter une série d’autres mots (mustaḥīl, maḥall, maḥāla)627 
ayant la même racine (ḥ-w-l). Cette redondance lexicale renvoie à une redondance narrative, 
c’est-à-dire à la suite d’« épreuves » ( miḥāl) qu’endure le protagoniste tout au long de ses 
pérégrinations à travers les différents « lieux » (maḥāll) de l’histoire, à l’issue desquelles il 
s’avère que l’obtention du bonheur espéré est « impossible » (muḥāl). La volonté de l’auteur 
du roman à thèse de faire apparaître cette redondance est d’autant plus claire qu’il porte une 
attention particulière au fait de noter la vocalisation du mīm initial de ces mots à chaque fois 
que le contexte pourrait faire naître un doute, et même lorsque ce doute n’a aucune raison de 
subsister, la vocalisation vient accentuer une signification que l’on veut rendre fondamentale.  
Dans ce même roman, ainsi que dans le suivant, le destin adverse qui s’acharne sur le 
protagoniste va de pair avec ses invocations et ses prières quotidiennes.628Ces dernières ont – 
comme le Coran – un rôle presque liturgique qui scande le rythme de vie du jeune soudanais, 
mais en même temps elles soulignent, par leur fréquence, la force de la foi qui permet de garder 
l’espoir même dans des conditions d’adversité et de souffrance extrêmes.  
Un autre type de redondance au niveau de la fiction concerne les qualifications des personnages. 
Ainsi, Théodore possède des attributs semblables à ceux de Nestorius et d’Hypatie. Parmi ces 
attributs, il y a la bienveillance, qui se manifeste avant tout dans sa manière de s’adresser à 
l’Autre (ayyuhā-l-aḥibba, « mes bien-aimés »)629, dans sa douceur et sa gentillesse ; 
l’érudition (on se réfère à lui comme « l’exégète », al-mufassir et « l’érudit », al-‘allāma)630 ; 
le charisme. Le roman insiste beaucoup sur ce dernier aspect, à la fois en ce qui concerne les 
personnages à l’exemplarité positive, comme ceux à l’exemplarité négative, voir Cyrille et 
Pierre le Lecteur. Théodore est doté d’une voix pure, et ses « formules délicates pénètrent 
jusqu’au cœur et à l’esprit, sauvant l’âme des âffres du doute » (ta‘bīrātuhu-l-rā’iqatu tanfuḏu 
ilā-l-qalbi wa-l-‘aqli fa-tunqiḏu-l-rūḥa min qalaqi-ššukūki) 631. Et encore : 
                                                 
627 Maḥāll, pp. 94, 96, 97, 145, 199 et Guantanamo, pp. 9, 11.  
628 Maḥāll, pp. 15,16, 27, 31, 33, 37, 41, 45, 46, 47, 69, 76, 85, 139, 140, 158, 180, 181, 199 et Guantanamo, pp. 
7-11, 14, 15, 18, 23-26, 29, 31, 32, 34, 39, 40, 45, 47, 52, 55, 57, 60, 61, 69, 75, 80-85, 87-89, 92, 93, 114, 122, 
126, 128, 132-135, 140, 160, 177, 180, 181, 188, 207, 221, 232, 233, 236, 249, 252, 254, 255, 275.  
629 ‘Azāzīl, p. 28. 
630 Ibid., p. 26. 
631 Ibid., p. 29. 
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هتاملك نيتبذج" ".يلقعو بيلق لىإ رسيب تذفن ةقئارلا هتارابع .يسفن في اتهرعشتسا الماط تيلا ةقيقدلا هيناعلم يّلكب تهبتناو632 
« Son discours m’a tout de suite happé, et je me suis concentré de tout mon être sur ses paroles précises et riches 
de sens, qui faisaient écho à ce que j’avais toujours pensé. Son propos plein de finesse a traversé facilement la 
cloison qui menait à mon cœur et à mon esprit. » 
 
De la même manière, sur l’axe de la deixis négative, Cyrille et Pierre, ainsi que les autres 
lyncheurs d’Hypatie, possèdent des attributs très semblables : les mains levées de l’évêque 
durant son sermon, sa voix menaçante rappellent les mains et la voix des lyncheurs.  
Les attributs de violence brutale qui définissent les bourreaux dans les scènes du roman ‘Azāzīl 
citées précédemment (comme celles du meurtre d’Hypatie ou du père de Hībā), se retrouvent 
aussi dans la description faite - dans le roman Maḥāll - par le « fixeur » Afghan Qāri’, de ses 
compatriotes se livrant à des massacres durant la guerre civile qui déchire le pays. Qāri’ 
emploie, notamment, la métaphore des chiens enragés : 
".بلاكلا نم سرشأ منهإ .ًاضعب مهضعب نولتاقي ينح ناغفلأا نوفرعت لا"633 
« Vous ne connaissez pas les Afghans. Quand ils se font la guerre, ils sont plus sauvages que des chiens ».  
 
Cette image est reprise par le narrateur :  
 يرثك مد ضرلأا ىلع تلاسو ،تشهانتو ،ةلتاقتلما ةيناغفلأا بلاكلا تشراته"[…] ".لتقلا ةوهش لاإ يه امف634 
« Les chiens de combat afghans s’agressaient mutuellement, se mordaient ; beaucoup de sang avait coulé […] pour 
le simple désir de tuer ».  
 
Plus loin, le narrateur compare certains soldats afghans à des loups affamés impatients de 
dévorer leur proie (ka-l-ḏi’bi-l-ǧā’i‘i-l-tawwāqi li-l-nahši, « comme un loup affamé impatient 
de mordre », al-šabīh bi-l-ḏi’b al-ǧā’i‘, « semblable à un loup affamé », al-šabīh bi-l-ḏi’āb, 
« semblable à des loups »)635. Il s’agit de voyous et mercenaires qui s’adonnent au trafic de 
drogue et de prisonniers, pour lesquels la guerre est une source de bénéfices. Ce sont eux qui 
vont le vendre, lui ainsi que d’autres prisonniers, aux autorités américaines.   
                                                 
632 Ibid., p. 28. 
633 Maḥāll, p. 214. 
634 Ibid., p. 215. 
635 Ibid., pp. 218, 219, 220.  
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La métaphore des chiens enragés est reprise dans le roman Guantanamo, dans lequel des pages 
d’une extrême violence décrivent les turpitudes perpétrées par le gardien appelé « le cogne 
chiens », en faisant allusion à sa fonction attitrée de tortionnaire. De ce dernier, le protagoniste 
dit : 
"ةيهاركلا ىلع نينوضريح اوذخأ هءلامزو يرشبلا ناويلحا اذه نأ يرغ ،تيايح في ًادحأ تهرك ام نينأ عمو"636 
« De ma vie, je n’avais jamais haï personne. Mais cet être humain bestial et ses collègues ont fini par susciter en 
moi un sentiment de haine » 
 
Le roman Al-Nabaṭī établit également des similitudes entre certains personnages que l’on peut 
classer, au fur et à mesure de la lecture, dans l’axe de l’exemplarité négative ou positive. La 
narratrice résume ces affinités et différences de la manière suivante : 
أ يجوز"عيملجا نع ديعب يدولهاو .امهيلك نم ،همأ لىإ برقأ يطبنلاو .يطبنلا هيخأ لىإ هنم ،كتاوعلا عيرص لىإ برق." 637 
« Mon mari était plus proche de Ṣarī‘ al-‘Awātik638 qu’il ne l’était de son [autre] frère le Nabatéen, tandis que ce 
dernier était plus proche de sa mère que des deux autres. Quant au « Juif », il ne ressemblait à aucun d’entre eux. »  
 
Quelques lignes plus loin, Mālik fait l’objet d’un portrait qui ne laisse pas de doute quant à 
l’orientation axiologique de la narration à son sujet :  
صب بقللما ،كلام هيخلأ" .ةأرما حملام هل وراصل ،ليزلها هبراشو ةفيفلحا هتيلح لاول .ناقيقد نابجاحو ينسم ضيبأ هجو ،كتاوعلا عير
 .ضيبأ يربك درق لثم ودبيف ،هيفتكو هيفكو هيبجاح ملاكلا نم كريح ،ملكتي ينح وهو[…]  هحور خسًنت فوس ،تويم امدعب هنظأ
".يسانسن درق في639 
« Son frère Mālik, surnommé ‘le coureur’, avait un gros visage blanc et des sourcils fins. Si ce n’était pour sa barbe 
rare et ses quelques poils de moustache, on l’aurait pris pour une femme. Quand il parlait, il bougeait en même 
temps ses sourcils, ses mains et ses épaules, à tel point qu’on aurait dit un énorme singe blanc. […] Je pense 
qu’après sa mort, son âme se réincarnera en un chimpanzé. » 
 
Fréquente entre un personnage et l’autre, la redondance des qualificatifs se trouve également 
dans la description du même personnage tout au long de la narration. C’est le cas, par exemple, 
                                                 
636 Guantanamo, p. 47. 
637 Al-Nabaṭī, p. 285. 
638 De ṣarī‘ « fou » et ‘Ātika, prénom féminin désignant une « femme très parfumée à la peau mate ». Faisant 
référence aux prénoms de trois des femmes qu’il fréquentait, cette expression imagée choisie pour nommer le frère 
de Salāma, Mālik, signifie donc – à la manière du célèbre poète « fou de Layla » - le « fou des ‘Ātika ». 
639 Al-Nabaṭī, p. 285. 
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du frère juif de Salāma dans le roman Al-Nabaṭī, qui est qualifié à plusieurs reprises de « Juif 
triste » (Al-hūdī-l-ḥazīn)640, celui qui est « paré de son habituelle tristesse » (mukallal bi-
ḥuznihi-l-mu‘tād)641, ou encore celui que la tristesse est en train de tuer (puisque la mère lui 
dit : « ne te laisse pas anéantir par la tristesse », lā tahlik ’asan, et « je vois que la tristesse est 
en train de te tuer » arā-l-ḥuzna yaqtuluka)642 ; ou des juifs en général, qui sont décrits comme 
« toujours entourés d’un voile de tristesse et affligés » (taḥūtuhum dawman saḥābatun min 
bu’sin, wa hum ‘ādatan ‘ābisūna)643. Comme dans les exemples précédemment cités, cet 
attribut permanent de la tristesse n’est bien sûr pas anodin au regard d’une certaine version de 
l’histoire véhiculée par le roman.  
En tout état de cause, l’emphase que ces redondances créent dans la description dysphorique de 
ces personnages rend bien évidemment leur rôle argumentatif plus clair. Ainsi, dans les sermons 
de Cyrille, la parodie pompeuse de l’art oratoire le plus ampoulé et la place démesurée laissée 
complaisamment aux thèses que l’on prétend combattre sont autant de redondances volontaires 
qui accentuent la lisibilité du roman à thèse. Dans ce passage sur l’éloquence de Cyrille, par 
exemple, l’emphase est telle qu’elle acquiert une fonction dysphorique : 
 ةينناويلا هظافلأ تناك .رودصلا تابنج لأمو بولقلا فارطأ هملاكب كلم يذلا سليرك فقسلأا لىإ ةصخاش نويعلا لك تداك"
 لسرلا ناسلب قطني هنأكف ،ةغيلب ةيوق".ينلولأا ءبالآا ةدئفأو644 
« Tous les regards étaient fixés sur l’évêque Cyrille qui, par la seule force de ses paroles, avait subjugué les cœurs 
et empli les poitrines de ferveur. Il usait d’expressions grecques d’une éloquence impressionnante, comme s’il 
parlait avec la langue des apôtres et le cœur des Pères de l’Eglise ». 
 
Le dernier type de redondance au niveau de la fiction est représenté par le contexte. Ce dernier 
peut en effet être conçu comme métonymiquement redondant avec un personnage. Ainsi, dans 
‘Azāzīl, l’entourage des personnages joue un rôle important dans la construction de 
l’exemplarité de ces derniers. Avant de rencontrer Nestorius, Hībā assiste aux cortèges des 
différentes Eglises, dont celle d’Antioche (à laquelle appartient Nestorius) et celle de 
Mopsueste (ville de Théodore), qui suscitent particulièrement son admiration : 
بكولما ىرأ" لىإ لخادلا ".ءامسلا نم ضرلأا لىإ لزن ةكئلالما نم عجم هنأك ،ةسينكلل يربكلا بابلا645  
                                                 
640 Ibid., p. 218.  
641 Ibid., p. 262. 
642 Ibid., p. 263. 
643 Ibid., p. 340. 
644 ‘Azāzīl, p. 147. 
645 Ibid., p. 26. 
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« Pour moi cette délégation que je voyais franchir le grand portail de l’église s’apparentait à un cortège d’anges 
tout juste descendus des cieux. »  
 
Avant même d’être familiarisé avec les personnages de Théodore et de Nestorius, le lecteur est 
donc introduit dans l’univers de ces deux personnages à travers une description euphorique de 
leur entourage. De la même manière, dans les discours respectifs d’Hypatie et de Cyrille, le 
contexte participe au même titre que le texte à la construction d’une binarité affirmée, en 
révélant deux mondes en nette opposition. Ainsi, la description du public assistant au cours de 
la philosophe nous introduit d’emblée dans un univers idyllique. Le public d’Hypatie est 
cultivé : il se situe non pas en opposition avec l’univers de la religion - comme voudraient le 
faire croire ses détracteurs - mais sur un plan totalement différent, qui est celui du savoir :  
 ةفسلفلا اوسرد مهلكو ،ةينناويلا نوملكتي مهلك ةعاقلا لىإ نولخادلا"[…].   ىلع ريج لم ،ةفسلافلا ءامدق ءاسمبأ ًائيلم مهملاك ناك
 ثم ،ًادج ةينثو ةرضامح عسمأس نينأ لاوأ تننظ .لماعلا يرغ لماع في نوشيعي منهأكف .ءادهشلا وأ ينسيّدقلا نم دحاول مسا يأ منهاسل
يارلا نأ تفرع ".نايملإبا لاو ،ةينثولبا اله نأش لا تايض646  
« Ceux qui pénétraient dans la salle parlaient tous le grec, et tous avaient étudié la philosophie […] Leur 
conversation était émaillée de noms de philosophes, mais ils s’abstenaient absolument de citer le moindre nom de 
saint ou de martyr, comme s’ils vivaient dans un monde distinct du nôtre. Au commencement, j’ai cru que j’allais 
entendre une leçon d’un paganisme endiablé, mais il m’est rapidement apparu que les mathématiques, dont il était 
question ici, n’avaient rien à faire ni avec la foi religieuse ni avec son absence ».  
 
Plaçant la science au-dessus de tout éventuel clivage de la société, cette assemblée d’hommes 
et de femmes est également définie par des attributs tels que l’élégance, la bienveillance, la 
gaieté insouciante : 
"ةلئازلا ةيويندلا ةمعنلا رثاآ اهوسكت مههوجوو ،ةفيظن مهسبلام...ةقيقرلا متهاكحضو ةتفالخا مهثيداحأ في ينكمهنم اوناك"647 
« Les gens […] étaient absorbés dans leurs discussions chuchotées et leurs rires distingués…Leurs vêtements 
étaient propres, et leur visage respirait les bienfaits éphémères de la vie ».  
 
 لجر يونح تفتلا "[…] با لاإ ماستبلاا ىلع ًدر لا ذإ .ةلجو ةماستببا هتييحف ،ةماستببا نيايح.ماستبلا"648 
« Un homme […] s’est tourné vers moi et m’a salué aimablement. Je lui ai rendu son salut avec un sourire inquiet, 
auquel il a réagi en me souriant de nouveau. »  
                                                 
646 Ibid., p. 134. 
647 Ibid., p. 135. 
648 Ibid. 
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Le rire et la sérénité sont des leitmotivs qui parcourent l’axe de la deixis positive. La redondance 
métonymique du contexte entourant les personnages s’exprime donc aussi à travers des 
expressions telles que « les spectateurs ont souri, certains ont même éclaté de rire » (ibtasama-
l-ǧumhūru wa qahqaha ba‘ḍuhu)649 ; « l’homme appelé Synésios a ri placidement » (ḍaḥika-l-
raǧulu-l-musammā Sīnīsiyūs ḍaḥkatan ‘aḏbatan) ; « tous ont éclaté de rire » (ḍaḥikū 
ǧamī‘an).650 
Situé sur la deixis opposée, le public qui entoure Cyrille lors de ses sermons fonctionne tout 
aussi bien comme redondance contextuelle. Ainsi, à l’inverse des descriptions des publics de 
Théodore et d’Hypatie, dominées respectivement par l’isotopie du monde céleste et par celle 
du rire et de l’insouciance, la description de la masse de fidèles dans l’église de Saint-Marc 
assistant aux sermons de Cyrille est caractérisée – exactement comme ces derniers - par 
l’isotopie de la guerre : 
 ..للج ثدحو ًاميظع أبن برق مع ئبني ،ناردلجا زهيو ةحاسلا لأيم يذلا لزلزلما مهفاته .برلا شيبج تاهلجا لك نم ًاطامح تنك"
".هتروصقم نم سليرك فقسلأا انيلع ّلطأ ،حرشتت رجانلحا تداكو ،ىوصقلا هتياغ فاتلها غلب الم651 
« J’étais entouré de toutes parts par les soldats de l’armée du Seigneur, leurs cris secouaient l’esplanade et les murs 
comme un grondement de tonnerre, annonçant l’imminence d’un événement capital… Lorsque le volume des cris 
a atteint son paroxysme et que les cordes vocales ont été sur le point de se fêler, Cyrille nous est apparu en haut de 
sa chaire »  
 
Un autre aspect qui définit cet auditoire est le pathos paroxystique de ses réactions, qui 
correspond à celui de l’orateur Cyrille :  
."اهرّجفي ساملحا داك ةديدع ًاهوجوو ،عمدلا اهنم رمنها ةيرثك ًناويع تلمح"652 
« J’ai aperçu maints yeux baignés de larmes, maints visages ravagés d’émotion ». 
Ce pathos augmente au fil des pages : 
هقيعز عم علخنت هترجنح تداك تىح ،شجأ توصب ،ينفقاولا دحأ حاص ةأجف"."653  
                                                 
649 Ibid., p. 138. 
650 Ibid., p. 140. 
651 Ibid., p. 145.  
652 Ibid., p. 147. 
653 Ibid., p. 148. 
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« Soudain, un des membres de l’assistance a hurlé d’une voix rauque – on eût dit qu’il allait s’en arracher le 
larynx ».  
 
Et un peu plus loin, l’état d’excitation de la foule frôle la folie : 
."سانلا لوقع بهذي ساملحا داك"654 
« Les gens étaient si tétanisés qu’ils semblaient avoir perdu la raison ».  
."ةياغلا غلبي اهجايتحا تداك تىح ،ةجاتهم عوملجا تزتها"655 
« La foule s’est agitée, au comble de l’excitation ». 
 
ينح لاإ اوفكي لمو ،ةرابعلا مهءارو نوددري سانلا أدب .نونلجا دودح هتدبح براقيو ،عوملجا جايه دادزيف"  ،دعرلاك ةخرصب دادترلا عطق
 عوملجا ينب نم رجفنا يذلا نورصيق ةسينكب لينجلإا ئراق سرطب نيعأ ،ةيرانلا دحلأا موي بطخ ءانهإ ىلع داتعلما مخضلا كلذ
".ناطيشلا ناوعأ نم برلا تيب رّهطن فوس ،ءامسلا نويعب :ًلائاق656 
 « La foule était désormais si exaltée qu’elle frisait la folie. Les gens ont commencé à répéter après lui la formule, 
et ne se sont arrêtés que lorsqu’un hurlement terrifiant émanant de ce géant habitué à ponctuer de ses clameurs les 
sermons enflammés du dimanche – je veux parler de Pierre, l’évangéliste de l’église de Césarion – a retenti au 
milieu de la foule : "Avec l’aide du Ciel, nous purifierons le territoire du Seigneur des complices de Satan !  " » 
 
"عوملجا سوه ةسينكلا حاتجاف"657 
« La folie de la populace a empli l’espace de la cathédrale »  
 
L’anticlimax de ces scènes où se mêlent larmes, cris et états d’enivrement approchant la folie, 
atteint son acmé dans cette conclusion aux accents apocalyptiques : 
".ميسج ثدابح ةرذنم ىضوف بولقلا تمعو ،لوقعلا تيمع ،تبخطصاو تافاتلها تلخادت"658 
« Les cris se répondaient et se chevauchaient, les cœurs étaient envahis par un tumulte annonçant une terrible 
catastrophe ». 
 
                                                 
654 Ibid. 
655Ibid., p. 152.  
656 Ibid. 
657 Ibid., p. 153. 
658 Ibid. 
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Il est évident que la redondance contextuelle représentée par la description de cette assemblée 
est diamétralement opposée à celle représentée par le public d’Hypatie. La combinaison des 
deux renforce de manière significative l’opposition binaire entre les deux personnages, leurs 
univers, et leur rôles argumentatifs respectifs. En termes d’effet de lecture, ces redondances 
narratives jouent donc un rôle important : en créant un réseau sémantique caractérisé par 
l’emphase, elles permettent à la fois de clarifier (ou désambiguïser) le message du texte, et de 
faire en sorte que ce dernier s’imprime dans l’esprit du lecteur.   
 
 
4.2.2. Redondances entre fiction et interprétation  
 
Dans les romans de Zaydan, la narration vise donc à orienter fortement la réception. Pour que 
cette orientation soit encore plus marquée, un autre type de redondances vient renforcer celles 
qui sont internes à la fiction : ce sont les redondances entre fiction et interprétation.  
Le commentaire sur un événement, anticipant ou confirmant ce dernier, facilite ultérieurement 
le travail interprétatif. La plupart du temps, les commentaires interprétatifs sont prononcés par 
des personnages, dont certains se révèlent comme étant des personnages embrayeurs ou porte-
parole. Dans une œuvre comme celle de Zaydān, où les récits de fiction reflètent en quelque 
sorte les positions exposées dans les écrits théoriques, ces personnages sont également ceux qui 
occupent la deixis positive. C’est le cas, par exemple, de Nestorius dans ‘Azāzīl, du Nabatéen 
dans Al-Nabaṭī, du cheikh Nuqṭa dans Maḥāll et Guantanamo. Tous les avis exprimés par ces 
personnages au sujet de la violence religieuse posent la question de la nature politique de cette 
dernière.  
Dans plusieurs passages, Nestorius commente les événements de son temps en attribuant les 
épisodes de violence aux ambitions politiques des évêques Théophile et Cyrille659. Ce genre de 
propos, ainsi que ceux attribués au Nabatéen au sujet de la violence suscitée de façon 
surprenante par un texte tel que le Coran660, sont des commentaires interprétatifs venant de 
                                                 
659 Voir les pp. 118-119 de ce travail.  
660 Al-Nabaṭī, p. 309. 
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personnages clairement investis d’une axiologie positive, et qui relayent volontiers la position 
de l’auteur.  
Source favorite de la redondance interprétative dans les deux derniers romans du corpus, le 
personnage du cheikh Nuqṭa n’a, quant à lui, d’autre rôle dans la narration que celui 
d’embrayeur. Ainsi, ses commentaires sur Oussama Ben Laden et sur les actes revendiqués par 
son organisation orientent fortement la lecture, et relient constamment la narration au fil 
conducteur représenté par la relation entre religion, politique et violence : 
" دقف ةطقن خيشلا ةراشا وه ببسلا لعل  ؟دجسلما في هسورد روضحو اددمج هماسأ خيشلا ةرياز نع يضالما فيصلا عطقنا اذالم
ناسلب هيلع لاتو ،هنيعب خيشلا رظنف ،ةريازلا رمبأ اهتليل هبرخأ فشكلا  ))  ))نوحلصم ننح انما اولاق ضرلاا في اودسفت لا مله ليق اذإو
ليط ةيلآا رركي حارو عسم املك ههجوب حيشيو ،تكسي ناك هنلأ دصقي ناك ابمرو ،ائيش دصقي لا ةطقن خيشلا ناك ابمر . سللمجا ة
نب ةماسأ اهسأري تيلا حلاصلإاو ةحيصنلا ةئيبه .هيضراعم وأ هعابتأ نم ءيش عاسم بيح نكي لمو ندلا"661  
« Pourquoi, l’été dernier, a-t-il arrêté de rendre visite au cheikh Oussama et d’assister à ses cours à la mosquée ? 
Peut-être à cause de l’allusion du cheikh Nuqṭa lorsque, le soir où il l’avait informé de sa visite, il l’avait regardé 
dans les yeux et lui avait récité comme s’il dévoilait [une vérité] : "Lorsqu’on leur dit : Ne semez pas la corruption 
sur la terre, ils répondent : Au contraire, nous sommes des réformateurs" 662. Il avait ensuite répété le verset durant 
toute la séance. Il se peut que le cheikh Nuqṭa ne veuille faire allusion à rien en particulier, ou peut-être faisait-il 
allusion à quelque chose car, à chaque fois qu’il entendait parler de l’organisation « Conseil et réforme » dirigée 
par Oussama Ben Laden, il se taisait et son visage se faisait sérieux. Il ne voulait rien entendre ni de ses affiliés, 
ni de ses opposants ». 
 
Plus loin, après avoir passé en revue les événements tragiques de 2001 - avec la destruction des 
statues de Bouddha ordonnée par le mollah Omar, l’assassinat du commandant Massoud en 
Afghanistan et l’attentat du World Trade Center revendiqué par un Ben Laden qui appelle les 
siens à plus de massacres et de destructions – le protagoniste raconte avoir vu en rêve son maître 
qui, citant une phrase du grand mystique Ibn ‘Arabī, disait :  
".كب لىوأ وهف ،قلحا لىا عجراف قللخا عم كل ةحار لا"663  
« Tu n’auras aucun repos auprès des hommes. Reviens à la Vérité : cela sera mieux pour toi ».  
 
                                                 
661 Maḥāll, p. 55. 
662 Coran II, 11 : Wa iḏā qīla lahum lā tufsidū fī-l-arḍi qālū innamā naḥnu muṣliḥūn ; le verset suivant confirme 
le premier : A lā innahum humu-l-mufsidūna wa lākin lā yaš‘urūn, « Ne sont-ils pas eux-mêmes des corrupteurs ? 
Et ils n’en ont pas conscience ! » (Trad. Masson). 
663 Maḥāll, p. 199. 
228 
 
Par cette phrase allusive, le cheikh manifeste sa désapprobation vis-à-vis des actions violentes 
perpétrées par des musulmans qui – comme Ben Laden - se sont détournés du chemin de la 
Vérité. Cependant, l’islam radical n’est pas le seul à être visé par le sage cheilh Nuqṭa, qui 
dénonce également – toujours de manière implicite - l’origine politique de ces actes de terreur, 
et notamment la responsabilité des Etats arabes et des puissances occidentales, accusés 
d’instrumentaliser ces groupes radicaux. Cette dénonciation sous-tend deux phrases obscures 
prononcées par le cheikh à l’occasion de l’attentat de Louxor : « sans le chasseur la gazelle ne 
prendrait pas la fuite » (lawlā-l-ṣaydu mā nafara-l-ġazālu) 664et « si un homme vicieux vient 
vous apporter une nouvelle [faites attention] » (law ǧā’akum fāsiqun bi-naba’in fa-
tabayyanū)665. La première fait allusion au lien de cause à effet entre politique et violence qui 
se cache derrière ces événements, la deuxième – nous l’avons expliqué précédemment – au 
soupçon qui pèse sur les dirigeants arabes d’organiser une partie de ces actes terroristes dans le 
but de se maintenir au pouvoir.  
La spécificité du langage du cheikh Nuqṭa, par rapport à celui de Nestorius par exemple, c’est 
son caractère implicite et allusif. Aussi, ses commentaires interprétatifs ne sont-ils pas 
immédiatement accessibles à tout type de lecteur, ce qui pose ici la question de l’efficacité de 
ce genre de redondance dans le cadre du roman à thèse.  Nous reviendrons dans la troisième 
partie de ce travail sur cette question de l’implicite, et sur la manière dont celle-ci est résolue 
en fonction de la réception. Pour l’instant, nous pouvons rappeler que les redondances - par le 
fait qu’elles sont construites en réseau à travers toute l’œuvre de l’auteur - peuvent 
éventuellement supporter des « blancs », qui seront remplis une fois que le lecteur, ayant 
complété la lecture, pourra établir les liens entre les différents éléments redondants.    
Un autre type de redondance interprétative peut apparaître dans des personnages que Philippe 
Hamon appelle les personnages anaphore. Tels des inserts démonstratifs, ces derniers ont aussi 
ce rôle de faciliter la compréhension du sens allégorique du texte. « Interlocuteurs socratiques, 
conteurs, conseillers, fous, etc., ces personnages ont le rôle de faire le point, régulièrement et à 
des moments clés, sur le discours porté par le texte »666. Le roman ‘Azāzīl offre un bon exemple 
de ce type de personnage dans la figure d’Azazel, le diable. Zaydān l’imagine comme un 
personnage humanisé, jouant le rôle d’alter ego, de voix intérieure, de démon de Hībā. Dans 
ses conversations intimes avec ce dernier, plus qu’incarner le Mal, Azazel le montre du doigt, 
                                                 
664 Ibid., p. 130. 
665 Ibid., p. 132. Cette deuxième phrase a déjà été évoquée p. 163 du présent travail. 
666 P. Hamon 1977, p. 123. 
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en obligeant le jeune moine à ne pas se voiler la face devant la violence à laquelle il assiste. 
Apparaissant à des moments clés du texte, ce personnage anaphore devient ainsi un personnage 
positif, défenseur de la vérité et inspirateur du témoignage du protagoniste. Comme beaucoup 
de personnages de Zaydān, il est à la fois personnage et discours. A la fin du roman, Hībā relate 
ainsi ce qu’il appelle les « bien étranges opinions » (ra’y ‘aǧīb) professées par celui-ci : 
"إ هولعج دوهيلاو ،هللإبا تلع ةيمدقلا ناسنلاا تاراضح .اهغوصت يك لايوط ةيناسنلاا تدهتجا تيلا ةيهوللاا ةركف اوناهأ دوهيلا ن
متهاروت في  اكمهنمعىل  في ناسنلإا عم الله دوجو دكؤتل ةيحيسلما تءاج اذكهو .. ةينثا ءامسلا لىا هتداعإ نم دب لا ناكف ،رشبلا
 هسفنب ) هللإا ( ىحض امدعب . لولأا يوامسلا هعضوم لىا ةيمدقلا ةيرصلما يرطاسلأبا ةنيعتسم هعفرت ثم ، حيسلما صخش في ،ضرلأا
لاخ لجأ نم ، نومعزي ام ىلع ، الله ىلع بعص له و  ؟ حيسلما دعب يااطلخا تحنما لهف !... مدآ مهيبأ ةئيطخ نم رشبلا ص
ةديمج ةمايقو ،ديمج يرغ توم و  ينهم بلص و  ، ةموهوم ةنااعم يرغ نم ؟هنم رمبأ رشبلا نع وفعي نا". 667 
« Les juifs avaient avili cette conception de Dieu que l’humanité s’était donné tant de peine à élaborer. Les 
civilisations anciennes s’étaient élevées à l’image de l’élévation céleste de leur divinité, tandis que les juifs, eux, 
avaient décrit dans leur Torah un dieu engagé dans les conflits terrestres avec les hommes. C’est pourquoi il était 
urgent de le renvoyer au Ciel…C’est là que le christianisme était venu affirmer son dogme qui d’une part 
confirmait la présence de Dieu sur terre aux côtés des hommes, et d’autre part organisait, en s’inspirant des mythes 
de l’Egypte ancienne, Son ascension jusqu’au ciel, destinée à Lui rendre Sa place d’origine. Pour cela, il avait tout 
de même fallu – du moins dans la conception chrétienne – en passer par le sacrifice de Dieu, seul moyen de racheter 
les hommes du péché originel commis par leur père Adam ! Mais les péchés avaient-ils été effacés après Christ ? 
Aurait-il été si difficile pour le Seigneur de pardonner aux hommes sur simple décret divin, sans avoir à recourir à 
cette souffrance si mythifiée, à cette crucifixion si humiliante, à cette mort si peu glorieuse préludant à la 
« glorieuse ascension » ? 
 
Ainsi, par le rappel de ce personnage anaphore en clôture du roman, les thèses fondamentales 
de Zaydān sur le rapport entre l’homme et Dieu sont ramenées à un argument logique relevant 
du bon sens et du raisonnement rationnel.  
D’autres modes d’insertion du discours dans la fiction sont repérables à chaque fois que des 
« îlots représentant une parole ou une pensée étrangère »668 apparaissent clairement dans la 
narration. C’est le cas, par exemple, lorsque le narrateur semble par moments « sortir de lui-
même » pour être habité par la voix de l’auteur. On assiste souvent à des incursions d’un 
narrateur omniscient et hétérodiégétique (l’énonciateur second) qui se substitue au narrateur 
homodiégétique (l’énonciateur premier) et parle à sa place, afin d’amener du discours dans le 
texte. Dans la description de l’assemblée assistant au cours d’Hypatie par le moine Hībā669, par 
exemple, la remarque faite par ce dernier sur les visages des gens qui « respirent les bienfaits 
                                                 
667 ‘Azāzīl, pp. 365-366. 
668 Oswald Ducrot et Jean-Marie Schaeffer, Nouveau dictionnaire encyclopédique des sciences du langage, 
Editions du Seuil, 1995, p. 546. 
669 Cette description est évoquée pp. 223-224 de ce travail. 
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éphémères de la vie » (wuǧūhuhum taksūhā āṯāru-l-ni‘mati-l-dunyawiyyati-l-zā’ilati) ne 
semble pas être cohérente avec le personnage. En effet, cette qualité de l’éphémère caractérisant 
la vie terrestre, dévalorisée par le christianisme (comme elle le sera plus tard par l’islam), 
acquiert ici une valeur positive par sa combinaison avec le substantif « bienfaits » (al-ni‘ma). 
Même si le premier énonciateur de ce passage est Hībā, une seconde énonciation apparaît à 
travers le contraste entre le personnage et son propos. En effet, le moine évoque à plusieurs 
reprises, dans le roman, ses tendances ou du moins ses désirs d’ascèse et de détachement du 
monde670. Sa remarque apparaît donc ici incohérente avec le personnage tel qu’il est présenté 
tout au long du récit, et semble provenir d’une voix extérieure qui serait celle de l’auteur. De la 
même manière, lorsque Hībā affirme que les membres de cette assemblée ont tous étudié la 
philosophie671, on doute que le narrateur homodiégétique qu’il est puisse avoir une telle 
certitude. Ici aussi, cette remarque semble être le fait d’un énonciateur extérieur, visant à 
accentuer l’écart entre les deux figures exemplaires d’Hypatie et de Cyrille. Les exemples de 
ce type sont extrêmement nombreux dans les romans de Zaydān. C’est le cas aussi, par exemple, 
dans Maḥāll et Guantanamo, où le héros « naïf » devient ponctuellement le vecteur de 
connaissances érudites.  
Si l’on se réfère à la « polyphonie » d’Oswald Ducrot672, on peut admettre que le texte sérieux 
est à énonciation simple, tandis que le texte fictionnel est à énonciation double car il possède 
un énonciateur premier qui est manifeste (qu’il dise « je » ou pas), et un énonciateur second, 
latent, qui utilise l’énonciateur premier comme l’auteur d’un récit utilise le narrateur. Cette 
double énonciation perdure tout au long du texte fictionnel, et indique la présence permanente 
du discours dans la fiction. Cependant, l’aspect argumentatif du texte de fiction apparaît de 
manière plus ou moins évidente selon les passages. Avant tout, le mode de la narration joue un 
rôle important. Dans son ouvrage collectif Récits de la pensée. Etudes sur le roman et l’essai, 
Gilles Philippe écrit que : 
« Le texte romanesque peut devenir argumentatif de deux façons : par le mode allégorique, qui suppose que les 
données narratives soient réinterprétées par le lecteur en direction d’une vérité autre (exemplarité narrative), et le 
mode digressif, qui suppose que la trame narrative fasse place de temps à autre à un propos doctrinal. La plupart 
du temps, le roman combine ces deux types de relation à l’argumentatif »673. 
 
                                                 
670 Voir ‘Azāzīl, notamment pp. 128-129, 176, 181-183, 231 et 263-266. 
671 Ce passage est cité p. 223 de ce travail.  
672 O. Ducrot et J.-M. Schaeffer, op.cit., p. 546. 
673 Gilles Philippe, « Note sur le statut argumentatif des textes romanesques, in G. Philippe, op.cit., p. 14. 
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Dans les romans de Zaydān, en particulier, plusieurs passages comme les prêches, les discours, 
les monologues intérieurs, les dialogues développent le mode digressif. Ainsi, si les techniques 
du roman à thèse offrent déjà au lecteur un chemin minutieusement balisé vers une 
compréhension « correcte » du texte, le romancier pédagogue opte souvent aussi pour l’ajout 
d’inserts démonstratifs, de peur que la valeur généralisante d’une scène romanesque ne puisse 
pas toujours être reconstruite par le lecteur674.  
En tout état de cause, le roman intègre sans cesse du discours, avec pour conséquence de mettre 
en place une dialectique permanente entre narration et interprétation : 
« L’opposition entre pensée théorique et narration se trouve ainsi levée au profit d’un essayisme interdiscursif qui 
réalise l’unité de toutes les instances narratives. Déterritorialisées, argumentation et narration cessent de s’opposer 
pour entrer dans le jeu d’une réversibilité mutuelle »675.  
 
 
4.3. Binarités et redondances coraniques dans Maḥāll et Guantanamo 
 
En ce qui concerne les deux derniers romans du corpus, Maḥāll et Guantanamo, d’autres types 
de binarisations et de redondances sont construites au fil des pages à travers un outil très 
particulier de l’écriture de Zaydān : la citation coranique. Non que cette dernière soit absente 
chez d’autres auteurs, mais l’usage massif qu’en fait Zaydān dans ces deux romans fait qu’on 
ne peut en faire abstraction si on veut mener une analyse fine de ces textes. Nous avons déjà 
traité, en première partie, de la fonction salvatrice du Coran face à la violence. Nous avons 
également évoqué brièvement ses autres fonctions, à savoir la fonction liée à l’effet de lecture 
(par son système de références dont l’accessibilité dépend du bagage du lecteur) ; la fonction 
de pilier de l’ethos discursif construit par le texte, ainsi que la fonction narrative : construction 
du héros des romans, répertoire lexical et sémantique fait d’oppositions binaires et de 
redondances. C’est cette dernière qu’il nous intéresse d’approfondir ici.  
Dans Le Coran par lui-même, Anne-Sylvie Boisliveau écrit que « l’univers décrit par le Coran 
est un univers binaire permanent »676. Le discours coranique classe la plupart des choses selon 
deux catégories, l’une « positive » et l’autre « négative ». Presque tous les concepts qui y sont 
                                                 
674 Ibid., p. 21. 
675 Laurence Dahan-Gaïda, « Théorie de l’essai et pratique romanesque chez Robert Musil », in G. Philippe, op.cit., 
p. 66. 
676 A.-S. Boisliveau, op.cit., p. 164.  
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développés ont leur équivalent inverse dans l’autre catégorie. Ainsi, dès la première sourate, le 
texte marque l’opposition entre ceux qui sont bien-guidés et ceux qui sont égarés, entre ceux 
qui reçoivent la grâce et ceux qui méritent la colère de Dieu. Tout le long du texte, les 
oppositions binaires s’enchaînent, entre nūr (« lumière ») et ẓulumāt (« ténèbres »), entre āḫira 
(« Vie dernière ») et duniyā (« vie dans ce bas-monde »), entre ṣāliḥ (« bon, qui fait le bien, 
pieux ») et fāsiq (« pervers, nuisible, vicieux »), entre muslim/mu’min (« croyant ») et kāfir 
(« mécréant, associateur ») et ainsi de suite. Certaines de ces oppositions se retrouvent dans les 
romans de Zaydan. Leur clarté et l’emphase qui les entoure représentent autant d’éléments 
redondants en vue de l’explicitation des thèses de l’auteur.  
Le Coran étant un texte allusif - tout comme ces romans qui puisent largement dans ses contenus 
- même lorsque l’un des deux éléments de l’opposition binaire n’est pas cité, ce dernier peut 
être déduit par le lecteur qui a l’habitude de fréquenter ce texte. Ainsi, lorsque – dans le roman 
Maḥāll – le cheikh Nuqṭa dit idhā ǧā’akum fāsiqun bi-naba’in677 (« Si un homme vicieux vient 
vous apporter une nouvelle »), le deuxième terme de l’opposition (ṣāliḥ) apparaît 
immédiatement à l’esprit d’un lecteur averti. De la même manière, dans le verset coranique 
accroché au mur chez monsieur Ḫalīfa, dans lequel on met en garde les croyants contre 
l’ambition démesurée et la corruption qui peuvent leur coûter l’accès au Paradis, l’un des deux 
termes de l’opposition (c’est-à-dire le comportement vertueux de ceux qui font le bien et qui 
gardent le sens de la mesure) n'est pas nommé, mais peut être déduit lorsqu’on a une 
connaissance même partielle du langage coranique : 
"ًاداسف لاو ضرلأا في ًاولع نوديري لا نيذلل اهلعنج ةرخلآا رادلا كلت"678 
« Cette dernière demeure nous la réservons à ceux qui ne recherchent sur terre ni honneurs ni corruption » 
 
Dans le roman Guantanamo, les oppositions binaires entre fāsiq (« pervers, nuisible, vicieux ») 
/ kāfir (« mécréant, associateur ») et ṣāliḥ (« bon, qui fait le bien, pieux »), ainsi qu’entre mufsid 
(« corrupteur ») et muṣliḥ (« réformateur ») servent l’objectif pédagogique de Zaydān en ce qui 
concerne la violence. La première de ces oppositions se réfère à l’essence de l’individu ; la 
                                                 
677 Maḥāll, p. 132. Citation de Coran, XLIX, 6 (trad. Boubakeur). 
678 Ibid., pp. 156 et 159. Citation de Coran, XXVIII, 83 (trad. Boubakeur). 
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deuxième à une façon d’agir qui, du fait qu’elle vise à obtenir un effet sur la société, touche 
donc à la sphère du politique.   
En ce qui concerne l’opposition entre fāsiq/kāfir et ṣāliḥ, elle revient, de manière explicite ou 
allusive, à plusieurs reprises dans ce roman.679L’un des (rares) aspects que l’auteur condamne 
en islam au sujet de la violence, est représenté par la tendance dite takfīrī. Celle-ci présuppose, 
selon Zaydān, une ignorance naïve et un manque de connaissance profonde du texte coranique. 
Ainsi, lorsque le protagoniste du roman refuse de croire à un prétendu rapport entre ses rêves 
et les djinns, il se voit accusé par ses codétenus d’être un « mécréant » (kāfir), l’existence des 
djinns étant une réalité attestée par le Coran. Quant à lui, il sait que la vraie foi ne peut pas se 
baser sur une lecture littérale du Coran et que Dieu seul peut faire la différence entre « le bon 
serviteur » (al-‘abd al-ṣāliḥ) et le scélérat680. En effet, lorsque plus loin dans la narration un 
conflit éclate entre détenus autour de la date exacte de début du jeûne – « chaque clan accusant 
l’autre de commettre un péché grave » (kullu farīqin ittahama-l-farīqa-l-āḫara bi-rtikābi 
kabīratin)681 le protagoniste – que les « ignorants » ont désigné comme un kāfir- prouve au 
contraire sa piété en essayant d’empêcher la violence.  Pour cela, il rappelle682 l’avertissement 
contenu dans le verset coranique wa lā tanāza‘ū fa-tafšalū wa taḏhabu rīḥukum (« Ne vous 
querellez pas, sinon vous fléchiriez et votre chance de succès s’éloignerait »683). Grâce à 
l’intertextualité coranique, l’opposition entre le système de valeurs tel qu’il est défini par ces 
islamistes et tel qu’il est défini par le Coran, devient plus nette et percutante.  
Quant à la deuxième opposition, elle apparaît dans l’un des commentaires du cheikh Nuqṭa dans 
Maḥāll 684 : 
 " َنوُحِلْصُم ُنَْنح َا َّنمِإ ْاوُلَاق ِضْرَلأا ِفي ْاوُدِسْفُـت َلا ُْمَله َليِق اَذِإَو"685 
« Lorsqu’on leur dit : Ne semez pas la corruption sur la terre, ils répondent : Au contraire, nous sommes des 
réformateurs » 
 
                                                 
679 Guantanamo, pp. 140, 158, 179-183, 186, 209, 263.  
680 Ibid., pp. 179-183.  
681 Ibid., p. 208.  
682 Guantanamo, p. 186. 
683 Coran VIII, 46 (trad. Masson).  
684 Maḥāll, p. 55. Cette phrase a déjà été citée p. 227 de ce travail. 
685 Coran II, 11. 
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Ici, la citation coranique évoque l’opposition entre mufsid (« corrupteur ») et muṣliḥ 
(« réformateur ») que la particule concessive innamā (« mais », ici dans le sens de « au 
contraire ») rend plus incisive. Mentionnée au sujet de Ben Laden, cette citation sous-entend 
que ce dernier est à compter parmi ces imposteurs qui se font passer pour des réformateurs.  
Lors de l’acte de lecture, l’univers binaire de l’hypotexte coranique est immédiatement 
transposé à l’hypertexte du roman, allant ainsi enrichir la binarité narrative du système des 
personnages avec une binarité intertextuelle qui puise ses références dans le texte coranique. 
Ainsi, par des renvois intertextuels constants au texte coranique, binaire, emphatique et 
redondant, l’auteur confère à son argumentaire une ampleur universelle et un effet percutant.    
Un autre type de binarité est construit entre la beauté de ce tissu d’occurrences coraniques et la 
laideur de la violence langagière des soldats américains. Ainsi par exemple, à la fin d’un long 
monologue intérieur émaillé de versets coraniques tirés de la poétique sourate Al-Raḥmān (« Le 
Miséricordieux »), dans lesquels on évoque le Jour du Jugement, le protagoniste conclut par 
« Lorsque le ciel devenu comme un cuir écarlate se fendra » (fa-iḏā-nšaqqati-l-samā’u fa-kānat 
wardatan ka-l-dihāni)686, avant d’être brutalement coupé par les cris des soldats qui leur 
ordonnent : « Bougez-vous les animaux ! » (taḥarrakū yā ḥayawānāt)687. Présent à d’autres 
endroits du roman688, ce contraste entre le langage du Coran et le langage des soldats américains 
se double d’une opposition entre deux univers rythmiques : celui du Coran (al-īqā‘ al-
qur’āniyy) et celui des militaires (al-īqā‘āt al-‘askariyya, « les rythmes militaires »).689Cette 
allusion au rythme coranique n’est pas anodine, puisqu’il constitue à lui seul une redondance 
importante dans le roman Guantanamo. En plus de sa fonction binarisante, le Coran a aussi une 
fonction rythmique et liturgique.  A la manière du ḏikr soufi690, son évocation représente à la 
fois une voie de salut (car elle permet de se rapprocher de Dieu) et un moyen de rappel. Anne-
Sylvie Boisliveau fait remarquer que le mot qur’ān lui-même, « récitation » - concept 
dynamique qui ne désigne pas un texte figé, mais un processus en cours691- fait référence à une 
récitation dont le but est avant tout de mentionner et rappeler.  Ce qu’il faut rappeler ce sont 
notamment les histoires passées, de manière à ne pas répéter les mêmes erreurs692, mais aussi 
                                                 
686 Coran LV, 37 (trad. Boubakeur).  
687 Guantanamo, p. 15.  
688 Ibid., pp. 26, 29-30, 114.  
689 Ibid., p. 135.  
690 Pratique centrale du soufisme, le ḏikr consiste à répéter (ou rappeler comme l’indique le mot) – en groupe ou 
individuellement - des formules coraniques. 
691 A.-S. Boisliveau, op.cit., p. 40. 
692 Ibid., p. 64. 
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la toute-puissance de Dieu, qui seul décidera à qui attribuer récompenses et punitions le Jour 
du Jugement dernier.   
Plusieurs fois le protagoniste de Maḥāll se met à réciter le Coran afin que ce dernier le guide 
dans ses actions. Par exemple, lorsqu’il se souvient de la tentation à laquelle il avait été exposé 
au moment où une touriste étrangère avait essayé de le séduire, il évoque, sans les citer, les 
versets de la sourate Yūsuf (« Joseph » )693, dans lesquels on raconte l’histoire de ce dernier avec 
la femme d’al-‘Azīz694.  
A chaque fois qu’il en a la possibilité, le héros récite des versets du Coran qui, au fur et à mesure 
qu’ils apparaissent, vont construire ce que l’on pourrait appeler l’ossature rythmique du roman. 
Ainsi, en attendant l’arrivée du groupe scolaire de touristes, il se met à réciter la sourate Al-Nūr 
(« La Lumière »), avec ses versets sur la fornication695 :  
" ْضَرَـفَو اَهاَنَْلزَنأ ٌَةروُس َنوُرََّكذَت ْمُكَّلَعَّل  تاَنِّيَـب  تَياآ اَهيِف اَنَْلزَنأَو اَهاَن  " 
"  ةَدْلَج ََةئاِم اَمُهْـن ِّم  دِحاَو َّلُك اوُدِلْجَاف نياَّزلاَو ُةَِيناَّزلا"...  
"اَهُحِكَني لا ُةَِيناَّزلاَو ًةَِكرْشُم َْوأ ًةَِينَاز َّلاِإ ُحِكَني لا نياَّزلا"...696 
« [Voici] une sourate que nous révélons et prescrivons. Nous y révélons des versets clairs pour que vous vous 
remémoriez » 
« Fustigez la fornicatrice et le fornicateur de cent coups de fouet [administrés]… »  
« Le fornicateur n’épousera qu’une fornicatrice ou une païenne et celle-ci n’épousera qu’un … » 
 
" اَبْصِم اَهيِف  ةاَكْشِمَك ِِهرُون ُلَثَم ِضْرَلأاَو ِتاَواَمَّسلا ُرُون ُ َّللَّا...ح697  
 « Dieu est la lumière des cieux et de la terre. Sa lumière est semblable à une niche où se trouve une lampe… » 
" ... ٌميِلَع  ءْيَش ِّلُكِب ُ َّللَّاَو "698 
« …Dieu est omniscient. » 
 
                                                 
693 Maḥāll, p. 17. 
694 Coran XII, 23-51. 
695 Ibid., p. 22. 
696 Coran XXIV, 1-3 (Trad. Boubakeur)  
697 Coran XXIV, 35 (Trad. Boubakeur) 
698 Coran, XXIV, 64 (Trad. Boubakeur). 
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Les versets, sont des « signes » (āyāt), des « exemples », autrement dit des guides qui dirigent 
la conscience du croyant dans la bonne direction699. Dans l’optique du roman à thèse, ces signes 
ont le rôle de guider, d’orienter le lecteur vers la bonne interprétation du texte fictionnel.  
 
 
4.4. Système de corrélations entre les romans 
 
Toutes ces redondances font partie d’un système intertextuel interne à chaque œuvre, mais 
participent aussi d’un système de corrélations entre les différents romans de l’auteur. Ces 
dernières vont d’une simple reprise lexicale (comme par exemple l’image du mélange de sang 
et de poussière sur les corps et les visages des victimes de la violence700) ; à l’évocation d’un 
même lieu, personnage ou événement (comme dans le cas de Nestorius, évoqué dans Al-Nabaṭī 
701) ; à la citation d’un même verset, lorsque ce dernier est un élément fondamental dans la 
construction sémantique et argumentative de l’auteur.  
En ce qui concerne les versets coraniques, notamment, les exemples sont nombreux. C’est le 
cas pour ce verset de la sourate Al-An‘ām (« Les Bestiaux ») :  
"ٌةَبِحاَص ُهَّل نُكَت َْلمَو ٌدَلَو َُهل ُنوُكَي َّنََّأ ِضْرَلأاَو ِتاَواَمَّسلا ُعيَِدب"702 
« Créateur des cieux et de la terre, comment aurait-Il un enfant alors qu’Il n’a point de compagne ? »  
 
Celui-ci est évoqué dans la première page de Al-Nabaṭī : 
"دلولاو ةبحاصلا نع ّهزنلما لله دملحا"703 
« Nous rendons grâce à Dieu éloigné de toute compagne et de toute progéniture » 
                                                 
699 A.-S. Boisliveau, op.cit., p. 70. 
700 ‘Azāzīl, p. 157 (talaṭṭaḫa bi-l-dami wa-l-turābi et ittasaḫa bi-l-dimā’i wa-tturābi, « souillé de sang et de 
poussière ») et Guantanamo, p. 45 (imtala’a waǧhī daman wa turāban, « mon visage était recouvert de sang et de 
poussière »).  
701 Al-Nabaṭī, p. 304 (fī hāḏā-l-bayti sakana-l-asqufu Nasṭūru qadīman, ḥīna nafawhu ilā hunā, « dans cette 
maison a habité, autrefois, l’évêque Nestorius lorsqu’il a été exilé ici »).  
702 Coran VI, 101 (trad. Boubakeur). 
703 Al-Nabaṭī, p. 9.  
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Dans l’optique, que nous croyons être celle de notre auteur, d’un grand projet littéraire unique 
reliant les romans les uns aux autres, aucune entrée en matière ne saurait mieux constituer le 
lien entre le premier et le deuxième roman de notre corpus. Car, comment ne pas voir dans cette 
introduction une référence à l’une des thèses soutenues dans le roman précédent, ‘Azāzīl, à 
savoir celle de la transcendance absolue de Dieu, et de l’humanité de Jésus ? Ce même verset 
est repris dans Guantanamo, ce qui vient réaffirmer son importance dans la construction 
théorique de Zaydān : 
"دلو لاو ةبحاص لي سيلو ،دحأ نيديري لا ناأ"704 
« Personne ne veut de moi, et je n’ai ni compagne ni progéniture » 
  
Un autre verset pour lequel on a relevé une redondance évidente est extrait de la sourate Al-
Ra‘d (« Le Tonnerre »), et fait référence à la force du châtiment divin : 
" َّرلا ُحِّبَسُيَو َِّللَّا ِفي َنوُلِداَُيج ْمُهَو ءاَشَي نَم َاِبه ُبيِصُيَـف َقِعاَوَّصلا ُلِسْرُـيَو ِهِتَفيِخ ْنِم ُةَكِئلاَمْلاَو ِهِدْمَِبح ُدْع ِلاَحِمْلا ُديِدَش َوُهَو "
705 
« Le tonnerre glorifie sa louange et les anges aussi par crainte de Lui. Il lance la foudre pour atteindre qui Il veut, 
tandis que les hommes disputent à son sujet. Sa force est implacable ». 
 
Ce dernier est mentionné dans les romans Maḥāll et Guantanamo. En ce qui concerne le 
premier, nous avons déjà évoqué le fait que son titre arabe peut également être traduit par 
« épreuve, châtiment » si vocalisé miḥāl au lieu que maḥāll706. Dans ce roman, le mot miḥāl - 
extrêmement rare dans la langue arabe et connu uniquement dans son occurrence coranique -
apparaît trois fois, faisant clairement écho à ce verset : deux fois il y est accompagné de 
l’épithète šadīd (« violent, implacable ») comme dans le Coran707, tandis que la troisième fois 
il constitue l’attribut du sujet al-ḥayāt (« la vie »), avec le sens d’« épreuve » ou de 
« châtiment » : 
                                                 
704 Guantanamo, p. 251.  
705 Coran XIII, 13 (trad. Boubakeur, adaptée par nos soins). 
706 Ce sens de la racine m-ḥ-l a déjà été évoqué pp. 100-101 et 218-219 de ce travail.  
707 Maḥāll, p. 126. 
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"لامح ةايلحا"708 
« La vie est une épreuve [constante] » 
 
Le verset revient dans le roman suivant, Guantanamo, à deux occasions, avec ce même sens : 
"لامح ليوح ام لك"709 
« Tout ce qui m’entoure est une épreuve » 
"ءاشت ابم ءاضرلاو ،كرادقأ لوبق لاإ يديب سيلو لالمحا ديدش تنأ ،ّبر يا"710 
« Seigneur, tu es implacable dans ton châtiment. Je ne peux qu’accepter le destin que tu as décidé pour moi et me 
soumettre à ta volonté » 
 
Ainsi, le lien se fait, entre ces deux romans, grâce à une redondance qui met l’accent sur une 
thématique centrale de toute la trilogie (Maḥāll, Guantanamo et Nūr), ainsi que de l’univers 
conceptuel et argumentatif de notre auteur.  
C’est également le cas pour ce verset de la sourate Al-Anfāl, « Les Prises de guerre » :  
" لاونتمكيحر بهذتو اولشفتف اوعزا"711  
« Ne vous querellez pas, sinon vous fléchiriez et votre chance de succès s’éloignerait » 
 
Ce dernier est d’abord cité dans Al-Nabaṭī, où il est réadapté au contexte d’énonciation : 
"ًاددب مهيحر بهذتف ،مهنيب اميف نوعزانتي ماشلا في سئانكلا لاجر"712 
« Les patriarches se faisaient la guerre et se déchiraient entre eux » 
 
                                                 
708 Ibid., p. 151. 
709 Guantanamo, p. 8. 
710 Ibid., p. 60. 
711 Coran VIII, 46 (trad. Masson) 
712 Al-Nabaṭī, p. 329. Passage déjà cité pp. 74 et 116.  
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Il est ensuite repris dans Guantanamo713, où il est cité tel qu’il apparaît dans le texte coranique. 
Le verset incite à éviter tout conflit interne à une même communauté, car cette dernière ne peut 
qu’en sortir affaiblie. Sa redondance dans les romans peut être interprétée comme un message 
adressé d’une part aux musulmans, afin qu’ils empêchent la fragmentation de leur communauté 
(mise en œuvre notamment par les courants takfiris), et d’autre part aux Egyptiens, afin qu’ils 
s’unissent au nom d’un sentiment d’appartenance nationale qui dépasse les conflits 
interconfessionnels.  
Le thème de la violence se retrouve dans un autre verset, extrait de la sourate Al-Baqara (« La 
Vache »), qui se répète dans plusieurs romans, et dont la signification est aussi centrale au sein 
de l’architecture argumentative de Zaydān : 
" َيَو اَهيِف ُدِسْفُـي نَم اَهيِف ُلَعَْتجَأ ْاوُلَاق ًةَفيِلَخ ِضْرَلأا في ٌلِعاَج ِّنيِإ ِةَكِئلاَمِْلل َكهبَر َلَاق ْذِإَو ءاَم
ِّدلا ُكِفْس[…]  َلا اَم ُمَلَْعأ ِّنيِإ َلَاق
 َنوُمَلْعَـت "714 
 « Dieu dit aux anges :" Je vais instituer un vicaire sur terre". Et ceux-ci de répartir : "Y placeras-tu quelqu’un qui 
y sèmera du désordre et y versera le sang ? […] En vérité [rappela Dieu], Je sais ce que vous ne savez pas". » 
 
Dans le roman Al-Nabaṭī, nous trouvons un écho de ce verset, dans cette phrase prononcée par 
le Nabatéen : 
"؟ءامدلا ليسيو اذبه تييأ "715 
« Comment peut-il apporter ce message et [en même temps] faire couler du sang ? » 
 
Cette même thématique est reprise dans le roman Maḥāll, où le passage central du verset est 
repris tel quel : 
"(( ةكئلالما تلاق ..كتمكح كاردإ نع انلوقع تباغ دقل ؟برلحا تقلخو ،ضرلأا في ناسنلإا تقلخ اذالم .الله يا اَهيِف ُلَعَْتجَأ ْاوُلَاق
ءاَمِّدلا ُكِفْسَيَو اَهيِف ُدِسْفُـي نَم(( ،)).. َنوُمَلْعَـت َلا اَم ُمَلَْعأ ِّنيِإ َلَاق"؟الله يا ،هملعن لاو ،هملعت يذلا ام .))716 
« Ô Dieu, pourquoi as-tu créé l’homme sur terre et en même temps la guerre ? Nos esprits ont oublié ton 
enseignement, lorsque les anges demandèrent : " Y placeras-tu quelqu’un qui y sèmera du désordre et y versera le 
                                                 
713 Guantanamo, p. 186. 
714 Coran II, 30 (trad. Boubakeur). 
715 Al-Nabaṭī, p. 309. Ce passage est déjà cité p. 128 de ce travail.  
716 Maḥāll, p. 215. 
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sang ?  "  [et que tu leur répondis] : " En vérité, Je sais ce que vous ne savez pas". Que sais-tu, ô Dieu, que nous ne 
savons pas ? » 
 
Ce dernier exemple montre clairement que ce système de corrélations entre l’intertexte 
coranique et les romans d’une part, ainsi qu’entre les romans entre eux d’autre part, ne se révèle 
qu’au fur et à mesure de la lecture de l’œuvre. En effet, l’intertextualité coranique n’est pas 
évidente au premier abord à la lecture du passage de Al-Nabaṭī, alors qu’elle apparaît clairement 
lorsqu’on arrive au passage du roman Maḥāll, provoquant au même moment un renvoi vers le 
roman précédent. Ainsi, ces éléments de corrélations fonctionnent – dans la globalité de l’œuvre 
de Zaydān - comme une chaîne dont le lecteur reconnaîtra les maillons au fur et à mesure. 
 
Tous ces éléments caractéristiques du roman à thèse permettent d’éviter un éclatement du sens 
du texte et d’en assurer la bonne interprétation, mais entraînent aussi des risques. Premièrement, 
ils peuvent provoquer une lassitude chez le lecteur qui, ne trouvant « aucune aire d’incertitude 
et d’indétermination »717, finit par se détourner du texte. Deuxièmement, ils peuvent mener à 
une situation paradoxale qui est celle de rendre le texte trop démonstratif pour être crédible. 
Ainsi, comme le dit très clairement Susan Suleiman : 
« Une des faiblesses du roman à thèse est que, dans la mesure où la démonstration est d’autant plus claire que les 
personnages et leur histoire sont simples et sans contradictions, ce type de roman tend à éliminer précisément ces 
aspects du personnage et de son histoire qui contribuent à les rendre vraisemblables. Mais ce faisant, il atténue 
nécessairement sa propre crédibilité en tant que représentation du réel. D’où la situation paradoxale qui définit 
peut-être le malheur du genre : plus un roman à thèse est fidèle à sa vocation démonstrative, moins il réussit à se 
faire accepter comme parole digne de confiance »718.  
 
Ainsi, certains romans à thèse sont plus intéressants que d’autres justement parce qu’ils 
contreviennent aux règles du genre. Dans certains cas, par exemple, certaines imperfections 
dans le système binaire laissent une place, même si minime, à la contradiction. Dans d’autres, 
l’auteur peut vouloir sciemment donner lieu à des lectures divergentes, voire opposées, de son 
texte. En ce qui concerne l’œuvre de Zaydān, il nous semble que l’un comme l’autre de ces 
deux éléments interviennent, laissant à ses romans à thèses des « aires d’incertitude et 
d’indétermination » qui leur permettent d’aller au-delà d’une simple illustration fidèle des 
règles du genre. C’est peut-être cet espace d’incertitude, nécessaire à la littérature, qui contraint 
                                                 
717 S. Suleiman, op.cit., p. 235  
718 Ibid., p. 228.   
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l’auteur à renforcer le tissu argumentatif de ses romans par une production épitextuelle qui 
conforte le discours construit à l’intérieur du cadre fictionnel. 
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CHAPITRE V : L’EPITEXTE OU LE DISCOURS HORS DE LA FICTION 
 
Les écrits théoriques de Zaydān consistent essentiellement en Al-lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf 
al-dīniyy (« La théologie arabe et les origines de la violence religieuse »), en une série d’articles 
recueillis dans les ouvrages Matāhāt al-wahm [Les Labyrinthes de l’illusion], Dawwāmāt al-
tadayyun [Les Tourbillons de la pratique religieuse] et Fiqh al-ṯawra [Théorie de la révolution], 
et en un nombre conséquent de conférences et d’interviews, pour la plupart enregistrées et qu’il 
est possible de visionner sur internet. Toutes ces productions théoriques procèdent aussi d’une 
même démarche qui est celle de l’intellectuel pédagogue dans l’Egypte contemporaine. Comme 
nous l’avons dit en introduction de ce travail, Zaydān prétend par toute son œuvre éclairer les 
consciences. Dans Al-Lāhūt al-‘arabī, il affirme offrir enfin à ces dernières des connaissances 
« vraies » et les éloigner des « illusions » (awhām). Cet objectif est résumé dans une citation 
qu’il emprunte au grand savant du XIIIe siècle Ibn Al-Nafīs : 
 " وأ.نف لك في هانمزتلا دق رمأف ؛هرثاآ سمطو لطابلا نلاذخو ،هرانم نلاعإو قلحا ةرصن ام"719  
« Quel que soit le domaine, les voies que nous avons empruntées sont de faire triompher le vrai et de magnifier sa 
lumière ; d’éradiquer le faux et d’en ensevelir les traces ».  
 
Là où d’autres se laissent guider par leurs penchants religieux et leurs convictions doctrinaires, 
Zaydān prétend au contraire faire usage d’objectivité et d’impartialité :    
 "دلا ةلوالمحا في باتكلا اذه في اهنم قلطنا تيلا ةيجهنلما ،ةماعلا ةيؤرلاو ؤ ايعس ،ةيبهذلماو ةينيدلا تاداقتعلااو ،لويلما نم درجتلل بو
ةينيدلا رهاوظلا يرسفتل ةمزلالا ةيعوضولما لىا لوصولا لىا ."720 
« La vision générale et la méthode sur laquelle je me suis fondé dans ce livre, se résument dans la tentative de 
m’affranchir des penchants religieux et des convictions doctrinaires, afin d’atteindre l’objectivité nécessaire au 
traitement des questions de religion ».  
Si l’essai Al-Lāhūt al-‘arabī semble clairement lié à l’œuvre romanesque de l’auteur 
(notamment à son roman ‘Azāzīl), les autres productions théoriques abordent aussi un certain 
nombre de thématiques qui sous-tendent les romans. L’œuvre théorique de Zaydān vient 
corroborer ses romans en rendant leur interprétation plus claire, et en compensant les blancs et 
les contradictions laissés par la polyphonie romanesque. De ce fait, nous pouvons considérer 
cette œuvre – et notamment Al-Lāhūt al-‘arabī – comme une sorte d’épitexte des romans. Selon 
                                                 
719 Al-Lāhūt al-‘arabī, p. 191. 
720 Ibid., p. 28. 
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la terminologie de Genette, d’autres textes situés autour du texte littéraire peuvent aider le 
lecteur à se placer dans la perspective de lecture adéquate. Il s’agit de ce que le critique appelle 
paratexte. Genette distingue deux sortes de paratexte : celui situé à l’intérieur du livre (titre, 
préface, notes, titres de chapitres) qu’il nomme péritexte, et le paratexte situé à l’extérieur du 
livre (entretiens, correspondances, etc.) qu’il nomme épitexte. Ce dernier peut donner lieu lui-
même à un texte, ou être joint au texte de départ721.  
A propos de la nécessité de doubler le roman d’un essai, Sartre dit :  
« J’aurais rêvé de n’exprimer mes idées que sous une forme belle – je veux dire dans l’œuvre d’art, roman ou 
nouvelle. Mais je me suis aperçu que c’était impossible. Il y a des choses trop techniques, qui exigent un 
vocabulaire purement philosophique. Aussi je me vois obligé de doubler, pour ainsi dire, chaque roman d’un 
essai »722  
 
Chez Zaydān, nous retrouvons ce même besoin d’une œuvre théorique pour approfondir des 
questions complexes exigeant un vocabulaire spécifique. Lorsque le lecteur aborde le roman 
‘Azāzīl, il est en effet très vite submergé par un flot de faits historiques, de concepts 
philosophiques et théologiques, et de références à des auteurs de l’Antiquité come à des textes 
sacrés. Le récit fictionnel se noie par moments dans cette abondance de références, entraînant 
chez le lecteur une hésitation entre s’impliquer dans le déroulement fictionnel ou approfondir 
le cadre théorique vers lequel convergent ces références. La production d’une œuvre théorique 
précisant et analysant ce cadre permet de libérer le roman du « fardeau » qui pèse sur lui, en 
transférant sur un support plus adapté le discours sous-jacent à la fiction.  
En ce qui concerne ‘Azāzīl et Al-Lāhūt al-‘arabī, on peut se poser la question de leur 
interdépendance, et de l’éventualité que le premier ne soit qu’une « réduction » romanesque du 
second. Appartenant à deux genres différents, ces deux œuvres sont de nature différente, et à 
ce titre elles peuvent être lues indépendamment l’une de l’autre. Mais si l’on regarde avec 
attention les thèmes traités et les thèses qui y sont exposées, Al-Lāhūt al-‘arabī, parue un an 
après ‘Azāzīl, peut aussi être considérée comme un métadiscours, sous forme d’essai 
scientifique, élaboré par l’auteur sur son propre roman. Ce procédé très particulier que Zaydān 
met en œuvre semble rendre service aux deux œuvres. En effet, si d’une part il les rend 
autonomes l’une de l’autre en les libérant des paramètres de lecture d’un genre qui n’est pas le 
                                                 
721 V. Jouve 2015, p. 10. 
722 G. Philippe, op.cit., p. 16. 
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leur, il permet d’autre part de les mettre en relation et de les lire en parallèle, de manière à ce 
qu’elles puissent, le cas échéant, s’éclairer mutuellement.  
La forme de l’essai fournit tous les moyens nécessaires à l’exposition construite de la pensée : 
le style argumentatif, la division par chapitres thématiques, les notes de bas de pages. De plus, 
si dans les romans la langue, poétique et évocatrice, doit avant tout amener le lecteur à plonger 
dans un univers autre, l’essai peut employer une langue simple, claire, didactique, l’objectif 
premier étant celui de faire parvenir un message de manière inambiguë. Ainsi, les chapitres de 
Al-Lāhūt al-‘arabī semblent reprendre, un par un, les différents points de la théorie zaydanienne 
sur la violence et le religieux : 
- « Ğuḏūr al-aškāl : Allāh wa-l-anbiyā’ fī-l-tawrāt » (« Les racines du problème : Dieu et 
les prophètes dans la Torah ») ; 
-  « Al-ḥall al-masīḥiyy : min al-ṯiyūlūǧiyā ilā-l-krīstūlūǧiyā » (« La solution chrétienne : 
de la théologie à la christologie ») ; 
- « Al-nubuwwa wa-l-bunuwwa : fahm al-diyānat, šarqan wa ġarban » (« Prophétie et 
filiation : compréhension de la religion, en Orient et en Occident ») 
- « Ğadal al-hartaqa wa-l-urṯūḏuksiyya : al-iḫtilāf al-qadīm bayna 
‘aqliyyatayn » (« Débat entre hérésie et orthodoxie : un ancien différend entre deux 
modes de pensée ») ; 
- « Al-ḥall al-qur’āniyy : i‘ādat binā’ al-taṣawwurāt » (« La solution coranique : 
refondation des représentations ») ; 
- « Kalām al-islām : al-waṣla al-šāmiyya-l-‘irāqiyya » (« La théologie islamique : 
l’articulation syro-iraqienne ») ; 
- « Al-lāhūt wa-l-malakūt : uṭur al-tadayyun wa dawā’iruhu » (« Théologie et 
souveraineté : cadres et domaines de la religiosité ») ; 
- « Al-ḫātima wa-l-fawā’id al-muhimma » (« Conclusion et éléments utiles 
importants ») ; 
- « Ğadaliyyat al-‘alāqa bayna-l-dīn wa-l-‘unf wa-l-siyāsa » (« Dialectique de la relation 
entre religion, violence et politique »).   
Livre qui s’adresse à la fois aux spécialistes et au lecteur commun, Al-Lāhūt al-‘arabī contient 
aussi un nombre important de références de bas de page, qui sont à la fois gages de scientificité 
et incitations à approfondir le sujet. Parmi ces références, outre les notes explicatives de l’auteur 
sur certains points lexicaux ou historiques, l’auteur fournit soixante-neuf titres d’ouvrages, 
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trente-deux classiques et trente-sept modernes. Dans les références classiques, il y a bien sûr 
les quatre textes scripturaires : la Bible hébraïque, les Evangiles, le Coran et le Hadith ; de 
nombreux auteurs chrétiens, tels que Eusèbe de Césarée723 (263-339), Ibn al-‘Assāl 724(1205-
1265) et d’autres ; islamiques, tels que Ibn Ḥazm725 (994-1064), Al-Bīrūnī726 (973-1048), Al-
Ṭabarī727(838-923) et d’autres. Quant aux références modernes, Zaydān cite, outre dictionnaires 
et encyclopédies religieuses, pléthore d’auteurs chrétiens tels que Munīr Šukrī728(1908-1990), 
Nīqūlā Ziyāda729(1907-2006), Mattā al-Miskīn730 (1919-2006) et Tādrus Ya‘qūb al-Malṭī731, 
ainsi que de célèbres historiens musulmans tels que Ğawād ‘Alī732(1907-1987), Aḥmad 
Amīn733(1886-1954) et Ra’fat ‘Abd al-Ḥamīd734, le linguiste Ḥasan Ẓāẓā735(1919-1999), et un 
certain nombre d’auteurs occidentaux.  
Toutefois, au terme de cet exposé extrêmement bien documenté, s’appuyant sur des références 
variées autant en ce qui concerne l’époque que la diversité des points de vue, le lecteur est 
quelque peu surpris par le dernier chapitre (« Ğadaliyyat al-‘alāqa bayna-l-dīn wa-l-‘unf wa-l-
siyāsa »), dans lequel l’auteur expose sa « théorie des solstices et des équinoxes ». Fascinante 
mais dépourvue de toute scientificité, cette théorie arrive de manière totalement inattendue en 
conclusion d’un ouvrage qui se veut celui d’un historien spécialiste de l’histoire des religions. 
Ainsi, nous avons l’impression que chez Zaydān, si la fiction ne peut être exempte de discours, 
le discours ne parvient pas à éviter le recours au mythe.  
                                                 
723 Yūsābiyūs al-Qayṣarī, Tārīḫ al-kanīsa [Histoire de l’Eglise] (tarǧamat Murqus Dāwūd), Maktabat al-maḥabba, 
(al-ṭab‘a al-ṯāniya). 
724 Ibn al-‘Assāl, Talḫīṣ qawānīn al-kanīsa [Résumé des dogmes de l’Eglise], maḫṭūṭat al-matḥaf al-brīṭānī, raqam 
1331/šarqī, al-waraqa al-tāsi‘a/a.  
725 Ibn Ḥazm, op.cit. 
726 Al-Bīrūnī, Taḥqīq mā li-l-Hind min maqūla maqbūla li-l-‘aql aw marḏūla [Enquête sur les concepts acceptables 
et inacceptables dans la pensée de l’Inde], Al-hay’a al-‘āmma li-quṣūr al-ṯaqāfa, al-ḏaḫā’ir 109.  
727 Al-Ṭabarī, Tārīḫ al-rusul wa-l-mulūk [Histoire des prophètes et des rois].  
728 Munīr Šukrī, Qirā’āt fī tārīḫ al-kanīsa al-miṣriyya [Lectures de l’histoire de l’Eglise égyptienne], Risāla 
ǧam‘iyya Mār Mīnā al-rābi‘a ‘ašara, 1993. 
729 Nīqūlā Ziyāda, Al-masīḥiyya wa al-‘arab [Le Christianisme et les Arabes], Dār Qadmus, Dimašq (al-ṭab‘a al-
ṯāliṯa), 2001. 
730 Mattā al-Miskīn, Al-inǧīl bi-ḥasab al-qiddīs Murqus : dirāsa wa tafsīr wa šarḥ [L’Evangile selon saint Marc : 
étude, interprétation et explication], Dayr al-qiddīs Anbā Maqār, Wādī al-Naṭrūn, 1996. 
731 Tādrus Ya‘qūb al-Malṭī, Al-bātrūlūǧī [Patrologie], Kanīsat al-šahīd al-‘aẓīm Mār Ğurǧus, Al-Iskandariyya, 
2008.  
732 Ğawād ‘Alī, al-Mufaṣṣal fī tārīḫ al-‘arab qabla al-islām [Traité sur l’histoire des Arabes avant l’islam], Al-
maǧma‘ al-‘ilmī al-‘irāqī, 1956-1960. 
733 Aḥmad Amīn, Faǧr al-islām [L’Aube de l’islam], 1929.  
734 Ra’fat ‘Abd al-Ḥamīd, Al-fikr al-miṣrī fī al-‘aṣr al-masīḥī [La Pensée égyptienne à l’époque chrétienne], 
Maktabat al-usra, Miṣr, 2000.  
735 Ḥasan Ẓāẓā, Al-fikr al-dīnī al-isrā’īlī [La Pensée religieuse israélite], Ma‘had al-buḥūṯ wa al-dirāsāt al-
‘arabiyya, Al-Qāhira, 1971. 
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En ce qui concerne les autres textes théoriques, il s’agit pour la plupart d’articles de fond publiés 
dans la presse nationale, que Zaydān a voulu rassembler, encouragé peut-être par le succès 
croissant qu’il obtient auprès du lectorat égyptien et arabe.  Comme toujours, ici aussi le but 
affiché est celui de « faire de la lumière sur une région obscure de la conscience commune, et 
reconstruire certaines représentations erronées de beaucoup d’évènements » (iḍā’at minṭaqatin 
mu‘timatin min al-wā‘ī-l-‘āmi, aw i‘ādat binā’i ba‘ḍi-l-taṣawwurāti-l-maġlūṭati li-‘adīdin min 
al-waqā’i‘i)736. Dans Matāhāt al-wahm, il approfondit notamment la question des conflits entre 
les Eglises, les légendes qui entourent la conquête de l’Egypte et la manière dont s’est construite 
l’identité copte. De plus, il revient sur les raisons qui l’ont poussé à la composition de ‘Azāzīl, 
en fournissant d’éclairantes informations sur le bagage intertextuel du roman. Ainsi, il dit : 
 ءايحإ لىإ الهلاخ نم تيعس" ناملس" و "ناظقي نب يح" صصق في هدهاوشو هرثاآ تيأر ،يمدقلا بيرعلا بدلأا نم رومطم نول
 نيدلا ديرفل "يرطلا قطنم" و جلالحا "ينساوط" و يدرورهسلل "ةيبرغلا ةبرغلا" ةلاسرو ،ةنيس نبلا "قشعلا ةلاسر" و "لاسبأو
."راطعلا737 
« A travers celui-ci [‘Azāzīl] j’ai essayé de revivifier un genre enseveli de la littérature arabe classique, dont les 
traces et les illustrations se trouvent dans les récits de « Ḥayy ibnYaqẓān », de « Salamān wa Absāl » et du « Traité 
de l’amour » d’Avicenne, dans l’épître « L’Exil occidental » de Sohawardi, dans les « Poèmes mystiques » d’Al-
Ḥallāǧ, et dans « La Conférence des oiseaux » de Farīd al-Dīn al-‘Aṭṭār ».  
 
Ainsi, par cette liste d’hypotextes, l’épitexte zaydanien offre au lecteur une importante clé de 
lecture de son roman. Tous ces récits traitent, de manière différente, du rapport que l’homme 
entretient avec Dieu lorsqu’il choisit d’emprunter la voie mystique. Quant à ‘Azāzīl, la « nature 
du discours romanesque » (ṭabī‘at al-ḫiṭāb al-riwā’iyy) est de montrer « la victoire de l’homme 
sur l’horrible violence engendrée par la religion » (tantaṣiru li-l-insāni ḍidda-l-‘unfi-l-maqīti-
llaḏī yatawassalu bi-l-dīni)738.   
Dans Fiqh al-ṯawra, il aborde en revanche la question de la révolution égyptienne de 2011 du 
point de vue de l’historien et de l’analyste politique. Il traite notamment le concept d’« Etat 
séculier avec une référence islamique » (dawla madaniyya bi-marǧa‘iyya islāmiyya), au sujet 
duquel il dit : 
                                                 
736 Matāhāt al-wahm, p. 8. 
737 Ibid., p. 108. 
738 Ibid., p. 133. 
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 نأ فشتكن""ةيملاسإ ةيعجربم ةيندم ةلود"دحأ ردقي لمو ،يطارقويثلا مكلحا ماظن لامكلاو مامتلبا وه  ترهش لاإو ةضراعلما ىلع
 باقر تعطق الماط تيلا فويسلاو ،نيآرقلا قايسلا نم فطتقلما فاهرلا لاصنلا ههجوب"ةعاملجا نع ينجرالخا"" .739 
« On s’aperçoit que l’"Etat séculier avec une référence islamique" correspond exactement au régime de la 
théocratie, auquel personne ne peut s’opposer sans que l’on brandisse devant lui les lames effilées extraites du 
contexte coranique, et les épées qui pendant longtemps ont tranché les cous de ceux qui "dévient de la doctrine 
orthodoxe" ».  
 
La relation entre politique et religieux, fil conducteur de tous les romans, est ici illustrée par le 
modèle de l’« Etat séculier avec une référence islamique » prôné par le mouvement des Frères 
musulmans égyptiens. Partant du Ve siècle de notre ère, avec ‘Azāzīl et les épitextes qui 
l’éclairent, Zaydān boucle la boucle de son projet global d’analyse de la violence, jusqu’aux 
événements qui se déroulent de nos jours.  
Enfin, dans ces textes situés en dehors et autour de ses romans, Zaydān propose une série de 
solutions afin de sortir du cercle vicieux qui lie violence, politique et religieux. C’est le cas, 
notamment, de Al-Lāhūt al-‘arabī qui, en conclusion de son dernier chapitre intitulé Ğadaliyyat 
al-‘alāqa bayna al-dīn wa-l-‘unf wa al-siyāsa (« Dialectique de la relation entre religion, 
violence et politique »), fournit une liste d’instructions et de recommandations à l’usage du 
citoyen, mais surtout du gouvernant. Ces instructions et ces recommandations sont exposées 
dans des petits sous-chapitres : Al-ǧadal al-ṯulāṯī (« Le débat triangulaire ») ; Ufuq al-ta‘āyuš 
(« Les horizons de la cohabitation ») ; Al-fahm wa-l-tafahhum (« Compréhension et 
intercompréhension ») ; Al-iḏhār badīlan li-l-istitār (« Montrer au lieu que cacher ») ; Al-ḍabṭ 
al-mutawāzin (« Une régulation équilibrée ») ; Al-ta‘āwun al-duwalī (« Coopération entre les 
Etats »). Les trois premiers sous-chapitres affirment l’autonomie fondamentale de la sphère 
politique et de la sphère religieuse, tout en insistant sur la nécessité du maintien de l’une et de 
l’autre dans la société. Le quatrième et le cinquième chapitre expliquent les raisons pour 
lesquelles les Etats doivent absolument tenir compte, reconnaître et permettre le développement 
des mouvement religieux émergeants, tout en les régulant de manière à ce que les sentiments 
de revanche et de haine ne germent pas en eux, en enclenchant la spirale de violence. Enfin, le 
dernier chapitre appelle à une coopération internationale en matière de lutte contre la violence 
de matrice religieuse. A travers ce genre d’écrits, l’épitexte zaydanien s’affranchit ainsi 
définitivement du texte littéraire, pour assumer la forme d’un manifeste.  
                                                 
739 Fiqh al-ṯawra, p. 188. 
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Si l’essai – par sa tendance à la cohérence et à l’univocité - semble être un genre plus approprié 
à l’expression précise de la pensée, sa puissance expressive et sa capacité performative sont 
limitées. Aussi, s’il veut atteindre pleinement son objectif, le discours argumentatif doit-il 
s’investir dans le roman car « seule la forme romanesque peut rendre les conditions vivantes 
dans lesquelles le discours s’exerce et réaliser ainsi la convergence de la pensée, du sentiment 
et de l’action »740. Le roman permet en effet de donner vie à la pensée, de l’incarner, de manière 
à ce que ses arguments parviennent de manière plus efficace, à un public plus vaste. Ainsi, 
comme l’affirme l’écrivain autrichien Heimito Von Doderer : 
« L’essayiste s’exprime avec des mots et par des moyens grammaticaux (logiques), ce qui fait que sa tentative de 
« saisir » ce qui est en profondeur ne peut jamais arriver à un résultat entier, puisqu’il parle « sur les choses » et 
tente de tout nommer directement. L’artiste de la langue (l’« écrivain ») en revanche, qui travaille en apparence 
avec le même matériau (« la langue »), mais d’une tout autre manière, parle à travers des images, de façon voilée 
et pourtant incomparablement juste. »741  
 
Toutefois, le récit (ou toute autre procédure fictionnelle) est d’abord un exercice de style. Il 
n’affirme rien, mais « il expérimente, interroge, brouille les références, laisse coexister les 
contradictions »742. Cette possibilité de contradiction, ainsi que le risque de mauvaise 
interprétation entraîné par la polyphonie romanesque, semblent être à l’origine du choix de 
Zaydān de faire coexister, dans un seul projet littéraire, romans et écrits théoriques.  
Malgré cela il arrive que, pendant l’acte de lecture, le lecteur relève des choses que l’auteur ne 
pouvait pas vouloir dire et qui pourtant sont présentes clairement dans le texte. Lorsqu’on 
aborde le discours de l’auteur sur son texte, donc, il faut toujours tenir compte de ce décalage 
possible entre discours dans le texte et discours hors du texte743.  
Après avoir analysé l’usage que Zaydān fait de ces différents genres littéraires, la question est 
de savoir si, chez cet auteur, un conflit s’installe entre l’art et les idées, c’est-à-dire entre 
l’écriture en tant que telle, celle de l’écrivain, et la transmission d’un contenu théorique, celle 
de l’écrivant. Ou bien si, au vu du contexte et du savoir-faire de l’écrivain, l’art et les idées 
s’associent de manière harmonieuse pour confluer vers une fin unique et cohérente avec l’esprit 
de ce dernier.  
                                                 
740 L. Dahan-Gaïda, « Théorie de l’essai et pratique romanesque chez Robert Musil », in G. Philippe, op.cit., p. 65.  
741 Eric Chevrel, « Un romancier théoricien de l’anti-essai : Heimito Von Doderer », in G. Philippe, op.cit., p. 71. 
742 Marcel Hénaff, Sade, l’invention du corps libertin, PUF, 1978, p. 324.  
743 Umberto Eco, Lector in fabula, Grasset, 1979, pp. 230-231. 
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Cette étude des genres nous a permis d’établir un schéma de fonctions et de significations dans 
lequel chaque élément du texte a sa place dans le projet rhétorique et didactique global de 
l’auteur. Complété par les apports de l’épitexte, ce schéma représente une construction qui 
s’effectue progressivement, le temps de la lecture. C’est pour cette raison que les outils de 
l’analyse narratologique et générique ne suffisent pas à rendre compte de la signification de 
l’œuvre : celle-ci ne peut apparaître qu’à l’aide d’une approche sociocritique qui analyse la 
réception telle qu’elle est construite par le texte. Une telle analyse fera l’objet de la troisième 
partie de ce travail.  
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TROISIEME PARTIE : ZAYDĀN ET SON LECTEUR 
 
 
 
Comme nous venons de le montrer, les stratégies du Zaydān écrivant ne sont pas disjointes de 
celles de l’écrivain. L’écrivant a toujours un objectif et un destinataire. Comme le dit le critique 
Etienne Barilier, « une œuvre engagée est une œuvre engageante, qui suscite les débats, qui 
éveille chez les lecteurs la conscience et le désir d’action »744. Mais s’il veut que son message 
ait une vraie force illocutoire et performative, l’écrivant doit savoir créer un texte artistiquement 
à la hauteur de ses objectifs. L’écrivant donc, ne l’est pleinement que s’il est aussi écrivain. En 
d’autres termes, en empruntant à Etienne Barilier une expression très pertinente, il faut savoir 
« changer de monde » pour « changer le monde »745. Ainsi, l’opposition de Roland Barthes 
entre « écrivant » et « écrivain » s’annule ici en faveur d’une interdépendance nécessaire de ces 
deux attitudes face au texte.  
Chez un auteur comme Zaydān, qui met clairement en avant son rôle de pédagogue, la portée 
de son engagement se concevra donc, comme disait Jean-Paul Sartre, « à l’aune de son 
efficacité, c’est-à-dire à l’aune de sa capacité à atteindre le public choisi et visé »746. Le pôle 
artistique d’un texte (c’est-à-dire celui du texte produit par l’auteur, incluant ses choix 
génériques et stylistiques) et son pôle esthétique (c’est-à-dire celui de la concrétisation du texte 
réalisée par l’acte de lecture) sont ainsi strictement liés, car toute œuvre littéraire ne peut trouver 
sa réalisation que dans la lecture qu’en fait son public.  
Dans cette partie, nous nous intéresserons à l’esthétique de la réception zaydanienne, c’est-à-
dire à la façon dont Zaydān construit la communication avec son lecteur. Au regard de cet 
objectif, le modèle d’analyse proposé par Wolfgang Iser nous a semblé l’un des plus 
opératoires. Représentant majeur de l’école de Constance avec Hans Robert Jauss, Wolfgang 
Iser essaye de résoudre l’apparente contradiction entre le texte littéraire en tant que création 
artistique établie et en tant qu’actualisation éphémère par un acte de lecture. Sa théorie ouvre - 
                                                 
744
 Jean Kaempfer et Jérôme Meizoz (dir.), Formes de l’engagement littéraire (XVIe-XXIe siècles), Lausanne, 
Éditions Antipodes, 2006, p. 278.   
745 Ibid., p. 267. 
746 Ibid., p. 114. 
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dans les années 1970 - une importante voie vers un accord entre l’analyse narratologique et la 
sociologie. Le texte est, selon Wolfgang Iser, un processus qui va du regard que l’auteur porte 
sur le monde aux actes de sélection et combinaison des éléments pour le texte, à la perception 
et la réception du lecteur747. Ce processus englobe donc une dimension sociologique (le regard 
de l’auteur sur la société) ; une dimension artistique (les choix de sélection et de combinaison 
effectués par l’auteur, c’est-à-dire la manière dont il manie la langue pour atteindre l’objectif 
de la communication) ; une dimension esthétique (liée à la réception). « Le texte – dit Wolfgang 
Iser - donne lui-même de manière anticipée son mode de réception et libère en cela un potentiel 
d’effet dont les structures mettent en branle - et jusqu’à un certain point contrôlent - le processus 
de réception »748.  
Ainsi, après avoir exposé les théories de Zaydān telles qu’elles ressortent de son œuvre littéraire 
et de son essai, et après avoir étudié les stratégies génériques de l’auteur, nous nous penchons 
à présent sur la façon dont les textes étudiés construisent de manière anticipée leur mode de 
réception. Notre analyse de la construction de la réception dans le texte s’articulera en trois 
points : la construction de l’autorité discursive ; les signes textuels d’une écriture performative ; 
la construction du/des lecteur(s) inscrit(s) dans les textes.  
Pour mener cette analyse, nous avons mobilisé les outils de la sociocritique, notamment les 
contributions de Susan Rubin Suleiman (Le roman à thèse ou l’autorité fictive, PUF, 1983) et 
Ruth Amossy (La Présentation de soi. Ethos et identité verbale, PUF, 2010) sur la construction 
de l’autorité discursive ; ceux de la théorie de la réception, en particulier les travaux de 
Wolfgang Iser (L’acte de lecture. Théorie de l’effet esthétique, Mardaga, 1976) et Vincent 
Jouve (L’effet-personnage dans le roman, PUF, 2008 et Poétique du roman, Armand Colin, 
2015), ainsi que ceux de l’approche sémiotique, notamment celle proposée par Umberto Eco 
(Lector in fabula, Grasset, 1979), sur l’acte de lecture et la construction du lecteur dans et par 
le texte. Enfin, la sociologie de la littérature et la sociologie de la réputation - sans être les 
prismes de notre analyse – ont contribué également à éclairer la manière dont Zaydān conçoit 
son œuvre et opère sur ses textes. Comme l’affirme Claude Duchet, un des théoriciens de 
l’approche sociocritique, nous ne devons pas chercher la société dans le texte, mais la « société 
du texte »749.Pour l’œuvre de Zaydān, ce sont les textes eux-mêmes qui, étudiés de manière 
                                                 
747 Wolfgang Iser, L’acte de lecture. Théorie de l’effet esthétique, Sprimont, Mardaga (coll. « Philosophie et 
langage »), 1976. 
748 Ibid., p. 5.  
749 Claude Duchet et Patrick Maurus, Un cheminement vagabond : nouveaux entretiens sur la sociocritique, Paris, 
Honoré Champion, 2011, pp. 83-84.  
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approfondie grâce aux outils de l’analyse stylistique et narratologique, des études de genre et 
de la réception, nous informent sur la manière dont l’univers social et idéologique y est déformé 
et reformulé, nous permettant ainsi de comprendre les enjeux de la réécriture de l’histoire qui 
s’y opère, dans le contexte de l’Egypte actuelle.  
Ainsi, l’étude des textes et des destinataires qu’ils englobent nous permettra – nous l’espérons 
– d’expliquer les débats suscités par l’œuvre de Zaydān en Egypte.  
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CHAPITRE VI : CONSTRUCTION DE L’AUTORITE 
 
Pour que l’objectif rhétorique soit atteint, c’est-à-dire pour que le texte soit lu comme l’auteur 
l’a prévu750, il faut que le discours émane d’une source d’autorité. Selon la rhétorique 
aristotélicienne, l’action sur l’auditoire passe par trois éléments : le logos, le pathos et l’ethos.  
Le premier correspond à la capacité de produire un discours organisé en arguments valides, le 
deuxième à l’art d’émouvoir l’auditoire, le troisième à construire une image de soi crédible et 
digne d’autorité. Ainsi, dit Aristote, l’orateur qui veut influencer son auditoire doit avant toute 
chose faire preuve de phronesis, soit de compétence. De la même manière l’auteur qui veut agir 
sur les consciences doit fournir des données précises, détaillées, voire chiffrées sur les périodes 
historiques dont il traite. Il doit faire preuve d’un savoir vaste, voire encyclopédique, de manière 
à se présenter comme une référence inégalable. Il doit être capable, enfin, d’appuyer son propre 
discours par des arguments d’autorité, qui ne peuvent être remis en cause. Tous ces éléments 
constituent ce que Ruth Amossy a appelé l’« ethos discursif », c’est-à-dire l’ethos de l’autorité 
énonciative, par opposition à l’ « ethos préalable » représenté par l’image de ce dernier auprès 
de l’auditoire en fonction de son statut ou de sa réputation751. Dans sa contribution à l’ouvrage 
de Gilles Philippe, Denis Pernot dit : 
« Le romancier qui désire faire œuvre pédagogique doit montrer qu’il a compétence à parler en maître pour 
s’autoriser à ponctuer l’intrigue qu’il construit de réflexions, de commentaires ou de conseils. Dans la mesure où 
toute relation didactique associe un maître à un disciple, l’œuvre du romancier-pédagogue est souvent précédée 
d’un travail préfaciel invitant le lecteur à s’en tenir à une position d’écoute »752.  
 
Chez Zaydan ce travail préfaciel est mené via sa posture de personnage public, et à travers son 
activité épitextuelle. Mais il est aussi présent tout au long du texte, à travers les signes de 
l’autorité discursive. Qu’on les lise comme des romans à thèse, comme des romans historiques 
ou autre, les romans de Zaydān apparaissent comme des romans autoritaires car ils renvoient, 
                                                 
750 Cette idée est, en soi, problématique. Dans le cadre d’une analyse textuelle, l’auteur dont on parle est – pour 
utiliser la terminologie de Umberto Eco - l’auteur « modèle », c’est-à-dire l’auteur tel qu’il se dégage de l’ensemble 
des éléments du texte. En ce qui concerne Zaydān, la production épitextuelle fournit – comme nous l’avons montré 
dans la deuxième partie de notre recherche – d’importants éléments permettant d’identifier les intentions de 
l’auteur quant à la lecture qu’il faut avoir de son œuvre.  
751 Ruth Amossy, La présentation de soi. Ethos et identité verbale, Paris, PUF, 2010. 
752 Denis Pernot, « Le travail de légitimation littéraire et intellectuelle du romancier-pédagogue à la fin du XIXe 
siècle », in G. Philippe, op.cit., p. 270. 
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en dernier lieu, à une parole de Vérité qui est celle de l’historien et du pédagogue. Dans son 
ouvrage sur le roman à thèse, Susan Suleiman affirme que : 
« Toute parole de Vérité est celle d’un dieu. Mais comme nous savons qu’en dernier lieu toute parole romanesque 
est celle du romancier, cette double constatation nous fait reconnaître la vulnérabilité, le manque d’autorité 
irrémédiable, de tout roman à thèse »
753
.  
 
Historien renommé, Zaydān se sert de son statut d’universitaire pour remédier à ce manque 
structurel d’autorité du roman. Sa démarche est double : avant tout, il élabore et nourrit la 
construction de sa réputation de romancier pédagogue ; ensuite, il réalise un texte duquel se 
dégage, à la fois sur le plan intra-diégétique (c’est-à-dire à l’intérieur du récit fictionnel) 
qu’extra-diégétique, une autorité discursive.  
 
 
6.1. La réputation 
 
La réputation est un élément important dans la mesure où il entre en jeu dans la construction de 
l’horizon d’attente du lecteur avant même que ce dernier se penche sur le texte. En effet, certains 
sociologues754 affirment que la réputation pèse fortement sur l’attention que l’on porte à une 
œuvre et sur la façon d’en aborder la lecture. Les prix littéraires ont souvent une influence sur 
la réputation, car ils peuvent créer ou changer le statut d’un auteur. Ceci est d’autant plus vrai 
en Egypte, où le champ littéraire dit « légitime » a été pendant longtemps fermé sur lui-même, 
et n’a commencé à s’ouvrir que depuis le début des années 2000. Ainsi, l’IPAF (International 
Price for Arabic Fiction, appelé communément le Booker arabe), mis en place en 2008, a permis 
à un auteur tel que Zaydān, inconnu dans le champ littéraire, de se faire connaître et de devenir 
en même temps l’un des romanciers arabes les plus en vogue du moment. Cependant, 
l’obtention d’un prix renommé tel que le Booker ne suffit pas à la construction d’une bonne 
réputation. Cette dernière doit être cultivée, entretenue. Zaydān a été très habile de ce point de 
                                                 
753 S. Suleiman, op.cit., p. 141. 
754
 Voir notamment les travaux de John Rodden, The politics of literary reputation : the making and claiming of 
« St. George » Orwell, Oxford University Press, 1989, et Nathalie Heinich, L’épreuve de la grandeur. Prix 
littéraires et reconnaissance, Paris, La Découverte, 1999. 
 
255 
 
vue, car il a réussi à tirer profit au maximum de son succès à la suite de la publication de ‘Azāzīl 
et de l’obtention du Booker pour ce dernier en 2009. Il a fidélisé d’une part ses lecteurs, grâce 
à de nombreuses activités menées sur les réseaux sociaux, et a attiré d’autre part la meilleure 
maison d’édition égyptienne du moment, Dār al-šurūq, qui a pris en charge la publication de 
tous ses romans et autres ouvrages. Après la sortie de ‘Azāzīl, cet historien spécialiste de 
soufisme et de philosophie islamique, connu uniquement dans un cercle d’initiés, a su 
progressivement s’imposer auprès du grand public comme une autorité en matière d’histoire 
des religions, et comme un référent incontournable – du moins pour ses très nombreux 
admirateurs - sur la situation sociale et politique de l’Egypte des dernières années. De plus, il a 
su, paradoxalement, tirer profit d’une mauvaise réputation dont il jouissait - et dont il continue 
de jouir - au sein du champ légitime. Accusé à plusieurs reprises d’être un écrivain médiocre, 
voire de plagier des romans connus755, puis de porter atteinte, par ses œuvres et ses propos, au 
christianisme et à l’islam, il s’est défendu en mettant en avant l’hostilité que pouvaient générer 
ses positions politiques indépendantes d’une part, et son statut de marginal, d’outsider indésiré 
par rapport au champ littéraire légitime d’autre part. Ainsi, si la présumée bonne réputation peut 
avoir des conséquences négatives sur la carrière (on se souvient par exemple de Romain Gary 
qui, après l’obtention du Goncourt en 1966, décide de publier sous un pseudonyme pour 
s’affranchir de sa réputation), à l’inverse la présumée mauvaise réputation peut en avoir de 
positives. La réputation est donc loin d’être le pur reflet de la qualité intrinsèque de l’écrivain : 
elle est aussi le résultat de facteurs institutionnels, historiques, et sociaux756. Ces derniers 
entrent en jeu aussi dans la construction de l’effet de lecture de la part du romancier et dans le 
travail interprétatif opéré par le lecteur sur le texte fictionnel. Si on reprend la distinction faite 
par Amossy entre ethos discursif et préalable, la réputation est incluse dans le cadre du 
deuxième, dans la mesure où elle précède l’acte de lecture ; toutefois, elle représente aussi une 
construction continue (se déroulant avant et après la production des textes), et à ce titre elle 
participe aussi de l’ethos discursif. Les frontières sont en effet très perméables entre le discours 
sur soi produit par le texte et celui qui se situe à l’extérieur du texte.   
                                                 
755‘Azāzīl serait notamment la copie du roman de Dan Brown Da Vinci code (2003), ou bien du roman de Charles 
Kingsley Hypatia (1853), traduit en arabe par ‘Azzat Zakī dans les années 1960. 
756
 Intervention de Pierre-Marie Chauvin, « Sociologie de la réputation » in Jean-François Louette, cours 
« Sociologies de la littérature », Sorbonne Paris IV, 12 décembre 2013. 
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En ce qui concerne l’autorité discursive qui se dégage des textes, elle réside dans plusieurs 
éléments, tant au niveau intra-diégétique qu’extra-diégétique. Ces éléments ont en commun de 
renvoyer à une parole de Vérité : vérité de l’universitaire ou vérité de la parole divine.  
 
6.2. L’autorité discursive 
 
6.2.1. L’ethos discursif sur le plan intra-diégétique  
 
A propos de l’ethos discursif, Vincent Jouve affirme que : 
« Tous les procédés destinés à renforcer la confiance qu’inspire le locuteur relèvent de l’ethos : citations, 
références aux « autorités », appui sur des témoignages, appel à l’histoire et au vraisemblable. Un jugement aura 
d’autant plus de force que celui qui l’émet est qualifié pour cela »757.  
 
Sur le plan intra-diégétique, le premier signe de l’autorité discursive chez Zaydān est représenté 
par la parole du narrateur homodiégétique témoin oculaire d’événements charnière et de 
personnages clés de l’histoire. Ce dernier, que nous avons évoqué lorsque nous avons parlé des 
informateurs du roman historique, source de l’histoire mais aussi interprète ultime de celle-ci, 
fonctionne comme relai des informations qui proviennent de son expérience vécue, mais aussi 
des témoignages recueillis auprès des acteurs des événements, notamment des personnages 
référentiels. Savants, personnages charismatiques, dotés ou transmetteurs d’une parole sainte 
ou divine, ces derniers sont les vecteurs principaux, à l’intérieur de la diégèse, de l’autorité 
discursive. Dans son article, D. Pernot traite de la légitimation du romancier pédagogue par 
l’intermédiaire de cette catégorie de personnages : 
« Le romancier-pédagogue fait tout d’abord un choix d’énoncé et met en scène le parcours d’un jeune héros qui 
entre dans la vie et rencontre des mentors susceptibles de lui glisser des avertissements similaires à ceux qu’il 
souhaite faire passer à ses lecteurs. Ce faisant, il introduit dans le cadre de son récit des figures qui occupent 
thématiquement les emplois valorisés du champ discursif : des professeurs de philosophie morale ou politique, des 
politiciens exerçant de hautes fonctions d’Etat, des hommes de lettres écoutés. Grâce à de longs moments de récit 
de paroles, le romancier-pédagogue fait entendre leur voix et introduit sans rupture de continuité du discours dans 
le récit. Afin de se montrer sous les traits d’un connaisseur des débats de son temps, il a plus de soin de confier 
des propos identifiables et indexables au personnel d’escorte de son héros. […] Afin de montrer qu’elle ne doit 
pas être lue seulement pour son intrigue, l’œuvre du romancier-pédagogue vient donc ostensiblement s’inscrire 
                                                 
757 V. Jouve 2015, p. 112. 
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dans un cadre intertextuel. Appuyée sur la parole d’autorités que le lecteur averti reconnaît, elle prend les aspects 
d’une œuvre à thèses qui, démontrant la validité d’une vision donnée du monde, fait loi d’un cas particulier. »758  
 
Dans le cas des romans de Zaydān, une place privilégiée est occupée par tous les personnages 
qui sont porteurs de connaissances et d’érudition, à travers lesquels on perçoit, dans le texte, la 
présence de l’auteur en sa qualité d’universitaire. C’est le cas principalement de Hībā et de 
Nestorius dans ‘Azāzīl, du Nabatéen dans Al-Nabaṭī, du protagoniste, de Nūrā et de tous les 
personnages qui jouent au fur et à mesure le rôle de guides dans les lieux parcourus dans Maḥāll. 
Frédéric Lagrange nous fait remarquer que Hībā est, comme son créateur, un passionné du 
livre ; que, comme lui, il aime s’exhiber en érudit. Sa légitimité en tant que source d’autorité 
discursive tient à son érudition. Déclinaison de la phronesis aristotélicienne, cette érudition est 
l’un des moyens pour exprimer son opinion dans le champ littéraire (et politique) arabe et 
égyptien. Frédéric Lagrange note que celle-ci n’est pas la seule voie d’accession à la légitimité, 
mais que Zaydān la choisit car il a les instruments pour la pratiquer. La proximité avec la rue 
(al-ḥāra, litt. « le quartier »), poursuit Frédéric Lagrange, pourrait représenter une autre voie 
pour se construire une légitimité discursive, comme elle l’était pour Naǧīb Maḥfūẓ et d’autres. 
Mais l’auteur de ‘Azāzīl ne connaît, ni ne provient pas de la rue. La preuve en est que, quand ils 
existent, ses dialogues en dialecte ne sont pas aussi réussis que ceux qui se trouvent chez des 
auteurs dont la langue est imprégnée des idiomatismes de la rue. Zaydān s’exprime, et ne peut 
que s’exprimer, conclut Frédéric Lagrange, depuis sa bibliothèque, ou depuis sa chaire de 
professeur à l’université759.  
Son autorité et sa légitimité en tant que romancier pédagogue résidant essentiellement dans 
l’étendue de sa science, nous retrouvons dans ses romans de nombreux passages qui donnent 
lieu à la profusion de ce vaste savoir. Les occurrences sont trop nombreuses pour que nous 
puissions les citer dans leur totalité. Quelques exemples de digressions de taille plus importante 
suffiront à donner une idée du type d’insert qui confère aux romans leur caractère d’érudition. 
Dans ‘Azāzīl, par exemple, les conversations entre Nestorius et Hībā au sujet de la bibliothèque 
de ce dernier sont l’occasion de longs excursus érudits. Ainsi, lorsque Nestorius découvre que 
                                                 
758 D. Pernot, « Le travail de légitimation littéraire et intellectuelle du romancier-pédagogue à la fin du XIXe 
siècle », in G. Philippe, op.cit., pp. 272-273. 
759 Frédéric Lagrange, « Est-ce que ‘Azāzīl est la version romanesque de Al-lāhūt al-‘arabī », cours de préparation 
à l’Agrégation d’Arabe, Sorbonne Paris IV, 2013-2014.  
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le moine est en possession d’un exemplaire de La Cité de Dieu de Saint Augustin, il saisit 
l’occasion pour s’étendre sur le contexte et les raisons de la composition de cet ouvrage : 
 هلثم لجر ايقيرفأ ةيفقسأ في هقبسي نمو ،كرابم لجر ينطسوغأ"[…].تايح مظعم ىضق امدعب ،ًارخأتم برلا ةمدبخ قحتلا هنكل ه
 ،يودلما اهطوقس امور اهيف تطقس تيلا برلحا ترج ،ديلمجا دلايملل ةئامعبرلأا دعب رشاعلا ماعلا فيو .ةيرثك ًباورح ضاخو ،ًيادنج
 .مهنم ًاعقوتم ناك امك ،اهوّبريخ لم اوناك نإو ،طوقلا يديبأ[…]  ثلاث تاونسل هركف نعمأ امدعب ينطسوغأ فقسلأا دارأ دقل
 ّقؤلما امور طوقس تلت ناسنلإا ةنيدم تطقس املثم ،ًادبأ طقست نل الله ةنيدم نأ ،هباتك ناونعب نلعيو .ًيادبأ ًاطوقس نلعي نأ ،ت
".ةرورضلبا ةيناف يه تيلا760  
« Saint Augustin […] était un homme béni, qui n’avait jamais eu son pareil dans tout l’évêché de l’Ifriqiya […]. 
Cependant, il ne s’était mis au service du Seigneur que tardivement, après avoir passé l’essentiel de sa vie comme 
soldat et vécu plusieurs guerres. En l’an 410 après la glorieuse Nativité de Jésus-Christ, Rome avait subi une lourde 
défaite face aux Goths ; néanmoins ceux-ci ne l’avaient pas mise à sac, ainsi qu’on aurait pu s’y attendre de leur 
part. […] Après avoir mûri sa pensée durant trois ans à la suite de la défaite de Rome, l’évêque Augustin a voulu 
proclamer que cette chute n’était pas provisoire, comme on le pensait, mais qu’il s’agissait d’un effondrement 
définitif. S’il a intitulé son livre ainsi, c’est pour proclamer que la « cité de Dieu », elle, ne tomberait jamais, 
contrairement à la cité des hommes, qui était par nature périssable ».  
 
Vers la fin du roman, une autre digression érudite sur l’origine du diable prend place, par la 
voix du narrateur, au milieu d’un dialogue entre Hībā et Azazel :   
 وجوب تنايادلا لك نمؤت لا .قرشلا تناياد نع لوقنم اهضعبو ،ةيمدقلا بتكلا في روكذم اهضعب .ليواقأو ءارآ ،ليزازع لصأ في" ،هد
نودبعي نيذلا سرفلا مياأ في ناك وأ ،ةيمدقلا رموس نمز في ناك ،سانلا مهو في هدلوم نإ لاقيو ..ءافرعلا ،ءامدقلا نويرصلما هفرعي لمو 
يلبابلا بيسلا نم دوهيلا ةدوع دعب رابحلأا اهبتك تيلا ةاروتلا في ،رهشلأا هركذ ناك ثم .نويلبابلا هفرع مهنمو ،ًاعم ،ملاظلاو رونلا. 
 نم هماقم فرعي لاو ،حيسلما ودعو ،الله ودع ماقم في ًامود وهف .هيف كشلا لبقت لاو ،هدكؤت اهلك بهاذلماف ،حيسلما ةنياد في امأ
سدقلا حورلا!  وعدي لاو ،حئابقلا لاإ لعفي لا هنبأ ليزازع اوّيرع منهإ ،يمدق شقن في درو دقف ،سوواطلا قلخ هنأ ،ءامدقلا هنع ىور
أف ،اهيلإ لاإ".رئاطلا اذه قلخف ،لاملجا لعف ىلع هتردق مله تبثي نأ دار761  
« Sur l’origine d’Azazel circulent maintes rumeurs et opinions. Certaines sont mentionnées dans les traités anciens, 
d’autres sont dérivées de mythes orientaux. Son existence n’est pas admise par toutes les religions : par exemple, 
les anciens Egyptiens – pourtant très savants – ne le connaissaient pas. D’après des sources mythologiques, il serait 
né à l’époque de la Sumer antique ou bien du temps des Perses qui vénéraient à la fois la lumière et l’obscurité, et 
sa figure se serait ensuite transmise aux Babyloniens. Mais le plus célèbre texte qui le mentionne c’est la Torah, 
que les savants juifs ont rédigé après le retour des Hébreux de leur captivité babylonienne. On peut dire que toutes 
les obédiences rattachées au christianisme le reconnaissent et n’acceptent pas qu’on mette son existence en doute, 
car chez toutes il occupe la place d’ennemi de Dieu et d’ennemi du Christ – en revanche on ne connaît pas son 
statut par rapport au Saint-Esprit… D’après une légende ancienne, c’est à Azazel qu’on doit la création du paon : 
un bas-relief antique nous apprend que, excédé par les invectives des hommes qui l’accusaient de passer son temps 
à commettre la débauche et à y inciter, il aurait voulu leur prouver qu’il était également capable d’engendrer du 
beau – c’est ainsi qu’il aurait créé le paon. » 
                                                 
760 ‘Azāzīl, p. 39. 
761 Ibid., p. 349. 
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En tout état de cause, l’importance des digressions et inserts érudits dans ce roman a frappé la 
critique, à tel point que le libanais ‘Abbās Bayḍūn définit ‘Azāzīl comme un 
« roman encyclopédique » : 
"دوقفم هنإ لقن لم نإ ةردن رثكأ عون اذهو ًايملع ًارحبت رمثتست انهأ يأ ةيفاقث ةيعوسوم ةياور ليزازع"762 
« ’Azāzīl est un roman de culture encyclopédique car il exploite un répertoire érudit. Il appartient donc à un genre 
rare, pour ne pas dire disparu »  
 
Dans Al-Nabaṭī, ce sont les assemblées du Nabatéen qui offrent l’occasion de longues 
digressions savantes. Vu le contexte du roman, celles-ci sont moins centrées sur l’histoire et la 
culture livresque que sur la culture orale, la sagesse populaire et la philosophie. C’est le cas, 
par exemple, lorsque l’homme raconte la légende de la naissance du dieu El : 
 ىمسلما ،لياعلا لولاا هللاا ،ليإ جوز يرغ نم اهنم ءاج ثم ،اهعم ءيش لاو ارهد تيقبف ،لىولاا ةبرلا تلالا نم دوجولا أدتبا دقو"
في ىلبح يهو تعسو نارأف يداو في ناك هب اهلحم ءادتبا نا لاقي ... ىرخأ عضاوم في ىرخأ ءاسما هلو ،ىرشلا وذ عضاولما ضعب 
 .ءانيسب نلعتسا و  يرعاسب رمو ، نارافب رهظ هللاا نأ ليق انه نمو , ءانيس ممق دنع هتدلو و يرعاس لبج ينب[…]  تتما الم و
ع ديعب ليا ىعس عاضرلا تلالا ،كلذلو .اهيف انك تيلا ةدلبلا لىا لصو تىح ، لابلجا قهاوش ينب لئاه قش في كلسو ، ةبرلا لبج ن
".ةبقعلا تيمسف عوجرلا نع هتقاعأ كانه تيلا لابلجا نكل ،تلالا لىا ليأ قاتشاو  .ةليأ :هسمبا لولأا نمزلبا تيسم763  
« L’existence a commencé par Al-Lāt, la première déesse, qui est restée la seule pour un certain temps. Ensuite 
celle-ci a engendré, sans mari, El, le premier dieu supérieur, appelé à certains endroits Ḏū al-Šarā, ailleurs connu 
sous d’autres noms. On dit qu’elle est tombée enceinte de lui dans la vallée de Farrān, puis qu’elle s’est déplacée 
dans les monts Sā‘īr, pour accoucher enfin sur les sommets du Sinaï. C’est pour cela qu’on raconte que le dieu est 
apparu à Farrān, est passé par Sā‘īr, et s’est manifesté dans le Sinaï. […] Lorsque la déesse a terminé d’allaiter, El 
s’est éloigné de la montagne de la déesse, a traversé une énorme gorge entre les montagnes jusqu’à arriver au 
village où nous étions qui, pour cette raison, a été initialement appelé par son nom : Elath. El a ensuite éprouvé de 
la nostalgie pour Al-Lāt, et a voulu retourner chez elle, mais les montagnes là-bas l’en ont empêché. Ce qui leur a 
valu le nom de Aqaba (« obstacle », ndr.). » 
 
Dans un passage au début du roman, la protagoniste définit elle-même le rôle de ce personnage 
dans la construction de l’autorité discursive, lorsqu’elle dit :  
"".تاملكلبا نياعلما ِّسَم َرارسأو برعلا ملاك ياافخ ،ةيلتا  ةويح فى نىملعيس يذلا وهو764 
« C’est celui qui m’apprendra, dans une deuxième vie, les secrets de la langue des Arabes et les mystères de la 
relation entre les mots et leurs significations. »  
 
                                                 
762 ‘Abbās Bayḍūn, « ‘Azāzīl wa ḥaqq al-hartaqa » [« ‘Azāzīl et la vérité de l’hérésie »], Al- Safīr, 6/2/2009. 
763 Al-Nabaṭī, pp. 230-231. 
764 Ibid., p. 24. 
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Le Nabatéen a donc un rôle de maître, de précepteur vis-à-vis de la protagoniste, destinataire 
privilégiée de sa sagesse et alter ego du lecteur du roman. 
Ailleurs, la technique de la digression fournit le prétexte pour une explication savante de droit 
musulman. Comme dans ce passage de Maḥāll, où le protagoniste parle du mariage dit « de 
plaisir » (zawāǧ mut‘a) pratiqué chez les Chiites : 
ةصخرب ءاش ام تقو اهحكنيو .نهنم ةدحاو ىلع لصيح نأ املسم هتفصب عيطتسي" يلا كلم'ةعيرشلا ابه تحسم تيلا 'ينم[…]   
 حيبأ ثم مرح ثم  ينملسملل  لحأ يذلا جاوزلا وهو ةعتلما ةامسلما ةعيرشلا بسبح اددمح انيح اهيلع دقعي نأ ىرخأ ةقيرطب هنكيم و
 رمع ةفيللخا كلذ دعب نم همرحو ، بينلا دهع في.[…]  نكل[…]  هنم بجنت دقو ، اهبحاص يرغ اهحكني لا ينميلا كلم
ف".قوقح هدنع اله يرصي و ' دلو مأ ' نوكت765  
« Il pouvait désormais accéder à l’une de ces filles et la posséder à chaque fois qu’il voulait grâce à ce qu’on 
appelle « la propriété acquise » permise par la loi de Dieu […]. Ou bien il pouvait faire un contrat avec elle pour 
une période limitée, selon la loi dite « du plaisir ». Initialement permis aux musulmans, ce type de mariage avait 
ensuite été déclaré illicite, puis à nouveau autorisé sous le Prophète, pour enfin être interdit sous le calife ‘Umar. 
[…] Mais […] la propriété acquise ne peut être possédée que par son propriétaire, et de cette liaison peut naître un 
enfant. Ainsi, si elle devient « mère d’un garçon », elle acquiert des droits auprès du père ».  
 
Il est certain que l’écriture du roman historique nécessite, dans tous les cas, une certaine 
attention au détail dans la construction du décor. La grande richesse de détails historiques, 
géographiques, topographiques, sociologiques qui sont fournis par les romans de Zaydān 
plonge le lecteur arabe successivement dans les querelles doctrinaires de l’Orient chrétien au 
Ve siècle, dans les guerres entre Perses et Byzantins au VIIe siècle, dans les pratiques et 
croyances religieuses de l’Arabie préislamique, et dans les coulisses des réseaux djihadistes au 
XXIe siècle. La description d’Alexandrie dans ‘Azāzīl, menée avec la minutie du cartographe 
et l’affection enthousiaste de l’enfant de la ville qu’est Zaydān, représente un modèle très réussi 
de construction du décor du roman historique766. Mais dans les romans de Zaydān cette attention 
au décor excède les raisons purement stylistiques liées au genre littéraire.  Ainsi, par exemple, 
la description des lieux et de leurs habitants est menée d’une façon extrêmement précise, voire 
scientifique, comme si elle visait plus que la simple construction d’un cadre pour le récit.  
Dans le roman Maḥāll, à travers les explications du protagoniste - guide touristique en Haute-
Egypte - on apprend, par exemple, de nombreuses informations sur la composition ethnique de 
la ville d’Assouan : 
                                                 
765Maḥāll, p. 174. 
766 Voir le chapitre ‘Āṣimat al-milḥ wa-l-qaswa (« La capitale du sel et de la cruauté »), ‘Azāzīl, pp. 58-79. 
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 ةيوافيرلاو برعلاو بونلا اهنكسي ناوسأ"[…]  ةبونلا لصأ انهإ لوقت اهماتلكو يكتلماو يكجفلا :نتايربك ناتعاجم مهنم نويبونلا
 نومسي نادوسلا في مهنم نوشيعي نيذلاو ،لينلا تيفض ىلع ادادتماو اددع رثكلأا مه يكجفلا ةعاجم .ىرخلأا نم ةلاصأ رثكلأاو
 ،سلمحا مهسفنأ ،باونلا نم ردقلأاو رثكلأا منهبأو ،ملاسلإا لصأ منهأ مهيلع نولعتسي مهرودب برعلاو ،برعلا نع مهتلزعب نولعتسيو
 .ىوقلأاو[…]  .ةيرفعج همأو نادوسلا لاشم يننكاسلا ينيلعلجا ةعاجم نم هوبأف[…]  برعلا نأ ،ناوسأ لىإ هب ءاج موي هوبأ هبرخأ
ا ينيشرقلا نم بارعأ و نويشرق انه تيب لآ لىا نومتني فارشأ اضيأ مهو ةسرادلأا مهنمو ،نودحم لالخاو همأ لهأ ةرفاعلجا فارشلأ
 ماوعلا نبا يربزلا نبا الله دبع دافحأ ةدبابعلا ددعلا في انه برعلا لقأ .ةوبنلا[…].  راصنلأاو نورجاهلما مهنم ،عاونأ مهف بارعلأا امأ
".تاجيلعلاو767 
« Assouan est peuplée de Nubiens, d’Arabes et de paysans […] Les Nubiens se divisent en deux grands groupes : 
les Fedija et les Kenutz. Les uns et les autres affirment être les premiers Nubiens, et les plus authentiques. Les 
Fedija sont les plus nombreux et les plus répandus sur les deux rives du Nil. Ceux d’entre eux qui habitent au 
Soudan se font appeler Maḥass. Ils se disent supérieurs aux Arabes dont ils mènent une vie séparée ; les Arabes se 
disent, à leur tour, supérieurs à eux car ils sont à l’origine de l’islam, ils sont plus nombreux, plus puissants et avec 
plus de moyens. […] Son père appartient à la tribu des Ğa‘aliyyīn, qui occupe le nord du Soudan. Sa mère est 
ja‘farite […]. Un jour qu’il était venu avec lui à Assouan, son père lui avait raconté que les Arabes ici sont 
qorayshites et bédouins. Parmi les qorayshites nobles il y a les Ja‘āfira, comme la famille de sa mère et de l’oncle 
Ḥamadūn, et les Adārisa, dont la lignée noble remonte aussi à la famille du Prophète. Les Arabes les moins 
nombreux ici sont les ‘Abābida, les descendants de ‘Abd Allah ibn al-Zubayr ibn al-‘Awām […]. Quant aux 
bédouins, il se divisent aussi en Muhāǧirūn, Anṣār et ‘Alīǧāt. » 
 
Dans ce roman, c’est la structure même du texte qui permet d’introduire, à travers des figures 
de cicérones connaissant les lieux par lesquels passe le protagoniste, des inserts savants. Une 
fois arrivé à Alexandrie, le rôle de cicérone est attribué à Nūrā, qui devient son guide à travers 
la ville : 
" وسلا دومع ىمسلما يملطبلا رثلأبا طيتح تيلا رباقلما راوسبأ طييح يربك يح زومرك في هوماقأ سانلا نإ :تلاقف ارون هنع لأس يرا
" .نويبايرسلا دبعم هيف ناكو ،ةيمدقلا ةيردنكسلاا في ينيرصلما عبر ناك يلحا اذهو ،ةرطبالأا دحلأ اديلتخ يحيسلما نمزلا768 
« Karmūz est un vaste quartier qui s’étend autour des murs du cimetière, au centre duquel se trouve le monument 
ptoléméen appelé « le pilier des mâts ». Lorsqu’il demanda à Nūrā de quoi il s’agit, elle lui répondit qu’il avait été 
érigé à l’époque chrétienne en mémoire d’un patriarche. Ce quartier était, dans l’Alexandrie ancienne, la zone 
musulmane, et on y trouvait le temple du Sérapéum ». 
 
Et la jeune femme de poursuivre un peu plus loin : 
" في مدقلأاو رهشلاا ناكلما وه ناديلما اذه :بلق رهظ نع هظفتح املاك ددرت انهأك لوقت تحارو يحايسلا داشرلاا ارون تلوتف
 و ،ايلاكوب يملطبلا نمزلا في هسما ناك ..ةيردنكسلإا هتماقأ ليجم دبعم لب رقب هيف نكي لم نكلو ،رقبلا ىعرم نيعت ةينناوي ةملك يه
 نمزلا في تليزا ةسينك ،يحيسلما نمزلا في ةسينك هبيرتخ دعب دبعلما راص ثم ،يرغصلا رصيق نيعي ،نورصيق اهنبا مسب هتلعجو اتربويلك
                                                 
767 Maḥāll, pp. 24-25. 
768 Ibid., p. 83. 
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 بصنلا اذه اهيف ةقيدح ناكلما حبصأ ثيدلحا نمزلا فيو  .يملاسلإا سانلا ذخيأ ماترلا اذه نلأ لمرلا ةطمح ناديم هيمسن ،عفترلما
" .ةيلمر ةقطنم اقباس ناك يذلا ةيردنكسلاا نم يقرشلا ءزلجا لىا انه نم769 
« Nūrā reprit sa veste de guide touristique et commença à réciter comme s’il s’agissait d’un discours appris par 
cœur : cette place est l’endroit le plus célèbre et le plus ancien d’Alexandrie. A l’époque ptoléméenne, elle 
s’appelait « Būkāliya », du mot grec qui signifie « pâturage des vaches ». Il n’y avait pourtant pas de vaches, mais 
un beau temple érigé par Cléopâtre au nom de son fils Césarion, c’est-à-dire « le petit César ». A l’époque 
chrétienne, le temple a été détruit puis transformé en une église, cette dernière démantelée à son tour durant la 
période islamique. A l’époque moderne, le lieu est devenu un jardin où l’on trouve ce monument élevé, appelé 
place de la « Station de sable ». En effet, ce tram qui s’arrête ici emmène les gens vers l’est d’Alexandrie qui était, 
autrefois, une région sablonneuse. » 
 
Plus tard, en Ouzbékistan, c’est au tour de Fawwāz et de ‘Alīšīr770 de jouer le rôle de guides : 
"ديعبلا دلبلا اذه نع تامولعلما ضعب هئاطعلإ زاوف عوطت قيرطلا ةيلستل[…]   يذلا تييفوسلا داتحلاا نم ءزج ناتسكبوزوأ تناك
 ، ةنس ينعست  ايسور هيلع تنميه[…]  ناتسناغفأ نم  تاونس رشع لبق سورلا جرخ المو[…]  تيلا ايسور ةموكح تدجو
قت و تصلقت لاجر ينكتم عم، ةيعاوط ، الهلاقتسا  ةيملاسلاا تياروهملجا ةيقب و  ناتسكبوزوا ءاطعإ اله بسنلأا نأ ، تمزا
 بلاطت  ، تاقفنلا ةظهبا برلح عاد نود نم ، يسورلا كلفلا في ةرئاد كلذب اهيقبتف ، نادلبلا هذه ةسئار نم يعويشلا بزلحا
بوزوا سأري الهلاقتسا موي نمو . للاقتسلابا".فويمرك ملاسإ هسماو ،يعويشلا بزحلل قباسلا ينملأا ناتسك771 
« Pour agrémenter le trajet, Fawwāz proposa de lui donner quelques informations sur ce pays lointain. […] 
L’Ouzbékistan faisait partie de l’Union soviétique, qui est resté sous le contrôle russe pendant quatre-vingt-dix 
ans […]. Lorsque les Russes sont sortis du pays il y a dix ans […], le gouvernement russe […] a trouvé que la 
meilleure chose à faire était d’octroyer volontairement l’indépendance à l’Ouzbékistan et aux autres républiques 
islamiques, et de faire en sorte que les hommes du parti communiste – qui était en plein effondrement - accèdent 
à la présidence de ces pays. De telle manière, ces derniers étaient gardés dans la sphère d’influence russe sans 
devoir passer par une guerre extrêmement couteuse pour accéder à l’indépendance. Ainsi, depuis que cette dernière 
a été déclarée, l’Ouzbékistan est dirigé par l’ancien secrétaire du parti communiste du pays, Islam Karimov. » 
 
Le même accompagnateur expose, un peu plus tard, la composition ethnique de l’Afghanistan :  
 نولخادتيو ،ناتسناغفأ طسوو بونج نكست ةيرثك لئابق نوتشبلا .كيجاطو كبزوأو نوتشب مهنم ،تىش لئابقو ةيرثك تاعجم ناغفلأا"
 ةيكبزولأا ضرلأا في مهيدلو ،ناتسكبزوأ نونبج ةناغرف يداو في مهلهبأ نوطبتري كبزولأا ناغفلأاو .ناتسكبا لاشم في ينملسلما عم
ج ةياهنلا في مهنكل ،ناتسكيجاط في منهاوخإ عم نولخادتي ،ةيكيجاطلا لوصلأا نم ناغفلأاو .دهامج فلاآ ةسخم هماوق شي
".ناغفأ772 
« Les Afghans se composent de diverses ethnies et tribus : les pachtounes, les ouzbèques et les tadjikes.  Les 
pachtounes se divisent en de nombreuses tribus qui vivent au sud et au centre de l’Afghanistan, et se mélangent 
avec les musulmans au nord du Pakistan. Les Afghans ouzbèques sont liés à leurs proches de la vallée de la 
                                                 
769 Ibid., p. 93.  
770 Ibid., pp. 164 et suiv.  
771 Ibid., pp. 154-155. 
772 Ibid., p. 193.  
263 
 
Ferghana au sud de l’Ouzbékistan. Dans ce pays, ils ont une armée de cinq mille combattants. Quant aux Afghans 
d’origine tadjike, ils se mélangent à leurs frères de Tadjikistan, mais ils sont bel et bien Afghans. » 
 
‘Azāzīl est un roman dans lequel on trouve un foisonnement de toponymes, de titres, de notions, 
de mots grecs, latins, coptes, syriaques, etc. Connus uniquement d’un public d’érudits, ces mots 
étranges – en particulier ceux qui relèvent de la culture et de l’histoire chrétienne - sont inconnus 
du lecteur arabe contemporain, de surcroit lorsqu’il est musulman. Pour ce romancier 
pédagogue, l’autorité passe avant tout par la maîtrise des mots et des concepts. Pour asseoir son 
autorité discursive, être capable de nommer et de définir est, pour lui, aussi important que le 
fait même de posséder la connaissance. Car, comme l’affirme Philippe Hamon, « la meilleure 
façon de disqualifier un personnage, c’est de le disqualifier dans son rapport au langage […] en 
montrant qu’il ne ‘possède’ pas la parole qu’il parle »773. 
Ainsi, si les textes théoriques sont le lieu principal dans lequel s’exprime l’universitaire 
soucieux de préciser, voire rectifier la dénomination et la définition d’un certain nombre de 
termes importants774, les romans ne manquent pas de mises au point terminologiques et 
d’explications lexicales, qui apparaissent parfois comme des ajouts artificiels. Dans Al-Nabaṭī, 
ces mises au point passent par l’intermédiaire de la narratrice. C’est le cas, par exemple, lorsque 
cette dernière compare des mots coptes avec leurs équivalents arabes : 
بلاو ،راّجتلا انه منهوّمسي" رهلما نولوقيف ،اهئاسمأ يرغب ءايشلأا نم ًايرثك نوّمسي مهو .برعلا ضعبلاو ،ليعاسمإ ءانبأ مهيّمسي انم ضع
 يننسلا فولأ نم انهأ عم ،رصم نادلاب نوّمسيو ،طبقلا اننوّمسيو ..بباذلا بباذلاو ،بباذلا سومانلا نوّمسيو ،نوبرلأا نم ًلادب
يميك اهسما775".776  
« Ici on les [les Arabes] appelle les marchands, mais certains d’entre nous les appellent les enfants d’Ismaël, et 
d’autres les Arabes. Ils emploient des mots différents pour appeler les choses : ils appellent la dot mahr au lieu de 
arbūn ; ils emploient le même mot pour les mouches et les moustiques ; ils nous donnent le nom de « Coptes » et 
appellent notre pays miṣr [« capitale » ndr.] alors que son nom est, depuis des milliers d’années, Kīmī. » 
 
Dans Maḥāll, il est également question à plusieurs reprises de précisions lexicales et 
terminologiques, d’abord à travers les personnages de Fawwāz et de ‘Alīšīr en Ouzbekistan, 
                                                 
773 Philippe Hamon, Texte et idéologie, PUF, 1984, p. 144. 
774 Voir, par exemple, dans les premières pages de Al-Lāhūt al-‘arabī, la longue leçon de terminologie autour du 
mot waṯaniyya (« paganisme »), ou des différentes désignations des religions abrahamiques, pp 18-21. 
775 En effet, il semble que Kīmī (Kemi ou Kemet signifiant, dans la langue des Pharaons, le « pays des Noirs » ou 
le « pays noir »), ait été l’un des noms donnés à l’Egypte ancienne. 
776 Al-Nabaṭī, pp. 25-26.  
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puis de Qāri’, accompagnateur afghan. Les visites que ces deux personnages réalisent avec le 
protagoniste constituent un prétexte constant pour introduire des explications savantes. C’est le 
cas, par exemple, lorsque Fawwāz explique l’étymologie du mot « Ouzbékistan » : 
" ةيكبوزولااو ةيكترلاو ةيبرعلبا هتاذ نىعلما اله نإف كبو ننح نىعبم زوا ينعطقم نم كبزأ ةملكو ناكلما وأ ضرلأا نيعت ناتسا ةملك نإ
م دلبلا مسا نوكيف" .نومترمح وا تاوكب مهسفنبأ مه نيذلا ضرأ ناتسكبوزوا ةثلاثلا عطاقلما ن777 
« Il [Fawwāz] se lança dans une longue explication sur le nom du pays : en somme, le mot stān signifie « la terre » 
ou « le lieu », alors que le mot ūzbak est composé de deux parties : ūz qui signifie « nous » et bak dont le sens en 
ouzbèque est le même qu’en arabe et en turc. Donc le nom du pays dérive de ces trois parties et signifie la terre de 
ceux qui ont l’âme de seigneurs, ou de gens dignes de respect ».  
 
C’est le cas également lorsque‘Alīšīr décrit l’origine du nom « Tamerlan » (Taymūr lank). Ici 
l’explication terminologique introduit d’autres informations : 
 
" ّرما  برطضاو ،روميت يرمأ هنإ يرشيلع لاق ،ناصح قوف لجر روصي ،عافترلاا لئاه يسانح لاثتم اهطسوتي ةحيسف ةقيدح ىلع
 هيلع در ينح روطابرملإل حيحص فصو وهو ،جرعلأا نيعت كنل ةملك نلأ ،كلذ لوق نم يرشيلع هرذح ..كنل روميت  .هآ :لائاق
".هبحاص نوبيح منهلأ هديدرت نوهركي كيبزولأا نكل ،كارتلأا نم نوينامثعلاو برعلا هلمعتسي ،يمدقلا778 
« Ils traversèrent un vaste jardin au milieu duquel trônait une gigantesque statue de bronze représentant un homme 
à cheval. ‘Alīšīr expliqua qu’il s’agissait du « prince Taymūr ». Mais, lorsqu’il lui dit « Ah, Taymūr lank779, ‘Alīšīr 
le mit en garde de prononcer ce mot, car lank signifie « boiteux ». Même si l’adjectif - utilisé à la fois par les 
Arabes et par les Turcs ottomans - décrivait l’aspect réel de l’ancien empereur, les Ouzbèques le détestaient car ils 
sont attachés à l’homme qu’il décrit. » 
 
Si – dans le passage précédent – l’explication lexicale s’enrichit d’une information de type 
sociologique, ailleurs elle est l’occasion pour introduire des informations de type historique. 
C’est le cas lorsque Qāri’ explique au protagoniste l’origine du terme « taliban » : 
"اط هينعت امع ئراق لأس ةيرهظلا ةعاس راهدنق لوخد لبق بالاط لصلأا في اوناك منهلأ ةبلطلا نيعت انهإ لاقف ،ناغفلاا ةغل في نابل
".ينضراعلمبا ينكتافو ةلتق مويلا اوحبصأ ثم ،ينلتاقم سورلا مياأ اوبلقنا ثم ،ناطلسلاو مكلحا بلطت ةوق تراص ثم ،ةيعرشلا مولعلل780  
 « Avant d’entrer dans Qandahar à midi, il demanda à Qāri’ le sens du mot taliban en langue afghane. Il lui répondit 
qu’il signifie « les étudiants » ; en effet, il s’agissait à l’origine d’étudiants de droit islamique, qui s’étaient ensuite 
constitués en une force revendiquant le pouvoir. Devenus combattants sous les Russes, ils ont fini par se 
transformer en criminels éliminant tous les opposants. »  
                                                 
777 Maḥāll, p. 154. 
778 Ibid., pp. 164-165. 
779 En français Tamerlan. 
780 Maḥāll, p. 208.  
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Enfin, nous avons vu que la citation des textes sacrés a également un rôle important pour la 
construction - sur le plan intra-diégétique - de l’autorité discursive dans les romans de Zaydān.  
Si, comme dit Susan Suleiman, « toute parole de Vérité est celle d’un dieu »781, alors les 
nombreuses citations de la Bible et du Coran représentent une forte parole de Vérité, donc 
d’autorité. Ainsi, si dans Maḥāll le Coran est évoqué à deux reprises comme preuve scripturaire 
de l’histoire782, dans Guantanamo il fournit au protagoniste le principal argument d’autorité 
pour démontrer l’inexactitude de certaines théories diffusées par l’islam radical (à l’origine 
desquelles il y a l’ignorance ou la mauvaise compréhension du texte), et pour contester les 
attitudes obscurantistes et rétrogrades de certains détenus783.  
 
6.2.2. L’ethos discursif sur le plan extra-diégétique 
 
Dans ‘Azāzīl, l’universitaire Zaydān apparaît également à travers certains éléments extra-
diégétiques. Ces derniers sont introduits par le « traducteur », le premier narrateur établi par la 
fiction du manuscrit. C’est ce premier narrateur qui permet de justifier l’apparition d’inserts 
érudits, notamment à travers les notes de bas de page et les parenthèses dans lesquelles figure 
le correspondant moderne de certaines dates et toponymes. Quant aux premières, elles sont au 
nombre de dix-huit784, et elles sont de plusieurs sortes : celles qui fournissent des informations 
sur le manuscrit (fictionnel) et sur les annotations retrouvées par le traducteur en marge de celui-
ci 785;  celles qui donnent des précisions sur le sens de termes anciens, rares ou d’origine 
étrangère, tels que tanayyaḥa (mot syriaque désignant le fait de se reposer, en usage dans les 
milieux ecclésiastiques orientaux avec le sens de « décéder »)786, al-waral ( « le varan »)787, al-
‘ā‘ (mot égyptien ancien pour désigner la maladie de la « bilharziose »)788, al-firrīsiyy 
                                                 
781 S. Suleiman, op.cit., p. 141. 
782 Voir notamment la p. 21 du roman Maḥāll : après une discussion avec un touriste juif, dans laquelle ce dernier 
soutenait que tout le territoire s’étendant entre l’est du Nil et l’ouest de l’Euphrate appartenait aux Juifs, le 
protagoniste se met à réciter le verset 4 de la sourate Al-Isrā’ (« Le Voyage nocturne ») dans laquelle on rappelle 
l’« orgueil excessif » (‘uluwwan kabīran) du peuple juif ; et la p. 43, lorsque le héros rappelle à la jeune Nūrā 
l’histoire des sept vaches grasses et des sept vaches maigres évoquée dans les versets 43 à 49 de la sourate Yūsuf 
(« Joseph ») et reproduite sur une tablette datant du temps de Ptolémée.  
783 Guantanamo, pp. 184-186.  
784‘Azāzīl, pp. 14, 23, 26, 55, 75, 85, 125, 136, 144, 148, 158, 210, 218, 222, 224, 236, 330 et 355.  
785 Ibid., pp. 14 et 125.  
786 Ibid., p. 23. 
787 Ibid., p. 75. 
788 Ibid., p. 144. 
266 
 
(« pharisien »)789, sūtūrū (mot syriaque désignant « protection »)790,al-qawqiyyūn   (terme 
désignant des chants de potiers dans la région d’Alep) et bien d’autres encore; et celles, enfin, 
qui fournissent des informations historiques, voire parfois sociologiques.791Enfin, un certain 
nombre de notes de bas de page relatent les annotations en arabe trouvées par le traducteur en 
marge du manuscrit792. 
Dans son introduction, le traducteur avertit le lecteur de ces ajouts explicatifs qu’il a apportés à 
la narration793. En ce qui concerne en particulier les toponymes et les dates, il explique les 
raisons de son choix de faire suivre la dénomination ancienne de son correspondant moderne : 
 ديعص بلقب ةعقاولا  سيلوبونبا ةنيدم تركذ اذاف  . هتيااور في ابيه بهارلا اهركذ تيلا ندملل ةرصاعلما ءاسملأا تيجمرت في تلمعتسا"
هسما نع  اهتجمرت ، رصم : رصاعلما اهسمبا اهتلعج  ةيماشلا يقينامرج ةدلبو . ميخمأ  : مويلا هب ةفورعلما مسلاا لىا  اذه نيناويلا ا
 صنلا في تدرو تيلا عضاولماو ندلما ةيقب في اذكهو ، نورطنلا يداو  : مويلا روهشلما اهسمبا اهتلعج طيقسلأا ءارحص و ! شعرم
لا راص عضاولما كلت لاإ مهللا ، يلصلأا ، ايكرت دودح في مويلا ةعقاولا )ةيقين( لثم ، رصاعلما اهسما اهعيضي دق ةللاد يمدقلا اهسم
 .ةيسنكلا عمالمجا خيرتا في ،ةصاخ ةيهمأ نم هل الم ، يمدقلا اهسمبا اهركذأ نأ تلضف نيأ لاإ ، قينزا مسبا تراص انهأ عمف[…] 
أ دقف  ةياورلا في ةدراولا عضاولما نم رهتشي لم ام امأ روهشلا دعب تعضو دق و . سابتللإل اعنم ، اعم ديدلجاو يمدقلا هسما تدرو
".مويلا ةفورعلما ةيدلايلما تاونسلا و روهشلا نم اهلباقي ام فلؤلما اهركذ تيلا ةيطبقلا تاونسلاو794 
« J’ai utilisé les noms actuels des villes mentionnées par le moine – ainsi lorsqu’il évoque la ville de Panoplis 
située au cœur de la Haute-Egypte, j’ai transposé ce nom grec pour adopter celui sous lequel on la connaît 
aujourd’hui, Akhmim ; de même, j’ai rendu au village levantin de Germanicia son nom actuel, à savoir Marach ; 
le désert de Scété est mentionné sous son nom d’aujourd’hui, Wadi Natroun, et ainsi de suite toutes les fois 
qu’apparaissent des noms de lieux. En revanche, j’ai laissé le nom antique quand il a une valeur symbolique qui 
serait perdue si l’on adoptait l’appellation actuelle. C’est le cas par exemple pour Nicée : même si elle se trouve 
dans l’actuelle Turquie et qu’elle se nomme aujourd’hui Iznik, j’ai préféré conserver l’ancien nom de cette cité 
compte tenu de l’importance particulière qu’elle revêt notamment dans l’histoire des conciles chrétiens. […] Enfin, 
pour ce qui est des lieux moins connus figurant dans le texte, j’ai maintenu le nom ancien et l’actuel côte à côte 
afin d’éviter toute ambiguïté. J’ai également fait figurer, à la suite des dates indiquées par l’auteur en mois et 
années coptes, leur équivalent dans le calendrier grégorien en usage aujourd’hui. » 
 
Cette double notation apparaît dans le roman à plusieurs reprises795. Dans l’introduction de Al-
Lāhūt al-‘arabī, Zaydān revient sur cette question, en l’expliquant aussi - comme ci-dessus - 
par la nécessité d’éviter les confusions796. Les noms entre parenthèses explicitant - pour le 
lecteur moderne - la correspondance avec les lieux actuels, viseraient donc à combler l’absence 
                                                 
789 Ibid., p. 222. 
790 Ibid., p. 355. 
791 Ibid., pp. 55, 85, 158, 210, 218, 224 et 236.  
792 Ibid., 26, 136, 148, 330. 
793 Ibid., p. 12. 
794 Ibid., pp. 11-12. 
795 Ibid., pp. 14, 20, 30, 58, 59, 61, 62, 66, 140, 142 et 144. 
796 Al-Lāhūt al-‘arabī, pp. 40-41.  
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de notes de bas de page lorsque celles-ci risqueraient de ralentir la lecture. Si tel est le but 
affiché par l’auteur, il nous semble néanmoins que de tels ajouts offrent à ce dernier une 
occasion supplémentaire de montrer sa phronesis et de consolider ainsi son ethos discursif.  
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CHAPITRE VII : UNE ECRITURE PERFORMATIVE 
 
Le philosophe John L. Austin a distingué les actes de parole en constatifs et performatifs. Ces 
derniers sont ces actes de langage qui, par le seul fait d’être prononcés, entraînent une action797.  
Comme tout autre acte de parole, les textes littéraires peuvent avoir un caractère performatif 
marqué. Ce caractère est renforcé dans le cas de Zaydān, car ce dernier double ses textes d’un 
ensemble d’épitextes destinés, entre autres, à expliciter à la fois l’arrière-fond idéologique et 
l’objectif performatif de son œuvre. Mais pour que le caractère performatif puisse se réaliser, il 
faut que l’énonciation du locuteur se rapporte à une convention acceptée par le destinataire. 
Ceci est aussi vrai pour les énoncés simples que pour les textes complexes. Ainsi, le recours de 
l’auteur à un épitexte théorique veut pallier le risque de manquer la communication 
performative avec le lecteur.  
 
7.1. Des textes « exigeants » 
 
 
En exergue de Al-Lāhūt al-‘arabī, une phrase fait référence à l’exigence que ce texte présente 
à l’égard des lecteurs :  
""ةداتعلما ةلئسلأا نع ،ةزهالجا تبااجلإا يقلت اونمدأ نيذلا كئلاولأ لاو ،لوسكلا ئراقلل باتكلا اذه عضوي لم 
« Ce livre ne s’adresse pas au lecteur paresseux, ni à ceux qui sont habitués à ce que l’on réponde aux questions 
habituelles par des arguments tout prêts » 
 
L’attitude de Zaydān vis-à-vis de son lecteur est ambigüe : si d’une part il assume face à ce 
dernier la posture de maître à élève à laquelle nous avons déjà fait allusion, il affirme d’autre 
part, à plusieurs reprises, s’adresser à un public qui est tout à fait conscient et capable de 
recevoir son message. Ainsi, dans son essai Fiqh al-ṯawra, l’auteur s’exprime de la manière 
suivante : 
                                                 
797 W. Iser, op.cit., pp. 104-105. 
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لأل اراعشو ،ماعلا اذله نااونع ةفرعلما حرطب ردباأ نأ تيأر" ءارقلا اهيف كراشأ تيلا ةيفسلفلا تاشقانلما برع ءاوس ،ةيلعافتلا ةطشن
 عرشأ تيلا تايعابسلا هذه برع وأ ،يواصلا ةيقاسب هميقأ يذلا فياقثلا نولاصلبا ةيرهشلا تايقتللما وأ ،كوبسيفلا ةحفصب ءاقدصلااو
لحا( تاملاع نم ديزلما ةباتك في )ةيبرعلا ةمكلحا تارانم( دعب الهلاخ نم تسيل تاعوضولما هذه لثم نأ لي ليق دقو ..ةفرعلماو )ةمك
 فحصلبا تلااقلما ءارقل ةيحطسلبا اماتها هملاك في نا لئاقلل تلقف .يئارق نم ايرثك نيدقفت دقو ،فحصلا في ةباتكلل ةبسانم
مه انمإو ؟مهنم ايرثك دقفأس نينبأ لوقلا حبصي تىح يكلم سيل ءارقلا نإو )مهقبح زويج لا اذهو(  مه لب ،بتاكلل لباقلما بنالجا
 ينبتاكلا ينب عميج نأ دب لا رملاا ةيانه في ،ماعلا ملهاو ،فدهو نىعم ةباتكلل نوكي لا ةيعاولا ءارقلا نودبو ،ةآرلماك هيلا ةبسنلبا
".قمعلبا لب ددعلبا هسيقن نأ بيج لا كلذ نع ئشانلا رثلأاو )يقلتلاو ءاقللاا ينب( ينئراقلاو798 
« J’ai rapidement proposé comme titre et slogan des activités interactives de cette année le terme de  
« connaissance », à la fois lors des discussions philosophiques auxquelles je participe avec les lecteurs et les amis 
sur les pages Facebook, et lors des rencontres mensuelles au salon littéraire que je tiens à la salle Sāqiyat al-Ṡāwī, 
et aussi à travers ces rubriques hebdomadaires – type Manārāt al-ḥikma al-‘arabiyya [Les phares de la sagesse 
arabe] – où j’approfondirai les signes de la « sagesse » et de la connaissance. On m’a dit que ce genre de sujets 
n’est pas approprié à la presse écrite et que le fait de le proposer risque de me faire perdre beaucoup de lecteurs. 
A ceux qui me disaient ça, j’ai répondu qu’ils étaient en train d’accuser à tort les lecteurs de la presse de 
superficialité, et que ces lecteurs ne sont pas ma propriété pour qu’on puisse dire que je perdrai beaucoup d’entre 
eux. Les lecteurs sont l’autre versant de l’écrivain, son miroir. Sans une lecture consciente l’écriture n’a ni but ni 
sens. L’intérêt général doit réunir écrivains et lecteurs (énonciation et réception), et le résultat de cette union ne se 
mesure pas en termes de nombre, mais en termes de profondeur. » 
 
Si les romans de Zaydān peuvent se rapprocher du « roman de formation » que nous trouvons 
dans le monde arabe, à partir de la Nahḍa, dans des œuvres telles que Al-sāq ‘alā-l-sāq (« La 
Jambe sur la jambe ») de Aḥmad Fāris al-Šidyāq, ce sont aussi des romans « didactiques » dans 
le sens qu’ils appellent le lecteur à approfondir ses connaissances. C’est le sens de l’expression 
« roman de connaissance » (riwāyat al-ma‘rifa) employée par la romancière égyptienne Salwā 
Bakr pour décrire le roman ‘Azāzīl : 
 تيلا ةياورلا انهإ"تلئسأ جتنتل ةييخراتلا داولماو توبثلا بيترت وأ فينصت ةداعإ لىإ دنتستيهف .ةيئاورلا اه  هكاردإو اهئراق ةفرعم لعتج
 ًاماتم تباوثلا هذه حيزت لب ،طقف اهزته وأ ةيفرعلما تباوثلا حزحزت لا يهو ،يئاورلا لمعلا ةءارق لبق هيلع نااك الم نيرياغم لماعلل يرثك في
ىرخأ ةيفرعم تباوث اهلمح لتحو ،نايحلأا نم […]. اتلا عم لماعتت تيااورلا هذهف كلذلو تىح اهيف كشلا بيج ةيلوأ ةدامك خير
 .ىرخأ ةييخرتا داوم قايس نمض اهصحفو اهيف ثحبلا متي[…]  ةيفرعم لوقح في تايعجرلما نم ةلجم ىلع تينب ةيعجرم ةياور انهإ
"ةفلتمخ799. 
« C’est un roman qui se fonde sur la remise en question des certitudes acquises et de la matière historique afin de 
produire ses questionnements romanesques. De ce fait, il change chez le lecteur sa connaissance du monde, car il 
ne se limite pas uniquement à ébranler ses certitudes, mais les remplace souvent par d’autres […]. Ainsi, ce type 
de roman utilise l’histoire comme une matière première qu’il faut remettre en question dans le but de vérifier sa 
                                                 
798 Fiqh al-ṯawra, p. 101.  
799 S. Bakr, « ’Azāzīl li-Yūsuf Zaydān tuṯīru siǧālan fī-l-Qāhira. Al-tārīḫ al-maǧhūl li-l-Iskandariyya al-
waṯaniyya » [« ‘Azāzīl de Yūsuf Zaydān provoque le débat au Caire : L’histoire méconnue d’une Alexandrie 
nationaliste »]. 
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véracité. Cette vérification passe par des recherches menées à la lumière d’autres matériaux historiques. C’est un 
roman référentiel construit sur une série de références dans différents domaines du savoir ».  
 
Cette définition attribue aux romans de Zaydān un aspect caractéristique : la volonté de 
transmettre, à travers le romanesque, une certaine lecture de l’histoire semble se doubler non 
seulement d’une volonté d’agir sur la conscience du lecteur, mais aussi d’en enrichir le bagage 
culturel. L’une des fonctions que l’auteur attribue aux références érudites, aux descriptions 
détaillées des lieux et des personnages référentiels, aux inserts historiques sous formes de 
scènes ou de sommaires, aux précisions toponymiques, c’est justement la redécouverte, pour le 
lecteur arabe, d’un « nous » enseveli et d’un « autre » inconnu ou méconnu. Saluée par S. Bakr 
et par d’autres, la richesse des références contenue dans ‘Azāzīl fait qu’également « de 
nombreux critiques se sont abstenus de le lire » (iǧḥām kaṯīr min al-nuqqād ‘an tanāwulihā), 
de peur qu’il ne requière un effort de recherche trop important800.  
En ce qui concerne les romans suivants, l’exigence à l’égard du lecteur potentiel ne saute pas 
aux yeux comme dans ce premier roman. Cependant, l’auteur ne se prive pas d’émailler 
l’ensemble de ses productions fictionnelles de références érudites, dont certaines ne vont être 
déchiffrées, dans leur globalité, que par un lecteur docte ou en quête de connaissances. C’est le 
cas, par exemple, du roman Guantanamo, dans lequel la maîtrise des références coraniques est 
une condition sine qua non pour la compréhension fine des personnages et de leur rôle dans le 
texte.   
 
 
7.2. Le parcours du héros comme paradigme de celui du lecteur 
 
 
Lukacs parle du bildungsroman (« roman de formation ») comme la forme exemplaire du 
roman, au centre de laquelle il y a l’apprentissage. Cet apprentissage peut être positif ou 
négatif.801 Dans ce genre de roman, les personnages sont acteurs et interprètes de l’expérience 
d’apprentissage qu’ils vivent, mais ils représentent aussi les « doubles » de l’interprète premier 
                                                 
800 Ibid.  
801 S. Suleiman, op.cit., p. 84. 
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de l’histoire qu’est le destinateur du récit. Le sujet fictif qui vit l’histoire a son correspondant 
direct dans le sujet qui la lit.802  
Selon Susan Suleiman, cette jonction entre l’univers diégétique et l’univers vécu du lecteur est 
une tendance générique propre en particulier au roman à thèse. En effet, comme nous l’avons 
dit précédemment, ce type de roman est fondé d’une part sur l’exemplum, qui a pour objectif de 
faire aboutir la lecture à une prise de conscience, voire à un acte, et d’autre part sur une matière 
réaliste qui permet une identification plus immédiate du lecteur aux personnages fictionnels803. 
Dans ce type de roman, le lecteur est censé subir une évolution au cours de la lecture. Cette 
évolution peut être soit une conversion aux thèses du roman, s’il s’agit d’un lecteur initialement 
hostile ; soit une confirmation de ces thèses, s’il s’agit d’un lecteur déjà presque convaincu. 
Dans les deux cas, l’évolution du lecteur, dans laquelle se concrétise le rôle performatif du texte, 
passe par l’identification au héros. Dans « Diderot, la vérité par tous les moyens », Colas Duflo 
dit, à propos de cette identification, qu’elle représente ce qui rend le roman supérieur à l’essai 
en matière de « pédagogie morale » : 
 « Tous ces auteurs d’essais auront beau dire la vérité, ils ne la diront jamais que de façon générale et abstraite. La 
puissance du roman c’est qu’en plus il touche le lecteur, qu’il fait vibrer les émotions, qu’il agite les passions. [Par 
exemple] à l’approbation abstraite de la bonne action, qu’il montre tout aussi bien que le moraliste, il ajoute 
l’identification au personnage vertueux. […] La supériorité du roman sur l’essai en matière de moralité, c’est qu’il 
ne se contente pas de montrer où est le vrai bien, mais qu’en plus il le fait aimer. En quoi il peut être la meilleure 
pédagogie morale possible, d’autant plus qu’il s’empare de l’âme du lecteur dans un moment où elle est 
désintéressée et apte à recevoir sans s’en douter cette leçon. »804  
 
Les héros zaydaniens qui incarnent la fonction performative de ces romans sont avant tout des 
héros naïfs dont le regard étonné sur le monde et sur les événements qui les entourent trouve 
un correspondant dans le regard du lecteur disciple qui apprend, qui prend conscience, et qui 
agit en fonction de cette prise de conscience. Dans ‘Azāzīl, par exemple, Théodore dit en 
décrivant Hībā : 
."بهذلا مف انيح ،يحور قيقش نييع في اهارأ تنك تيلا ةشهدلبا نيركذي ،هينيع في نكاسلا ءيبرلا شاهدنلااف"805 
« Cet étonnement innocent qui habite son regard me rappelle la surprise que je lisais dans les yeux de mon frère 
spirituel, Jean Bouche d’or ». 
 
                                                 
802 Ibid., p. 90. 
803 Ibid., p. 181. 
804 Colas Duflo, « Diderot, la vérité par tous les moyens », in G. Philippe, op.cit., p. 88.  
805 ‘Azāzīl, p. 32. 
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L’héroïne de Al-Nabaṭī et le héros des romans suivants incarnent également, l’un et l’autre, ce 
rôle de héros naïf dont la fonction principale est de faire en sorte que le lecteur découvre en 
même temps que lui (et avec le même étonnement) les faits et les informations rapportés par les 
personnages-informateurs. Il arrive d’ailleurs que le caractère naïf du héros soit un peu trop 
caricaturé par le texte, créant une incohérence difficilement justifiable entre un personnage 
source ou vecteur de savoir et un autre frôlant l’ignorance. C’est le cas, par exemple, dans le 
roman Maḥāll, lorsque le protagoniste avoue à Fawwāz avoir cru que l’imam al-Buḫārī était 
originaire de Bucarest…806 
Cependant, en dehors de quelques maladresses narratives de ce type, la naïveté des héros 
zaydaniens ne signifie pas ignorance : dans ‘Azāzīl, l’innocence de Hībā face à ce qui se déroule 
dans les territoires de la chrétienté et au sein des Eglises semble en contradiction avec l’étendue 
de sa science. Cette contradiction n’en est pas une en réalité, puisqu’elle est cohérente avec le 
rôle que l’on fait endosser à ce personnage : d’une part, celui-ci représente un modèle positif 
(dans l’optique de l’exemplarité du roman à thèse) d’homme de religion extrêmement cultivé 
et ouvert aux différents domaines du savoir, dont ceux qui sont rattachés au riche héritage 
classique ; d’autre part, il incarne ce héros naïf qui entame un parcours d’apprentissage au cours 
duquel il traverse des étapes douloureuses qui le font passer à un stade ultérieur de cet 
apprentissage. Le meurtre d’Hypatie représente une étape clé de ce parcours : cet événement 
heurte définitivement l’image que ce chrétien de bonne foi se fait de la religion. Si vivre cette 
scène est une épreuve pour Hībā, la lire représente également une épreuve pour le lecteur. 
L’assassinat d’Hypatie constitue le point culminant d’une époque cruelle faite 
d’excommunications, de massacres et de persécutions. Après cet épisode, le héros ne sera plus 
le même : 
"ءامسلا دبك سمشلا تطسوت الم،[…]  نم يفكب تفرغف تيننحا لك نم نيلسغيل ، يسأر قوف هتيقلأف تفقو و ، رهاطلا ءالما
 فرعأ يذلا مسلاا وه .اديدج اسما ،هذه ئجافلما قارشلاا ةظلح في يسفن تيطعأو ،يسفنب يسفن تدمع ،اهتظلح . ، ناك يذلا
ترا ينح ترعشو ،يسبلام دامعلا دعب تطقتلا ..اهسما نم لولاا فصنلا لاإ وه امو... ابيه ..نلآا هب ناسنلاا ترص نينا اهتيد
 في انماك ناك يذلا رخلاا[…] ينترم دولولما ناأو يفلخا توكللمبا ديؤلما رخلآا ناأ".807 
 « Lorsque le soleil est venu se positionner au centre du ciel, […] je me suis penché et j’ai empli mes paumes d’eau 
fraîche que j’ai versée sur ma tête afin qu’elle me lave de tout ce qui avait été. Par ce baptême improvisé, je me 
consacrais moi-même. J’ai profité de ce moment d’illumination subite pour endosser un nouveau nom – celui par 
lequel je suis connu aujourd’hui : Hībā - et qui n’est en fait que…La première partie, déformée, de son nom à elle. 
Après le baptême, j’ai ramassé mes habits, et j’ai eu la sensation, en les revêtant, de devenir cet autre qui m’avait 
                                                 
806 Maḥāll, p. 155. 
807 ‘Azāzīl, p. 165. 
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toujours habité sans se manifester. […] j’étais cet autre porté par le Royaume invisible, j’étais celui qui avait eu le 
privilège de naître deux fois. »  
 
Dans un article paru dans le quotidien Al-Safīr, ‘Abbās Bayḍūn décrit Hībā comme un 
personnage qui doute : il n’est convaincu ni de ses désirs, ni de ses croyances. Mais malgré ses 
doutes et ses interrogations, il reste indépendant. C’est le modèle de l’intellectuel moderne post 
kafkaïen :  
" ليبس في ةوطخ مدقتي لا .اهعيجم هذه ينب قلعم ًابيرقت هنا ،هيرغ نم لاو هبئاغر نم لاو هراكفا نم لا ءيش نم انقيتم ابيه سيل
عيجم اهنم ةفاسم ىلع ىقبيو اهنم يأ هتيكوكشو هللاقتسبا ثيدح فقثم .مويلا لىا اكفاك ذنم ثيدلحا فقثلما كلذب هنا .ًا
رصعلا لىإو مويلا لىإ خيراتلا نم جرنخ اذكه .يدقنلا هسحو."808  
 
« Hībā n’a aucune certitude, ni au sujet de ses idées, ni de ses désirs, ni de quoique ce soit d’autre. Incapable de 
faire un pas vers l’un ou l’autre de ces désirs et de ces idées, il reste comme suspendu, se tenant à distance de 
chacun d’entre eux. Il ressemble en cela à l’intellectuel moderne depuis Kafka jusqu’à aujourd’hui : un intellectuel 
moderne avec son indépendance, ses doutes et son esprit critique. C’est ainsi que nous sortons de l’histoire pour 
entrer dans l’actualité. » 
 
Ce doute que A. Bayḍūn décrit comme une qualité, est aussi un défaut dans la mesure où il le 
mène à ne pas prendre position lorsqu’il le faudrait. Ainsi, pendant la via crucis d’Hypatie le 
long de la voie canopique, Hībā court péniblement derrière les émeutiers, alors qu’il aurait 
préféré s’en abstenir. C’est là qu’intervient la fonction fondamentale du moine qui est non pas 
celle de donner un exemple de conduite, mais de consigner par écrit ce dont il est témoin.  Ici, 
comme ailleurs, s’il n’avait pas assisté à tout, il n’y aurait pas eu de récit :   
".عئاقولا عئاظف انيلع جّيتهو ،تياركذلا نماكمو فصاوعلا نماوك بلقلا في يرثت ةباتكلا"809 
« L’écriture fait naître dans le cœur le grondement des tempêtes et gratte les souvenirs enfouis, avivant en nous 
l’horreur des drames que nous avons vécus. » 
 
Dans le roman, le moteur de l’écriture de Hībā c’est Azazel. Ce dernier apparaît comme le 
principe de production du Verbe, de la Vérité, sans lequel celle-ci resterait dissimulée à jamais : 
                                                 
808 A. Bayḍūn, op.cit. 
809 ‘Azāzīl, p. 50. 
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".هتيفخأ ول دحأ هفرعي نلو ،كيرغ دحأ هبتكي نل كنيعب هتيأر يذلاف ،بنتج لا بتكا"810 
« Ecris et foin de lâcheté, car ce que tu as vu de tes yeux, personne d’autre ne le consignera, et si tu le dissimules, 
personne n’en connaîtra rien. » 
 
Par ailleurs, ces incitations à l’écriture font apparaître les différentes fonctions de cette 
dernière : 
" نوكت يك ةليللا بتكاف"811 
« Attelle-toi à ta rédaction cette nuit, afin de redevenir toi-même. »  
 
 فترعت كنأك بتكا .ابيه يا بتكت نأ كديرأ"[…]. 
  ،قوقرلا هذه لىإ فترعأس ..نوكلا في ةيراسلا ةينبارلا ةحمرلا ءابم انبولق لسغيو ،اهلك نايااطخ نم نارّهطي ،عيدب سقط فاترعلاا
".ونجأ كلذ دعب نم نيلعل ،ًارس يفخأ نلو812 
« Je veux que tu écrives, Hībā. Ecris comme si tu te confessais […].  
La confession est un rite fabuleux, il nous purifie de tous nos péchés, il lave nos cœurs à l’eau de la miséricorde 
divine qui circule dans l’univers. Je vais me confier à ces parchemins. Je ne dissimulerai rien, peut-être ainsi 
parviendrai-je à la rédemption… » 
 
".ًادبأ تويم نل بتكي نمف ،ابيه يا بتكا ..كتباتك في ًايح لظأو ،دعولما في توتم ينح تىح ًايح لظتف ،بتكتل ابيه يا ايتح"813 
 
 « Tu vivras pour écrire, Hībā, ainsi tu resteras vivant jusqu’au moment décrété de ta mort. Et moi, je resterai 
vivant à travers tes écrits. Ecris, Hībā, car celui qui écrit ne meurt jamais. » 
 
L’écriture pour exister, donc, même au-delà de la mort, mais aussi pour être purifié des péchés 
et en recevoir la rédemption. Ces fonctions trouvent leur correspondant chez le lecteur qui, par 
son travail interprétatif, est le lieu de la réalisation esthétique de l’écriture. 
 
                                                 
810 Ibid., p. 155. 
811 Ibid., p. 51. 
812 Ibid., p. 100. 
813 Ibid., p. 361. 
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CHAPITRE VIII : CONSTRUCTION DU LECTEUR 
 
Dans Lector in fabula, Umberto Eco explique le processus par lequel le texte postule un (ou 
plusieurs) lecteurs modèle : 
« Un texte est le produit dont le sort interprétatif doit faire partie de son propre mécanisme génératif. Générer un 
texte signifie mettre en œuvre une stratégie dont font partie les prévisions des mouvements de l’autre, comme dans 
toute stratégie. […]  L’auteur prévoira un Lecteur Modèle capable de coopérer à l’actualisation textuelle de la 
façon dont lui, l’auteur, le pensait  et capable aussi d’agir interprétativement comme lui a agi générativement. »814  
 
 Cette notion de lecteur modèle est abstraite, puisqu’aucun lecteur réel ne possèdera toutes les 
compétences qu’elle postule. Cependant, elle permet d’introduire l’idée que, même si le texte 
ne peut pas totalement contrôler l’interprétation que le lecteur réel en fera lors de l’acte de 
lecture, il peut néanmoins contribuer à la construction du processus interprétatif.815  
Le degré de compétence requis pour comprendre le texte dans tous les signes qu’il offre, est 
variable en fonction de plusieurs facteurs, notamment du degré de compréhension des 
répertoires présents dans le texte. Cette notion de répertoire correspond à ce qu’Umberto Eco 
appelle compétence encyclopédique ou encyclopédie816. Wolfgang Iser la définit comme 
l’ensemble des éléments textuels qui renvoient à des « normes sociales et historiques, au 
contexte socioculturel au sens plus large dont le texte est issu » 817.  
Ainsi, si les romans de Zaydān peuvent être certes lus par un lecteur non égyptien, et même non 
arabe (en langue originale ou bien en traduction), ayant une compétence plus ou moins grande 
de ces répertoires, c’est le lecteur arabe - et égyptien en particulier - qui nous intéressera dans 
le cadre de cette étude.  Notre choix est motivé, d’une part, par le degré de compétences des 
répertoires que ce lecteur est susceptible d’avoir, et d’autre part par le fait qu’il semble être le 
destinataire privilégié du projet didactique de l’auteur. Il est donc celui qui se rapproche le plus 
du lecteur modèle postulé par les textes. Zaydān semble le sélectionner, dans la pluralité des 
lecteurs possibles, à travers ses choix linguistiques, référentiels, et en insérant dans le texte – 
comme le dit Umberto Eco – « des clés, des renvois, des possibilités, même variables, de 
lectures croisées »818. Aussi, nous nous sommes intéressés au repérage d’un certain nombre de 
                                                 
814 U. Eco, op.cit., pp. 65-68.  
815 Ibid., pp. 64-69.  
816 Ibid., p. 25. 
817 W. Iser, op.cit., p. 128.  
818 U. Eco, op.cit., p. 72. 
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lecteurs inscrits dans les textes eux-mêmes, afin de les mettre en relation avec l’impact que ces 
textes – et notamment ‘Azāzīl – ont eu en Egypte. Ainsi, parmi la multitude de lecteurs possibles 
inscrits dans le texte, nous avons choisi d’étudier ceux qui, dans le contexte égyptien, nous 
permettent le mieux d’éclairer le débat suscité par l’œuvre de l’auteur.  
 
8.1. Théorie de l’acte de lecture et repérage des lecteurs encodés  
 
La méthode d’analyse textuelle de Wolfgang Iser est imprégnée de linguistique. En effet, les 
linguistes distinguent entre énoncés constatifs et performatifs, les premiers renvoyant à des 
constatations vérifiables par des critères de vérité, et les deuxièmes entraînant – par leur nature-
même – une action. Lorsqu’on produit un énoncé performatif, tel un texte littéraire destiné à 
être lu et compris par le lecteur, « il faut que l’énonciation du locuteur se rapporte à une 
convention acceptée par le destinataire », autrement la communication risque d’échouer819. De 
plus, la théorie de Wolfgang Iser réutilise les catégories linguistiques de « sélection » et de 
« combinaison » de Roman Jakobson820 pour expliquer le processus de création du texte 
littéraire. Dans ce processus, si la sélection des éléments linguistiques se réfère à un répertoire 
commun au locuteur et au destinataire, la manière dont ils sont combinés est le résultat de l’acte 
créatif, artistique et esthétique de l’auteur. A ce propos, Wolfgang Iser dit : 
« Un texte de fiction ne reproduit pas les systèmes de normes et d’orientations qui régissent la vie quotidienne, il 
sélectionne plutôt parmi ceux-ci certains éléments et manifeste, par la façon dont il coordonne ces éléments choisis, 
sa contingence à l’égard de ces systèmes. »821 
 
De ce fait, le texte ne sera autre qu’une nouvelle représentation d’une réalité déjà formulée 
d’une manière différente par d’autres textes et d’autres individus.  
Selon le chercheur allemand, trois éléments caractérisent le processus qui mène du système 
préexistant au texte à la contingence du nouveau texte : le répertoire, la stratégie, et la 
réalisation. Quant au premier, Wolfgang Iser dit : 
                                                 
819 W. Iser, op.cit., p. 102. 
820 Roman Jakobson, Essais de linguistique générale, Editions de Minuit, 1963, pp. 45-49. 
821 W. Iser, op.cit., p. 121. 
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« Le répertoire est la partie constitutive du texte qui renvoie à ce qui lui est extérieur. Cependant, l’introduction de 
normes extratextuelles ne signifie pas leur reproduction dans le texte ; en retournant dans le texte, elles subissent 
une modification qui constitue une condition essentielle de la communication
822
 ».  
 
C’est ainsi que la spécificité du texte se profile : ce rapport entre le neuf et le préexistant est ce 
qui constitue le sens du texte littéraire. Quant aux deux autres éléments du processus, la stratégie 
et la réalisation, ils correspondent respectivement aux pôles artistique et esthétique du texte. A 
propos de la stratégie, Umberto Eco dit du texte qu’il est le produit « dont le sort interprétatif 
doit faire partie de son propre mécanisme génératif ». Ainsi, poursuit le sémioticien, « générer 
un texte signifie mettre en œuvre une stratégie dont font partie les prévisions des mouvements 
de l’autre, comme dans toute stratégie823 ». 
La théorie de l’acte de lecture de Wolfgang Iser peut se résumer ainsi : chaque énoncé se 
référant au répertoire du lecteur postulé par le texte, possède un arrière-plan, c’est-à-dire un 
contexte (culturel, social, textuel) dans lequel il s’est manifesté auparavant avec une 
signification donnée. Cet arrière-plan, qui doit être familier, connu par le lecteur auquel 
s’adresse le texte, est ensuite dépragmatisé, c’est-à-dire extrait de ce contexte, pour être inséré 
dans un nouveau contexte. Ce nouveau contexte constitue ce qu’on appelle le premier plan. Par 
ailleurs, les énoncés ainsi sélectionnés vont s’insérer dans une perspective intra textuelle, qui 
les relie aux autres éléments du texte. Ainsi, le lecteur les interprète non seulement en fonction 
de la relation entre l’arrière-plan et le premier plan, mais aussi en fonction de l’organisation 
interne au texte dont il effectue la lecture. Chaque lecteur va percevoir et actualiser le texte sur 
la base à la fois de sa compétence préalable, et du mode d’interprétation que le texte-même a 
prévu pour lui.   
Tout en gardant à l’esprit l’idée de lecteur modèle, nous allons nous servir dans cette analyse 
d’un autre concept (utilisé par Susan Suleiman) : celui de « lecteur encodé ». Cette notion 
présuppose que le texte est un code dont il s’agit de comprendre et d’interpréter - à travers l’acte 
de lecture - les différents éléments. Comme le lecteur modèle, ce dernier fonctionne comme un 
« relais de communication avec le lecteur réel »824. En revanche, cette dénomination est moins 
abstraite que celle de lecteur « modèle », et permet de mieux prendre en compte, à notre avis, 
la multiplicité des lecteurs encodés qui se dégagent du texte.   
                                                 
822 Ibid., p. 128. 
823 U. Eco, op.cit., p. 65. 
824 S. Suleiman, op.cit., p.176. 
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Réalisée à travers une analyse approfondie de ce dernier, l’étude du lecteur encodé donne ainsi 
accès à celles que l’on pourrait appeler les « intentions » du texte : pourquoi et pour qui est-il ? 
De quelle façon construit-il son destinataire ?  
Dans un second temps on pourrait se demander comment l’individu concret (le lecteur réel) 
réagit à ce rôle qui lui est proposé par le texte. Difficilement indentifiable dans le cadre d’une 
étude narratologique et sociocritique - dont il ne constitue d’ailleurs pas du tout l’objet – cet 
aspect peut toutefois apparaître à travers une mise en perspective entre le lecteur construit dans 
et par le texte, et la critique que les œuvres de Zaydān ont suscitée.  
Comme tout autre texte, les romans de Zaydān contiennent un ensemble de signaux qui 
indiquent au lecteur comment il doit en effectuer la lecture. Ces signaux contribuent à mettre 
en place ce qu’on appelle le « contrat de lecture »825 et permettent de reconstruire le lecteur 
encodé. Afin d’identifier ce lecteur, il faut en premier lieu s’interroger sur les variations que ce 
dernier représente par rapport à un ensemble de traits basiques que Gerald Prince a appelé le 
narrataire « degré zéro »826. Ces traits, déjà présents chez Umberto Eco827, sont : l’identité 
psychologique, culturelle et sociale ; la mémoire ; la maîtrise et la compréhension de la langue 
et du code utilisés. C’est en modulant ces traits que le roman construit son narrataire spécifique.  
En analysant le texte, il est possible de repérer ces variations et de remonter aux stratégies que 
l’auteur déploie afin que son acte de communication réussisse. Ces stratégies sont basées sur ce 
qu’Umberto Eco appelle les hypercodages du texte828, c’est-à-dire les systèmes de références à 
partir desquels se distinguent la compétence et le répertoire de chaque type de lecteur encodé. 
En ce qui concerne les romans que nous étudions, nous avons dégagé essentiellement trois 
hypercodages : l’hypercodage culturel et référentiel, notamment les signes dans le texte se 
rapportant à des systèmes culturels et référentiels donnés ; l’hypercodage idéologique, c’est-à-
dire l’univers idéologique auquel renvoie le discours du texte ; l’hypercodage rhétorique et 
stylistique, c’est-à-dire les codes renvoyant à des genres littéraires et le type de langue. 
En ce qui concerne l’hypercodage culturel et référentiel, il est décelable surtout dans le choix 
d’un répertoire lié à l’univers islamique et chrétien et dans la sélection de personnages ayant 
                                                 
825 V. Jouve, Poétique du roman, p. 9.  
826 Ibid., p. 154. 
827 U. Eco, op.cit., p. 71. 
828 Ibid., pp. 98 à 106. 
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une valeur symbolique forte dans l’esprit du lecteur encodé, tels que certains personnages 
historiques, par exemple. Ces références ont, pour un certain type de lecteur, une résonance 
particulière, car elles évoquent des systèmes de valeurs et de représentations liés notamment 
aux répertoires religieux, ainsi que les hypotextes qui organisent ces systèmes.   
Pour ce qui est de l’hypercodage idéologique, il consiste dans les signes qui informent sur les 
enjeux idéologiques et performatifs du texte. Dans le cas de Zaydān, les références à l’arabité 
et à l’égyptianité sont un élément fondamental pour comprendre ces enjeux. Ces dernières, ainsi 
que le choix de l’Egypte comme cadre géographique (unique ou partiel) des romans, renvoient 
à un objectif de cohésion nationale. D’autre part, les références islamiques dans Guantanamo 
laissent émerger un autre hypercodage idéologique, qui est celui du discours de l’islam face à 
l’Autre. 
Quant à l’hypercodage rhétorique et stylistique, il émerge de l’usage d’une langue et d’un style 
donné. Ceux-ci vont être en lien avec le genre littéraire auquel appartient le texte, le style propre 
à l’auteur et les objectifs rhétoriques. En particulier, la langue très classique et riche en 
références érudites choisie par Zaydān se rapporte à la fois à un genre littéraire donné (roman 
historique, roman à thèse, roman didactique), et aussi à un objectif donné. Ce dernier est 
double : il s’agit en même temps d’impressionner le lecteur en dépassant le domaine de ses 
compétences, et de l’instruire.  
De cette manière, nous sommes parvenus à identifier plusieurs profils de lecteur encodé qui 
nous ont semblé pertinents au regard de la fonction pédagogique de l’œuvre de Zaydān.  
Certains apparaissent de manière régulière et massive, d’autres requièrent une recherche plus 
fine et approfondie, car les marques de leur présence dans le texte sont moins évidentes et moins 
fréquentes. Ces profils correspondent aux hypercodages que nous venons d’exposer, et 
s’organisent par couples dont chaque élément est complémentaire par rapport à l’autre.  
Ainsi, le principal type de lecteur encodé, correspondant à l’hypercodage culturel et référentiel, 
est le lecteur « de culture islamique », qui peut être étudié en miroir avec le lecteur « de culture 
chrétienne ». Ce dernier correspond - dans le cadre de notre étude - au lecteur de culture 
chrétienne orientale, plus précisément copte. Le degré de compétence des répertoires culturels 
et référentiels liés à une culture (religieuse) donnée n’étant bien sûr pas homogène, nous avons 
établi une distinction ultérieure, à l’intérieur de la première, entre le lecteur ayant une 
connaissance fine de ce répertoire et celui qui n’en a pas. L’hypercodage idéologique nous 
conduit ensuite à l’identification d’un lecteur de culture islamique « concordant » (c’est-à-dire 
280 
 
qui, avant de commencer la lecture, adhère déjà aux valeurs véhiculées par le roman) et 
« discordant » (c’est à dire le lecteur qui n’adhère pas a priori à ces valeurs et reste encore à 
convaincre) ; d’un lecteur « dominé » issu des pays musulmans face au « dominant » occidental 
représenté, dans le texte, par l’Amérique impérialiste ; mais aussi d’un lecteur « égyptien » qui 
s’identifie progressivement avec un lecteur « arabe ». Enfin, en suivant l’hypercodage 
rhétorique et stylistique, nous pouvons repérer et distinguer le lecteur « docte » et le lecteur 
« commun », en fonction du degré de compétence qu’a chacun des normes génériques, 
stylistiques et rhétoriques auxquelles renvoie le texte.  
Les dénominations que nous avons choisies pour ces profils de lecteurs encodés sont 
synthétiques. De ce fait, elles ne prétendent pas, bien sûr, résumer l’identité d’éventuels lecteurs 
réels. Ainsi, par exemple, lorsqu’on parle de lecteur « de culture islamique », on n’entend pas 
faire référence à son appartenance confessionnelle (dont le repérage ne serait ni possible, ni 
utile, ni pertinent à notre étude), mais à sa compréhension d’un répertoire, c’est-à-dire à sa 
compétence culturelle et référentielle lui permettant de comprendre les signes textuels relevant 
de ce répertoire. Par ailleurs, si l’exposition dans le cadre de cette étude nous oblige à une 
certaine classification, dans les textes ces catégories de lecteurs ne sont point compartimentées. 
En effet les lecteurs encodés se superposent dans le texte : un lecteur peut être ainsi à la fois de 
culture islamique, docte et égyptien, et bien d’autres combinaisons possibles.  
Tableau récapitulatif des lecteurs encodés (avec sigles) 
Hypercodage 
culturel et 
référentiel 
Lecteur de culture islamique (LI) 
Lecteur de culture 
islamique docte (LID) 
Lecteur de culture 
islamique commun 
(LIC) 
Lecteur sans 
culture islamique 
(LI0) 
Lecteur de culture chrétienne (copte) (LCh) 
Hypercodage 
idéologique 
Lecteur de culture islamique 
concordant (LICon) 
Lecteur de culture islamique 
discordant (LIDis) 
Lecteur se percevant en tant que 
dominé (Ldom) 
Lecteur se percevant en tant que 
dominant (LDOM) 
Lecteur égyptien (LE)/ Lecteur arabe (LA) 
Hypercodage 
rhétorique et 
stylistique 
Lecteur docte (LD) Lecteur commun (LC) 
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Ce tableau rassemble uniquement les différents lecteurs encodés que nous avons analysés dans 
le cadre de cette étude. A partir de maintenant, nous allons souvent utiliser, pour chacun de ces 
lecteurs, les sigles correspondants.  
Si cette multiplicité de lecteurs encodés peut donner une impression d’éclatement, le renvoi à 
la construction globale du texte permet de restituer au texte son harmonie. La multiplicité des 
destinataires postulés par le texte n’est pas seulement un élément naturel propre au genre 
romanesque, mais représente aussi - dans le cas de Zaydān - un objectif clairement revendiqué. 
Ainsi, en avançant dans notre analyse des différents lecteurs encodés, nous verrons que les 
différents niveaux de lecture possibles convergent vers un objectif unique : faire du roman le 
vecteur d’un certain nombre de thèses, tout en élargissant le plus possible l’horizon des 
destinataires.  
 
 
8.2. Hypercodage culturel et référentiel 
 
Nous avons vu comment, dans un roman à thèse, le système des personnages est fondamental 
en raison de l’axiologie qui lui est attribuée et qui détermine sa fonction argumentative. Cette 
dernière ne pourrait avoir de sens si elle ne correspondait pas à un « horizon d’attente » du 
lecteur. Le repérage des personnages référentiels dépend du degré de participation du lecteur à 
une culture de référence. Pour qu’ils remplissent leur fonction référentielle, il faut que cette 
dernière soit connue, ou reconnue, par le lecteur, avec tout son système de valeurs, d’allusions, 
de clichés. La même chose vaut pour les textes sacrés et autres textes religieux liés à une 
tradition donnée (chrétienne ou islamique dans le cas de Zaydān). La mobilité axiologique de 
ces personnages et textes référentiels, c'est-à-dire la possibilité pour chacun d’entre eux de 
donner lieu à des jugements opposés, est très réduite, du fait qu’ils représentent en général des 
symboles, des valeurs, des règles connus et reconnus par les lecteurs.  
Ainsi, par exemple, l’apparition d’un personnage historique, allégorique ou mythique vient 
généralement rendre fortement prévisible son rôle dans le récit, dans la mesure où ce rôle est 
déjà prédéterminé dans ses grandes lignes par un discours préalable déjà écrit et fixé par 
l’histoire, la mythologie, l’hagiographie, la culture populaire collective. Cependant, un élément 
très important vient perturber la compréhension de ces personnages de la part du lecteur dans 
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les romans de Zaydān : la fragmentation de la société d’où est issu ce lecteur, notamment du 
point de vue confessionnel, mais aussi culturel, et idéologique. Ceci est particulièrement vrai 
dans le cas de l’Egypte, où les clivages ethnico-confessionnels sont à la base des luttes 
symboliques pour l’accaparement de la Vérité historique.  
L’histoire déjà écrite et fixée se décline en plusieurs récits, parfois opposés. En fonction du 
lecteur, le prisme interprétatif ne sera donc pas le même. Lorsqu’on observe les critiques si 
contradictoires que le roman ‘Azāzīl a provoquées en Egypte, il faut, entre autres, prendre en 
compte cet élément de fragmentation qui divise la société des lecteurs de ce roman. L’utilité 
d’une analyse de la construction textuelle du lecteur encodé a pour objectif d’expliquer l’origine 
des différentes interprétations qui se dégagent d’un texte, dans une perspective d’interaction 
entre producteur et récepteur de ce dernier. En effet, le texte n’est pas porteur d’un sens 
univoque, mais de plusieurs sens qui dépendent de la combinaison qu’il établit avec chaque 
catégorie de récepteur. Par ailleurs, si le texte narratif a, comme tout texte construit 
artificiellement, la capacité de façonner et de modifier la réalité, il peut également faire en sorte 
que les personnages historiques et les marques intertextuelles à forte valeur symbolique et 
référentielle assument des traits qui contrastent parfois radicalement avec la valeur qui leur est 
attribuée par un lecteur donné, voire par le sens commun.       
 
8.2.1. Lecteur « de culture islamique » (LI) / lecteur « de culture chrétienne » (LCh) dans 
‘Azāzīl  
 
‘Azāzīl montre une galerie de personnages historiques connus vraisemblablement surtout du 
lecteur de culture chrétienne (LCh). C’est le cas, par exemple, de saint Cyrille, saint Théodore, 
Jean Chrysostome, saint Chariton. Certains de ces personnages seront connus aussi du lecteur 
de culture islamique docte (LID) ou du lecteur égyptien (LE) connaissant un peu l’histoire 
copte. Outre les personnages historiques et les événements racontés, le texte se signale pour 
l’importance qu’on y accorde à l’élément christique. Déjà traité dans le chapitre consacré au 
roman à thèse829, cet élément émerge, entre autres, à travers les comparaisons établies entre le 
Christ et Hypatie, cette dernière étant qualifiée à la fois par une aura céleste et par le supplice à 
                                                 
829 Voir chapitre IV, pp. 197-208. 
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la suite duquel elle s’élèvera aux cieux. Propre à la culture chrétienne, cette idée du martyre et 
de la passion qui amènent la gloire est reprise par l’islam830.  
Cependant, dans ‘Azāzīl, il ne s’agit pas seulement de répertorier les références à la culture 
chrétienne (qui sont bien sûr extrêmement nombreuses), mais d’identifier la manière dont 
certaines d’entre elles sont décontextualisées et replacées dans leur nouveau contexte. Dans 
l’optique qui est celle de Zaydān, de mettre en lumière les épisodes saillants de l’histoire 
chrétienne de l’Egypte dans lesquels la violence s’est manifestée au grand jour, il est important 
de noter dans quels contextes les références scripturaires à l’ancien et au nouveau Testament 
sont convoquées, et dans quel but. Ainsi, par exemple, lors d’un prêche de Cyrille, ce dernier 
reprend la célèbre phrase de Jésus : « Je ne suis pas venu apporter la paix sur terre, mais le 
glaive » (mā ǧi’tu li-ulqiya fī-l-arḍi salāman, bal sayfan). Référence à l’Evangile de 
Matthieu831, cette phrase ne fait guère allusion, dans son arrière-plan d’origine, à la guerre sainte 
contre les mécréants, mais à la séparation des membres de la famille au nom de la foi nouvelle. 
Elément dépragmatisé et inséré dans un nouveau contexte, ce propos sert l’objectif du prêcheur 
enflammé voulant hisser les foules :  
يح ناك ،عوسي حيسلما انبر نأ اوملعاو .ّبرلا تاملك ،قلحا تاملك ،صّلخلما تاملك اوعّبتا":لاق الم ،نامز لك في هءانبأ ننح انثد 
 ًافيس لب ،ًاملاس ضرلأا في يقللأ تئج ام ! […] حيسلما عوسي لوق ،رسلآا يساملحا هريدبه رركي سليرك حارو  يقللأ تئج ام :
 ًافيس لب ،ًاملاس ضرلأا في  !"832 
 « Suivez les paroles du Sauveur, les paroles de la Vérité, les paroles du Seigneur, et sachez que notre maître Jésus-
Christ s’adressait à nous, ses enfants de toutes les époques, lorsqu’il a dit : "Je ne suis pas venu apporter la paix 
sur terre, mais le glaive". […] Cyrille s’est mis à répéter de sa voix grondante, pleine de fièvre et d’ardeur 
communicative les mots de Jésus-Christ : "Je ne suis pas venu apporter la paix sur terre, mais le glaive". »  
 
Si LCh est censé reconnaître l’écart entre l’arrière-plan biblique et le premier plan romanesque, 
il ne sera pas dupe et s’interrogera sur le vrai objectif du texte. Veut-on exprimer par ce dernier 
que le christianisme est une religion de guerre ? Ou bien montrer, en général, quelles sont les 
stratégies employées par un prêche visant à manipuler les foules ?  
                                                 
830 Frédéric Lagrange fait remarquer à ce propos que le motif christique représente, en effet, un topos de la 
littérature arabe, et qu’il apparaît en particulier dans la poésie classique (voir F. Lagrange, « Le martyre d’Hypatie 
», Cours de préparation à l’Agrégation d’Arabe, Sorbonne Paris IV, 2013-2014). 
831 Mt 10, 34. 
832 ‘Azāzīl, p. 152. 
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En analysant le discours de Zaydān dans ce passage, on peut formuler l’hypothèse qu’il se 
construit à travers un double transfert : celui de l’arrière-plan biblique au premier plan 
romanesque d’une part, et celui du contexte chrétien au contexte islamique d’autre part.  
Au fur et à mesure que le sujet lisant avance dans sa lecture, l’horizon référentiel du texte se 
dessine progressivement. Ainsi, si le texte semble traiter la question de la violence durant les 
premiers siècles chrétiens, en puisant principalement dans un répertoire chrétien, il construit 
régulièrement des ponts avec le répertoire islamique.  
Tout lecteur, même le moins avisé, est frappé par l’omniprésence des références islamiques 
dans l’œuvre de Zaydān. En tant que remarque préliminaire, nous pouvons noter que le style de 
cet auteur contient déjà en soi, par son classicisme, la référence islamique. Mais cette dernière 
va, chez cet auteur, au-delà d’une simple imprégnation de l’arabe classique, langue du Coran. 
Elle se déploie par toute une série de techniques narratives, qui vont du maniement fin et 
fonctionnel de certains champs lexicaux, à la citation de versets coraniques ou de hadiths. Dans 
un cas comme dans les autres, le répertoire islamique mobilisé par le texte aura des échos 
différents en fonction du lecteur encodé. Un lecteur qui connaît ce répertoire saura le replacer, 
selon son degré de compétence, dans son contexte d’origine, et faire la différence entre ce 
dernier et le premier plan du texte dont il est en train d’effectuer la lecture. Ainsi, toutes les 
fonctions du répertoire islamique – et en particulier de la citation coranique - seront perçues 
avec plus ou moins d’intensité en fonction de cette compétence.  
Les événements du roman ‘Azāzīl se déroulent à une époque antérieure à l’avènement de 
l’islam. Hībā, narrateur homodiégétique et héros du roman, raconte les événements au fur et à 
mesure que ces derniers ont lieu, au Ve siècle de l’ère chrétienne.  S’agissant d’une période où 
l’islam n’a pas encore vu le jour, la référence islamique ne peut apparaître dans le discours des 
personnages. Toutefois, celle-ci semble imprégner la rhétorique du texte par d’autres moyens 
plus allusifs, qui seront plus ou moins compris selon le degré de compétence du lecteur. Un 
lecteur de culture musulmane, pourra saisir de manière plus immédiate les analogies ou les 
dissonances entre le contexte d’origine (l’arrière-plan), et le nouveau contexte (le premier plan).  
Certaines expressions choisies par l’auteur frôlent parfois la citation. C’est le cas de la phrase 
en exergue insérée par l’auteur :  
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"ملسأف هيلع نيناعأ الله ّنأ يرغ ،ناأ تىح ،هناطيش ئرما لكل"833 
« Chaque homme a son propre démon, même moi ; mais le mien, Dieu m’a aidé à le vaincre, et il a dû se 
soumettre ».  
 
Zaydān donne ici sa source, un hadith tiré du recueil d’al-Buḫārī, dont il dit citer, si ce n’est la 
lettre du texte, au moins la substance. Le hadith en question est le suivant : 
 َّنِكَلو ،ّنيِمو :لاق ؟الله َلوسر يا َكنِمو :انُلق .ِمَدلا ىرَمج مُِكدَحَأ نِم يرَيج َناطيشلا َّنإف ،ِتابيغلما ىلع اوُجَِلت لا" َالله  هيلع نيَناَعأ 
.")ُمَلسَأ( َمَلسَأف834 
 « Ne cherchez pas le contact avec les femmes dont le mari est absent, car le diable peut s’insinuer et couler en 
vous comme du sang. Et en toi ? Aussi ; mais moi, Dieu m’a aidé à le vaincre et il s’est soumis. » 
 
Cette phrase représente une adaptation du hadith prophétique : ce dernier est extrait de son 
contexte d’origine, dans lequel Muhammad met en garde le croyant de s’introduire chez une 
femme dont le mari est absent, car tout être humain, même le Prophète en personne, est 
susceptible de céder à la tentation du démon qui l’habite. Comme nous le verrons à de très 
nombreuses reprises, Zaydan ici dépragmatise, puis recontextualise la citation, de sorte qu’elle 
s’intègre parfaitement au nouveau texte. Tout en gardant l’horizon référentiel de son contexte 
d’origine aux yeux du lecteur, la citation ainsi retravaillée et recontextualisée assume une 
nouvelle dimension. C’est cet écart - que Wolfgang Iser a appelé « déformation cohérente » - 
qui fera toute la spécificité du texte. D’emblée, LI est transporté vers l’arrière-plan d’origine, 
avec lequel il fait des allers-retours afin de comprendre le nouveau sens donné à l’énoncé. LID, 
bon connaisseur du Hadith, notera aussi un détail intéressant : contrairement à ce qui apparaît 
dans le roman, la version la plus courante de ce hadith prévoit comme voyelle casuelle de aslam 
non pas une fatḥa mais une ḍamma : aslamu (de salima / yaslamu « se porter bien, rester intact, 
échapper à quelque chose »). Le verbe renverrait donc au locuteur de l’énoncé qui, ayant 
échappé à la tentation de son démon, a gardé son intégrité, et non pas - comme dans la version 
choisie par Zaydān – à une soumission, voire à une conversion du démon. Ainsi, tandis que 
dans le hadith prophétique il s’agit, non pas d’un démon intérieur mais du « Diable en 
personne », al-šayṭān, pour lequel il est difficile d’envisager une soumission à la volonté de 
                                                 
833 ‘Azāzīl, p. 7. 
834 Si des parties de ce hadith se trouvent bien dans le Ṣaḥīḥ d’al-Buḫārī et dans celui de Muslim, la partie citée 
par Zaydān figure uniquement dans celui de Muslim, tandis que seul le Musnad de Ibn Ḥanbal (Aḥmad Ibn Ḥanbal, 
Musnad, Bayrūt, Mu’assasat al-Risāla, 2001, vol. XXII, n. 14324, p. 226) répertorie la forme complète du hadith 
citée ci-dessus, et note les deux vocalisations possibles de aslam. 
286 
 
Dieu, dans la recontextualisation zaydanienne le Satan coranique devient une sorte de diable 
faustien, qui accompagne tout homme et avec lequel il faut faire les comptes. Ce diable, ou 
démon, est celui qui suit le héros du roman dans son parcours de connaissance. Le texte contient 
donc plusieurs niveaux de lecture : celui du lecteur ne possédant pas une compétence 
encyclopédique islamique (LI0), qui prendra la phrase pour ce qu’elle est dans son premier plan 
romanesque sans la mettre en rapport avec la référence intertextuelle (citée mais pas forcément 
connue) ; celui de LIC qui reconnaîtra le hadith mais ne saura pas qu’il existe, pour ce dernier 
verbe, deux vocalisations possibles ; celui de LD qui relèvera, par exemple, la référence au 
diable faustien à la lumière du contenu du roman, mais qui ne saura pas nécessairement saisir 
l’écart entre l’arrière-plan coranique et le premier plan romanesque ;  enfin, celui de LID qui 
aura une compétence suffisante pour saisir la différence entre l’arrière-plan et le premier plan, 
et ce qui la motive.  
Si dans cet exemple la source islamique est citée, dans d’autres passages elle ne l’est pas, mais 
cela n’empêche pas l’intertextualité de sauter aux yeux. Le texte subit une « islamisation », qui 
apparaît graduellement durant la lecture. Cette islamisation peut être de deux types : positive 
ou négative835. La première réside dans une meilleure lisibilité du texte pour le lecteur de culture 
musulmane, et dans l’idée d’une rationalité majeure du dogme musulman par rapport au dogme 
chrétien. Ainsi, dans ces passages, le discours de Nestorius sur la nature du Christ s’imprègne 
d’un lexique fortement connoté que LI percevra avec toute probabilité comme familier :  
؟هللإا لوسر هنأ مأ ،الله وه دقتعت له ،يديس يا" 
".ةلهلآا دلي لا رشبلاو ،رشبلا نم دولوم ابيه يا حيسلما ـ836 
« Considérez-vous, maître, que Jésus est le fils de Dieu, ou voyez-vous plutôt en lui Son envoyé ?  
– Le Messie, mon cher Hībā, est né d’un corps humain, et les humains ne donnent pas naissance à des dieux. » 
 
Même si le contexte est celui des débats inter chrétiens sur la nature du Christ, LI reconnaîtra 
dans ces affirmations une allusion claire au dogme islamique, et adhérera donc à la pensée de 
Nestorius qui est présentée presque comme un islam avant la lettre. De la même manière, 
                                                 
835 Frédéric Lagrange, « L’islamisation textuelle dans le roman ‘Azāzīl », Cours de préparation à l’Agrégation 
d’Arabe, Sorbonne Paris IV, 2013-2014. 
836 ‘Azāzīl, p. 47. Déjà cité p. 58 de ce travail.  
287 
 
lorsque l’Antiochien évoque les thèses d’Arius, les arguments et les termes qu’il choisit 
semblent inspirés directement du langage coranique : 
".هتيهولأ في هل كيرش لا دحاو ابيه يا الله .ةثلاث ثلثا الله نإ لاقي نأ حصي لا"837 
« Il n’est pas convenable d’affirmer que Dieu n’est que le troisième côté d’un triangle. Dieu est Un, Hībā, et n’a 
pas de rival dans Son caractère divin. »  
 
Le terme šarīk dans le sens d’« associé éventuel à Dieu » est un adjectif lié à l’action du 
širk (« associationnisme »), première tentation à combattre pour le musulman. Ce terme est 
employé ici dans une construction de négation absolue, exactement comme dans l’occurrence 
coranique :  
"ينملسلما لّوأ ناأو ُتْرُِمأ كلذبو ،هل َكيرش لا" 838 
 « Il n’a pas d’associé. Il m’a été ordonné [de confesser] cela et je suis le premier musulman ». 
 
Si LI remarque immédiatement cet arrière-plan coranique, celui-ci n’échappera pas non plus, 
probablement, à LCh, la question de l’unicité absolue de Dieu étant un dogme trop important 
dans l’islam pour être ignoré par qui vit dans un environnement islamique. En tout état de cause, 
la référence contenue dans ce passage, ainsi que celle qui est contenue dans le passage 
précédent, présentent à LCh un dogme christique inédit. Car, en dépit de tous les conflits et 
querelles de l’histoire chrétienne, d’une appartenance à la doctrine monophysite ou 
chalcédonienne, tout chrétien se reconnaît aujourd’hui dans la croyance trinitaire. Aussi, si 
lecteur chrétien il y a, dans ce passage, le texte le contraint d’y assumer une posture de réserve, 
voire de méfiance vis-à-vis des arguments du discours de Nestorius.  
Introduite par « un curé aux traits arabes » (qass ‘arabī al-malāmiḥ), la question du péché 
illustre également le phénomène de la construction textuelle du lecteur de culture musulmane. 
Comme cela a été longuement expliqué dans la première partie, le rapprochement entre 
christianisme et culture arabe dans les zones où la jonction se produit entre les deux, provoque 
un effet dans lequel l’élément arabe serait à l’origine de l’introduction d’un islam avant la 
lettre : 
                                                 
837 Ibid., p. 54. 
838 Coran VI, 163 (trad. Boubakeur). 
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وه امو ،الله رملأ نايصعلا ةئيطخ مدآ نع انثرو فيك "  ننح :امستبم فقسلاا هيلع در ؟ةئيطلخا هذه لعفن لم نيذلا هؤانبا ننح انبنذ
 ةيرثك ىرخأ يااطخ لعفن[…] ." اله دادعتسلااو ةئيطلخا لىا عوزنلا هع انثرو اننلأ لب هتئيطخ مدآ نع انثرو اننلأ سيل839 
« Comment avons-nous hérité d’Adam le péché de désobéissance à l’injonction de Dieu ? Et en quoi sommes-
nous coupables, nous ses fils qui n’avons pas commis de péché ?   
– Nous commettons, lui a répondu l’évêque en souriant, bien d’autres péchés […] pas parce que nous avons hérité 
d’Adam ses fautes, mais parce que nous tenons de lui la tendance et la disposition à commettre le péché ».  
 
Le dogme chrétien tel qu’il est présenté par ces personnages du roman, est beaucoup plus proche 
de la sensibilité d’un lecteur de culture islamique qu’il peut l’être de celle d’un lecteur de culture 
chrétienne d’aujourd’hui, dont la croyance est imprégnée des principes de l’orthodoxie, parmi 
lesquels ceux de l’incarnation et du trinitarisme. En fonction du degré de maîtrise de son 
répertoire islamique, cette position intermédiaire incarnée par l’évêque Théodore de Mopsueste 
aura, dans l’esprit de LI, une résonnance plus ou moins importante (encore une fois en fonction 
du degré de compétence de ce répertoire) avec certains courants théologiques de l’islam, tels 
celui – déjà évoqué - du Mu‘tazilisme.  
Quant au versant négatif de l’islamisation textuelle, il consiste en l’élaboration d’une analogie 
entre les pratiques de violence décrites dans ce roman et celles qui ont lieu dans un contexte 
islamique et contemporain. A titre d’exemple, nous pouvons citer le discours de Cyrille 
d’Alexandrie incitant les Alexandrins à se débarrasser des dernières traces de paganisme dans 
la ville. Dans ce discours, le patriarche cite la deuxième épître de Paul à Timothée : 
داهلجا دهايج تىح رصنلا ليلكإ لاني نل دّنلمجاو" "يعرشلا840 
« Le soldat n’obtiendra la couronne de la victoire que s’il mène un combat selon les règles. » 
 
Dans la traduction arabe commune des textes originaux établie par la Société Biblique au Liban, 
cette dernière phrase est rendue ainsi :  
                                                 
839‘Azāzīl, p. 30. 
840 Ibid., p. 146. Voici la lettre du verset de l’épître, ainsi que le verset qui le précède, selon la traduction 
œcuménique de la Bible sur laquelle nous nous basons : « Prends ta part de souffrance, comme un fidèle soldat de 
Jésus-Christ. Personne, en s’engageant dans l’armée, ne s’embarrasse des affaires de la vie civile s’il veut donner 
satisfaction à celui qui l’a enrôlé. Et, de même, dans la lutte sportive, l’athlète ne reçoit la couronne que s’il a lutté 
selon les règles. » (2 Tm 2, 3-4) 
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لا عراصلماو" لوصلأا بسح عراص اذإ لاإ رصنلا ليلكبإ زوفي841  
« Le combattant n’obtiendra la couronne de la victoire que s’il mène un combat selon les règles. » 
 
Tandis que dans une traduction arabe récente établie par l’église copte nous avons :  
 َداَهِْلجا ُتْدَهاَج ْدَق""ِّبرْلا ُليِلْكِإ لي َعِضُو ْدَق ًايرِخَأَو ،َنَايمِلإا ُتْظِفَح ،َيْعَّسلا ُتْلَمْكَأ ،َنَسَْلحا 
842 
« J’ai conduit le bon combat, mené à bien l’effort, sauvegardé la foi et j’ai enfin obtenu la couronne des dévots »  
 
On sait qu’aucune traduction arabe de l’évangile n’existait au Ve siècle de l’ère chrétienne843. 
La comparaison ne peut être établie que sur la base des traductions ultérieures, comme celles 
que nous proposons. S’il est vrai que la troisième forme de la racine ǧ-h-d ayant le sens de 
« combattre » suivie de son maṣdar (« nom d’action ») est employée aussi par la traduction 
copte (dans laquelle figure aussi – à d’autres endroits – l’adjectif épithète šar‘iyy  «  ) conforme 
à la loi » (, il semble toutefois significatif que Zaydān fasse le choix de juxtaposer le 
maṣdar  ǧihād et l’adjectif šar‘iyy , ce qui rappelle immédiatement, au lecteur arabe en général 
et celui de culture musulmane en particulier, le devoir énoncé par l’un des piliers de l’islam : le 
djihad « conforme à la loi » (islamique). 
Nous pouvons ajouter à cet argument celui d’un « effet d’accumulation » produit par la 
succession de plusieurs termes tirés du même univers de référence – celui du combat, de l’effort 
personnel du croyant contre la tentation et la discorde - dans le discours fictif de Cyrille : 
"داهلجا نمز في نحنف ثم نمو ،تنفلا نمز شيعن اننأ مكرّكذِلأ اذبه أدبأ"844  
                                                 
841 L’Evangile (Nouveau Testament), traduction arabe commune des textes originaux, Société biblique au Liban, 
1996.  
842 http://st-takla.org 
843 La plus ancienne version arabe de la Bible, traduite à partir de la Septante, semble être - selon les historiens 
arabes - celle de Ḥunayn ibn Isḥāq (808-873), dont il ne reste aucune trace. Le mouvement de traduction des textes 
sacrés chrétiens et juifs en arabe s’est développé après les conquêtes arabes, notamment dans la région du Sinaï, 
en Syrie et en Palestine. A partir du IXe siècle, l’arabe remplace progressivement le grec au sein de la communauté 
chrétienne melkite, devenant la langue dominante d’Alexandrie jusqu’à Antioche (ce n’est pas le cas pour le copte 
qui restera la langue liturgique de cette communauté jusqu’au Xe-XIe siècles). La plus ancienne version de la 
Bible hébraïque qui nous est parvenue est celle d’un juif égyptien nommé Saadiah Gaon (882-942). Quant aux 
Évangiles, une traduction complète, datée de 897, nous a été transmise par le fameux copiste Istafana al-Ramlî. La 
transcription de ce manuscrit a été faite au monastère de Chariton et il s'agit du manuscrit arabe le plus ancien des 
traductions évangéliques (voir Sidney H. Griffith, The Bible in arabic : the scriptures of the « People of the Book » 
in the language of islam, Princeton University Press, 2013, pp. 97-174) 
844 ‘Azāzīl, p. 147. 
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« Je commence par-là afin de vous rappeler que nous vivons une époque de discordes, et de ce fait nous sommes 
dans une guerre sainte ». 
 
Dans cette phrase, nous trouvons encore une référence coranique fortement symbolique, le mot 
fitan, pluriel de fitna. La racine f-t-n, polysémique, renvoie avant tout en arabe à l’épreuve à 
laquelle Dieu soumet le croyant, qui se manifeste soit comme une sollicitation à abandonner la 
foi, une tentation (la pire étant l’associationnisme), soit comme une punition845. S’il est vrai que 
cette racine existe aussi dans les textes chrétiens, dans l’islam elle est évocatrice du conflit le 
plus violent de l’histoire musulmane, dont les effets perdurent jusqu’à aujourd’hui. Dès le VIIe 
siècle, le terme fitna renvoie à la « révolte », à la « discorde », à la « guerre civile », aux 
« schismes » à l’intérieur de la communauté846. Ainsi, comme l’annonce le hadith 
prophétique847, à commencer par la « Grande fitna » (al-fitna al-kubrā) entre ‘Alī et Mu‘āwiya, 
les guerres et les schismes qui déchirent la communauté musulmane tout au long de l’histoire 
sont des fitan.   
L’exemplarité négative du personnage de Cyrille d’Alexandrie serait destinée, entre autres 
choses, à opérer, chez LI, un transfert sur l’actualité. Ainsi, par exemple, lorsque l’évêque 
affirme que les Ecritures sont la seule source du savoir848, LI serait amené à penser à la 
correspondance avec le « concordisme apologétique » en islam849, théorie qui consiste à 
considérer le Coran comme la source des sciences modernes. Elément commun à toutes les 
pensées littéralistes et conservatrices, ce phénomène est présent dans les religions monothéistes 
jusqu’à aujourd’hui.  
Le texte de ‘Azāzīl joue savamment de cette alternance entre répertoires islamique et chrétien, 
et plus généralement entre spécificité du contexte chrétien et universalité du phénomène de la 
violence ayant une matrice religieuse. Le roman jongle entre LI et un LCh, en laissant subsister 
le doute sur l’identité du destinataire du discours. Le roman s’adresse-t-il en priorité au premier 
ou au deuxième ? Vise-t-il avant tout à dénoncer la violence des premiers siècles du 
                                                 
845
 Coran II, 102, 191, 193 ; IV, 91, 101 ; V, 41, 49, 71 ; VI, 23, 53 ; VII, 27, 155, VIII, 25, 28, 39 ; IX, 49, 126 ; 
X, 83, 85 ; XVI, 110 ; XVII, 60, 73 ; XX, 40, 85, 90, 131 ; XXI, 35, 111 ; XXII, 11, 53 ; XXIV, 63 ; XXV, 20 ; 
XXVII, 47 ; XXIX, 2-3, 10 ; XXXIII, 14 ; XXXVII, 63 ; XXXVIII, 24, 34 ; XXXIX, 49 ; XLIV, 17 ; LI, 13-14 ; 
LIV, 27 ; LVII, 14 ; LX, 5 ; LXIV, 15 ; LXXII, 17 ; LXXIV, 31 ; LXXXV, 10.  
846 Coran, III, 7 ; VIII, 73 ; IX, 47- 48.  
847
 Innahā sa-takūnu ba‘dī aḥdāṯun wa fitanun wa-ḫtilāfun, « Après moi éclateront des troubles, des conflits, des 
différends » (voir Ibn Ḥanbal, op.cit., vol. XXXVII, n. 22499, p. 177).  
848 ‘Azāzīl, pp. 249-250, cité pp. 36-37 de ce travail.  
849 Frédéric Lagrange, « L’islamisation textuelle dans le roman ‘Azāzīl », Cours de préparation à l’Agrégation 
d’Arabe, Sorbonne Paris IV, 2013-2014. 
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christianisme ? Ou bien veut-il montrer les dynamiques qui régissent les rapports entre religion, 
politique et violence dans toutes les religions et à toutes les époques ? Ou encore : le lecteur 
musulman serait-il son destinataire réel, auquel il s’adresserait - par analogie -en évoquant des 
épisodes de l’histoire qui précèdent la période islamique mais qui peuvent néanmoins 
représenter des exemples instructifs et des illustrations pertinentes du phénomène de la 
violence ?  Et enfin : le destinataire de ce roman ne serait-il pas un lecteur égyptien (ou arabe), 
disciple visé par le romancier pédagogue Zaydān, indépendamment de son appartenance 
communautaire ?  
En tout état de cause, la réponse copte à la publication de ‘Azāzīl montre que le roman est perçu 
par les chrétiens d’Egypte comme s’adressant surtout à ces derniers. Ami de longue date de 
Zaydān, l’évêque copte Bishoy se dit indigné par ce roman. Il publie ainsi une déclaration, dont 
nous reportons ici quelques extraits, auquel suivra l’ouvrage - déjà cité - Al-radd ‘alā-l-buhtān 
fī riwāyat Yūsuf Zaydān [Réponse aux calomnies du roman de Yūsuf Zaydān] 850 : 
" سليرك سيدقلا مجاهي نأ ةيردنكسلإا ةبتكبم تاطوطخلما مسق سيئر ناديز فسوي روتكدلا )ًاقباس( انقيدص نم عقوتن نكن لم
م اهيف ذخيأ نأ لواح تىلا "ليزازع" ةبيجعلا هتياور فى فنعلا اذه لثبم نيرشعلاو عبارلا ةيردنكسلإا كريرطب نيدلا دوماعفلؤلما ىحن 
ىشنفاد ةرفش" هتياور فى "نوارب ناد"".  ةيحيسلما ةديقعلا يرمدت ناديز فسوي روتكدلا هب ىون ام لك ىلع برلا ةئيشبم درن فوسو
 ةليصلأا-كلذ فى حلفي نأ تاهيهو-  .ةيحيسلما ةديقعلا هذه صتخ ةيلخاد رومأ فى ةروصلا هذبه رفاسلا هلخدت نم بجعتنو[…] 
نم ذختي ناك اذإو  طقسي ام ًاضيأ تاطوطخلما نم انيدل نإف ؛ىئاورلا هلايبخ اهجزم عم هتياورل ًادنس ةينيارسلا تاطوطخلما دحأ
 ،ةرطاسنلا نم ةيردنكسلإا بابا سليرك سيدقلا ءادعأ نم ةياورلا فى هرداصم ذتخا دق هنأ فورعمو .ةياورلا هذه فى ةدراولا ىواعدلا
يراتلا ىه انهأ ىلع اهمّدقي نأ دارأوحيحصلا خ […].ايتابيه ةينثولا ةفوسليفلا ةلأسم فى ًاضيأ سليرك باابلا ةءارب تبثي ام انيدلو ."851 
 
« Nous n’attendions pas de notre (ancien) ami le professeur Yūsuf Zaydān, directeur de la section des manuscrits 
de la Bibliothèque d’Alexandrie, qu’il attaque avec une telle violence saint Cyrille « pilier de la religion », vingt-
quatrième patriarche d’Alexandrie, dans son étrange roman ‘Azāzīl, dans lequel il a essayé de suivre la voie de 
Dan Brown pour son roman de Da Vinci Code. Etonnés par l’ingérence flagrante, à travers cette représentation, 
du professeur Yūsuf Zaydān dans des affaires internes concernant la doctrine chrétienne authentique, nous 
répondrons – si Dieu le veut - à sa tentative, certainement destinée à l’échec, de détruire cette doctrine. […] S’il 
s’est appuyé, dans son roman, de certains manuscrits syriaques comme sources du récit fictionnel, nous pouvons 
prouver par d’autres manuscrits que les thèses exposées dans ce roman sont fausses. L’auteur s’est servi, en effet, 
                                                 
850 La réponse copte à la sortie de ‘Azāzīl ne se limite pas aux écrits de Bishoy. Zaydān lui-même cite, dans Les 
labytinthes de l’illusion, les autres livres qui ont critiqué Azazil, et notamment : Tīs ‘Azāzīl fī Makka [Le bouc de 
‘Azāzīl à La Mecque] du père Yūtā (2008), Riwāyat Azāzīl : hal hiya ǧahl bi-ttārīḫ am tazwīr li- ttārīḫ [ ‘Azāzīl : 
ignorance de l’histoire ou falsification de l’histoire ?] de ‘Abd al-Masīḥ Basīṭ (2009), Šifrat Zaydān (Zeedan code) 
en référence à Da Vinci Code auquel le roman a été maintes fois comparé, de ‘Ādil Ğurǧus Sa‘d (2009) et Al-radd 
‘alā riwāyat ‘Azāzīl [Réponse au roman ‘Azāzīl] de Nabīl Lūqā Bībāwī (2010).  Vivement critiqué par les coptes 
avant même que les musulmans puissent réagir, le premier de ces ouvrages est un petit « roman » de trente-deux 
pages, que l’auteur dédie à Yūsuf Zaydān ainsi qu’au professeur Zaġlūl al-Naǧǧār (universitaire égyptien 
appartenant au courant des Frères musulmans) et dont la seule volonté semble être de rabaisser l’islam. 
851 Al-Anbā Bīšuy, « Ḥawla riwāyat ‘Azāzīl li-dduktūr Yūsuf Zaydān » [« Autour du roman ‘Azāzīl du professeur 
Yūsuf Zaydān »] : http://metroplit-bishoy.com/ar/?p=455. 
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de sources nestoriennes, franchement opposées à saint Cyrille patriarche d’Alexandrie, et a voulu les présenter 
comme véridiques. Mais nous avons la preuve de l’innocence de Cyrille, notamment en ce qui concerne l’affaire 
de la philosophe païenne Hypatie. » 
 
Dans son article « Buhtān al-buhtān fīmā tawahhamahu-l-muṭrān ‘an azmat riwāyat ‘Azāzīl » 
(« Mensonges et calomnies dans la pensée de l’évêque au sujet de la crise suscitée par le roman 
‘Azāzīl »), paru dans Matāhāt al-wahm, Zaydān tente de démonter l’affirmation centrale faite 
par Bishoy dans sa déclaration, à savoir que le roman vise « la destruction de la doctrine 
chrétienne authentique » (tadmīr al-‘aqīda al-masīḥiyya al-aṣīla). Il se demande comment un 
roman pourrait détruire une doctrine, et quelle serait cette doctrine authentique que son roman 
vise à détruire : serait-elle la doctrine chalcédonienne ou celle des coptes ? Celle des Nestoriens 
qui ont servi l’humanisme pendant des siècles en s’intéressant aux différents savoirs et en 
assurant la traduction des ouvrages du grec et du syriaque vers l’arabe au début de l’époque 
abbasside ? Celle du Vatican que Bishoy considère comme des mécréants ? Ou encore celles 
des Anglicans (c’est-à-dire de sept-cent mille Egyptiens) qui autorisent le mariage du clergé 
(interdit chez les coptes) et qui pour cette raison sont considérés par l’Eglise copte comme des 
enfants du péché ?852  
 
8.2.2.  Al-Nabaṭī : un texte à « coloration islamique » 
 
Le contexte islamique convoqué de manière allusive dans ‘Azāzīl, nous le retrouvons dans le 
roman suivant, Al-Nabaṭī, dont les événements se situent cette fois-ci à l’aube de l’islam, et 
dans lequel de ce fait l’intertextualité islamique est perçue comme plus « naturelle ». 
Cependant, le texte commence par une phrase d’exergue tirée du traité Giṭṭin du Talmud de 
Babylone :  
 
"ةباتكلبا اتهابثإ كل هقِيح لا ًةهفاشم ىوُرت تيلا روملأا نإ"853 
« On ne peut fixer par écrit ce qui est fait pour être transmis oralement » 
 
                                                 
852 Zaydān, op.cit., pp. 116-117. 
853 Al-Nabaṭī, p. 5. 
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Cette référence à un te xte de la tradition judaïque pour débuter ce roman de l’islam des origines, 
n’est pas si étonnante.  Elle s’explique par la volonté de Zaydān d’embrasser, par son savoir et 
donc par le répertoire qu’il mobilise, l’ensemble des religions du Livre. Le texte semble ainsi 
indiquer que son lecteur encodé n’est, encore une fois, pas unique, mais aussi varié que les 
répertoires qu’il convoque.   
 
La préface du roman est mise dans la bouche d’un premier narrateur hétérodiégétique qui, à la 
manière d’un historien de l’âge classique, débute par une ḥamdala (« louange à Dieu »), 
poursuit par un texte en prose rimée fortement imprégné d’islam, avant de terminer par une 
généalogie longue et détaillée de rapporteurs, dont le dernier n’est autre que la narratrice 
homodiégétique, Māriya, protagoniste de l’histoire racontée dans le roman. Dès les premières 
lignes de la préface, l’intertextualité coranique saute aux yeux de LI :  
 
"دلولاو ةبحاصلا نع هَّزنلما لله دملحا" 
« Nous rendons grâce à Dieu éloigné de toute compagne et de toute progéniture » 
 
 
Cette introduction fait écho aux deux versets suivants : 
"ٌةَبِحاَص ُهَّل نُكَت َْلمَو ٌدَلَو َُهل ُنوُكَي َّنََّأ ِضْرَلأاَو ِتاَواَمَّسلا ُعيَِدب"854 
« Créateur des cieux et de la terre, comment aurait-Il un enfant alors qu’Il n’a pas de compagne » 
" َو لاَو ًةَبِحاَص َذََّتخا اَم اَِّنَبر هدَج َلىاَعَـت ُهََّنأَو"اًدَل855 
« Car il n’a - que Sa grandeur soit exaltée ! – pris ni compagne ni enfant » 
 
L’intertextualité coranique continue ensuite avec l’expression :  
 
"ِفلخلل ًةبرِع َفلسلا لعج" 
« Il a fait des illustres aïeux un exemple pour les générations suivantes » 
 
Echo du verset : 
                                                 
854 Coran VI, 101 (trad. Boubakeur). 
855 Coran LXXII, 3 (trad. Boubakeur). 
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"َنِيرِخْلآِل لاَثَمَو اًفَلَس ْمُهاَنْلَعَجَف"856 
« Nous fîmes d’eux un antécédent et un exemple pour ceux qui vinrent ensuite » 
 
Plus loin, l’expression suivante : 
"ءّارسلاو ءّارضلبا ينضارلا" 
« Acceptant la félicité et l’adversité » 
 
Echo des versets :  
" َينِقَّتُمِْلل ْتَّدُِعأ ُضْرَلأاَو ُتاَواَمَّسلا اَهُضْرَع  ةَّنَجَو ْمُكِّبَّر نِّم  ةَرِفْغَم َلىِإ ْاوُِعراَسَو" 
 "ءاَّرَّضلاَو ءاَّرَّسلا ِفي َنوُقِفُني َنيِذَّلا  ُ
لما هبُِيح ُاللهَو ِساَّنلا ِنَع َينِفاَعلاَو َظْيَغلا َينِمِظاَكلاَو َينِنِسْح"857 
« Hâtez-vous [d’obtenir] un pardon de votre Seigneur et un paradis aussi vaste que les cieux et la terre, préparé à 
l’intention de ceux qui craignent le Seigneur » 
« Ceux qui se montrent charitables dans la félicité aussi bien que dans l’adversité, dominent leur colère, pardonnent 
à leurs semblables - Dieu anime ceux qui font le bien ».  
 
"][… "َنوُرُعْشَي َلا ْمُهَو ًةَتْغَـب مُهَناْذَخَأَف ءاَّرَّسلاَو ءاَّرَّضلا َناَءَباآ َّسَم ْدَق ْاوُلَاقَّو858 
 « […] Ils s’écrièrent :" Nos ancêtres ont déjà éprouvé la joie et la douleur". Nous les anéantîmes brusquement, 
sans qu’ils l’eussent pressenti. »  
 
Les termes al-sarrā’ et al-ḍarrā’ (« la joie » et « la calamité ») se trouvent aussi dans certaines 
traductions arabes de l’Ancien Testament, preuve encore une fois que ce répertoire sémantique 
et lexical peut être commun aux religions du Livre. Toutefois, l’environnement intra textuel de 
ces termes est ici, dans le premier plan du roman, tellement imprégné de références islamiques 
que, si des similitudes pouvaient être repérées de temps à autre avec le répertoire chrétien (ou 
judéo-chrétien), elles passeraient, de ce fait, quasi inaperçues même pour un lecteur familier de 
ce répertoire.  
Ce premier narrateur poursuit son introduction en jonglant entre références au Coran et au 
Hadith. Ainsi, avant de passer à la chaîne de rapporteurs, il termine par un hommage au 
Prophète fortement inspiré par les propos de ce dernier :  
                                                 
856 Coran XLIII, 56 (trad. Boubakeur). 
857 Coran III, 133-134(trad. Boubakeur). 
858
 Coran VII, 95 (trad. Boubakeur).   
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"رهش ةيرسم بعرلبا رصُن يذلا نينادعلا هيبن ىلع يلصنو ايرثك ملسنو"859 
« Nous prions et saluons son prophète de la tribu de Adnan, que Dieu a fait vaincre par la peur qu’il a inculquée à 
l’ennemi, alors qu’il était encore à un mois de route de ce dernier » 
 
Le hadith prophétique auquel cette phrase fait référence énumère les cinq choses (ou quatre 
selon les versions) dans lesquelles se manifeste la préférence de Dieu pour le Prophète de 
l’islam860. Entre autres, le fait d’avoir provoqué sa victoire sur l’ennemi en jetant sur ce dernier 
la peur, alors que son adversaire était encore à un mois de route (nuṣirtu bi-l-ru‘bi masīrata 
šahrin, « on m’a fait vaincre par la peur à la distance d’un mois »)861.  
Après cette préface, Māriya, narrateur homodiégétique, nous accompagne à travers le récit. 
C’est par elle, chrétienne, ainsi que par d’autres personnages de diverses obédiences (à 
l’exception de l’islam dont le dogme ne s’est pas encore répandu), que passent désormais les 
références au répertoire islamique. Certaines de ces références sont propres au texte coranique, 
comme celle de « la huppe » (al-hudhud), l’oiseau-messager de la légende coranique du roi 
Salomon862, cité trois fois dans le roman : 
 ،ءارضخ تاوسم لىإ ءامسلا كلت نم نيلحم ،نيّلد ،دهده فيوخ فوج نم نيءاج تىح .ةيرح نيطوتحو ،تمص نيّفلي .ةتوهبم ُتيقب"
."لاقتبرلا نولب ةهرب دعب تراص 863  
« Je suis restée stupéfaite, silencieuse, désemparée. Puis, du fond de ma peur a surgi une huppe : elle m’a guidée 
et transportée de ce ciel vers d’autres cieux verdoyants qui, un instant après, sont devenus orange. » 
 
                                                 
859 Al-Nabaṭī, p. 5. 
860 Les quatre autres éléments sont (même si les versions varient légèrement) : le fait d’avoir été « envoyé à son 
peuple en particulier et à tous les gens en général » (bu‘iṯtu ilā qawmihi ḫāṣṣatan, wa bu‘iṯtu ilā-l-nāsi ‘āmmatan) ; 
d’avoir « bénéficié de butins de guerre dont personne avant lui n’avait bénéficié » (uḥillat lī al-ġanā’imu, wa lam 
taḥilla li-aḥadin qablī) ; d’avoir « trouvé partout des lieux où se purifier et faire la prière » (ǧu‘ilat līya-l-arḍu 
ṭahūran wa masǧidan) ; d’avoir été « doté d’un pouvoir d’intercession auprès de Dieu, qu’il a transmis à sa 
communauté » (u‘ṭītu-l-šafā‘ata, fa-aḫḫartuhā li-ummatī). Voir Ibn Ḥanbal, op.cit., vol. IV, n. 2742, pp. 471-472 ; 
vol. XXII, n. 14264, pp. 165-166 ; vol. XXXVI, n. 22137, pp. 451-452. 
861 Ce hadith, très célèbre, est répertorié - dans des versions différentes - chez al-Buḫārī, Tayammum, 1, Ṣalāt, 56, 
Ğihād, 122, Ta‘bīr, 11, I‘tiṣām, 1 ; dans Muslim, Masāǧid, 3, 5-8 ; Tirmiḏī, Siyar, 5 ; al-Nasā’ī, Ġasl, 26, Ğihād, 
1 ; al-Dārimī, Siyar, 29 ; Ibn Ḥanbal, I, 98, 301, II, 222, 264, 268, 314, 396, 412, 455, 501, III, 304, IV, 416, V, 
145, 148, 162, 248, 256 (voir A.J. Wensinck, op.cit., tomes V-VI, p. 460).  
Dans l’édition de Ibn Ḥanbal qui était à notre disposition, l’expression apparaît exactement telle que la cite Zaydān 
trois fois : nuṣirtu bi-l-ru‘bi masīrata šahrin « on m’a fait vaincre par la peur [qu’on a jeté sur mon ennemi] à la 
distance d’un mois », c’est-à-dire « un mois avant que je le rencontre » (Ibn Ḥanbal, op.cit., vol. IV, n. 2742, pp. 
471-472 ; vol. XXII, n. 14264, pp. 165-166 ; vol. XXXVI, n. 22137, pp. 451-452). 
862 Coran, XXVII, 20 (sourate Al-Naml, « Les Fourmis », trad. Boubakeur) : « Portant son attention sur les oiseaux 
[et s’apercevant de l’absence de la huppe] il dit : " Pourquoi ne vois-je pas la huppe ? Serait-elle absente ?" » (wa 
tafaqqada-l-ṭayra fa-qāla mā līya lā arā-l-hudhuda am kāna min al-ġā’ibīna). 
863 Al-Nabaṭī, pp. 103-104. 
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 دهدهلل يمدقلا بيبح هتبرخأ" […]ذإ انم ناسنلإا ّنإ :لاقف نم ثُعب ،لالحا كلت ىلع تامو قشعلبا ماهو ،هتايح في بحأ ا
".ينبلمحا حاورأ دهادلهاف .ًادهده ديدج864 
« Je lui ai parlé de mon ancien amour pour la huppe […]. Il m’a dit que lorsqu’un être humain tombe éperdument 
amoureux durant sa vie et meurt en l’étant toujours, il se réincarnera en huppe. Car les huppes sont les âmes des 
amoureux. » 
 
"نيدهده ...ديدج نم دلون ّثم ،تونم ًاعمو ،هعم ىقبلأ...هيلإ دوعأف ،نولفاغ ًلاصأ مهو ،مهلفاغأ له"865. 
« Dois-je les ignorer - puisque, de toute façon, ils sont ignares – et retourner à lui ? Nous resterions ainsi ensemble, 
nous mourrions ensemble, puis nous renaîtrions…huppes ».  
 
Mentionné comme l’un des aliments interdits par la Torah, cet oiseau n’a pas, dans la culture 
judéo-chrétienne, la même importance qu’il a dans la culture islamique. Probablement parce 
que, comme beaucoup d’autres symboles coraniques, il est repris par la littérature arabe, où il 
est réinvesti de nouvelles significations. La huppe y est décrite comme un oiseau aux qualités 
exceptionnelles, parmi lesquelles sa capacité à trouver de l’eau (rappelant la qualité des 
Nabatéens qui est à l’origine de leur nom), et la « fidélité » exemplaire du mâle à sa femelle866. 
Avec les attributs coraniques de guide et de messager, cette qualité de l’amant fidèle semble 
bien s’appliquer au premier plan romanesque, puisque la huppe intervient toujours à des 
moments clé de la description de la relation entre la protagoniste et le Nabatéen. Ainsi, la 
compétence qu’a LI des significations liées à l’arrière-plan coranique et littéraire lui permet de 
mieux saisir le sens que l’énoncé dépragmatisé assume dans le nouveau contexte. En effet, 
l’arrière-plan et le premier plan fonctionnent ici comme les deux univers parallèles dans 
lesquels s’investit la même allégorie.  
Pour LID, bon connaisseur du Coran, la huppe renvoie à un passage fondamental de la sourate 
Al-Naml (« Les Fourmis »), dans lequel l’oiseau, pour justifier son retard au rassemblement 
ordonné par Salomon, relate au roi sa découverte extraordinaire du peuple de Sabā’ et de leur 
reine, Bilqīs, adorateurs du soleil : 
 ِنَع ْمُهَّدَصَف ُْمَلهاَمَْعأ ُنَاطْيَّشلا ُُمَله َنََّيزَو َِّللَّا ِنوُد نِم ِسْمَّشِلل َنوُدُجْسَي اَهَمْوَـقَو َا هتهدَجَو""َنوُدَتْهَـي لا ْمُهَـف ِليِبَّسلا  
                                                 
864 Ibid., p. 291. 
865 Ibid., p. 381. 
866 E.I.2, Entrée « Hudhud ». 
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ا في َءْبَْلخا ُِجرُْيخ يِذَّلا َِِّللَّ اوُدُجْسَي َّلاَأ""َنوُنِلْعُـت اَمَو َنوُفُْتخ اَم ُمَلْعَـيَو ِضْرَلأاَو ِتاَواَمَّسل 
"ِميِظَعْلا ِشْرَعْلا هبَر َوُه َّلاِإ َهَِلإ لا ُ َّللَّا"867 
« Je l’ai trouvée, ainsi que son peuple, adorant non pas Dieu, mais le soleil. Satan a embelli à leurs yeux leurs 
actions et les a détournés du droit chemin. Ils ne se dirigeront pas. » 
« Que ne se prosternent-ils pas devant Dieu qui fait sortir ce qui est caché dans les cieux et la terre, connaît leurs 
secrets et ce qu’ils divulguent » 
« Dieu en dehors de qui il n’y a point de divinité, le Seigneur du Trône sublime. » 
 
Pour LID, ce passage est l’un des plus importants du Coran défendant le dogme de l’« unicité 
absolue de Dieu » (tawḥīd). Ainsi, le retour à l’arrière-plan ne se limite pas à renvoyer ce lecteur 
à l’univers symbolique représenté par cet oiseau, mais le plonge au cœur du dogme islamique.  
Dans le dernier des trois passages cités, la référence coranique est redondante, puisque 
l’expression wa hum aṣlan ġāfilūn (« Ce sont ceux-là les insouciants »), renvoie également à 
cet arrière-plan coranique868. Par contre, si dans l’exemple précédent le réinvestissement de 
l’arrière-plan participe à la construction de LI, dans ce deuxième exemple l’expression peut 
avoir un sens général et être comprise telle quelle sans référence intertextuelle. Cependant, c’est 
LI qui, en particulier, peut percevoir cette résonance coranique accentuant la stratification et la 
complexité sémantique du texte.  
Dans d’autres passages, des choix lexicaux parfois très précis renvoient au répertoire islamique. 
C’est le cas, par exemple, de cette phrase prononcée par Mālik le « coureur » à l’adresse de son 
frère, le Nabatéen : 
"!فّنحتلا اذه نع ّفك "869 
 « Cesse de faire le hanif » !  
 
La racine ḥ-n-f est présente à maintes reprises dans le Coran, sous la forme du qualificatif ḥanīf, 
« dévot monothéiste » (c'est-à-dire non idolâtre, ou monolâtre), employé pour désigner 
                                                 
867 Coran, XXVII, 24-26 (trad. Boubakeur) 
868 Coran, VI, 131 ; VII, 179 ; X, 7,92 ; XII, 13 ; XVI, 108 ; XXX, 7 ; XXXVI, 6 ; LVI, 5 (trad. Boubakeur). 
869 Al-Nabaṭī, p. 288. 
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Abraham870. Contrairement à ses occurrences dans le Coran, cette racine est employée dans le 
nouveau contexte, et du point de vue du locuteur, avec un sens négatif : ce dernier est donné 
par le contexte, mais aussi par l’usage de la forme V du verbe (forme augmentée qui compte, 
parmi ses significations, celle de « feindre » ou « faire semblant », ainsi que celle d’accomplir 
une action pas sérieuse). Ainsi, le verbe taḥannafa (litt. « faire le ḥanīf ») ne représente pas ici 
– comme dans les occurrences coraniques de cette même racine - le bon choix de celui qui 
abandonne l’ancienne croyance idolâtre pour la vraie foi en un dieu unique, mais acquiert un 
tout autre sens : il fait référence ici à une tendance stérile à philosopher qui détourne de la réalité 
concrète de la vie. Le fait de conférer à cette racine - positivement connotée dans l’esprit du 
lecteur de culture islamique - un sens négatif à travers le choix de la forme verbale, sert la 
construction du personnage de Mālik dans le but de renforcer son axiologie négative.  
C’est le cas également d’une expression fortement évocatrice pour LID :  
او بهاذلما ينب ًاّيرحتم هبابش في ناك .ّيدوه هباأ ّنأ نيمهفأ" مهنيب هولبقي لم دوهيلا ّنأ يرغ .ةيدوهيلا هسفنل راتخا تىح ،تنايادل
."ّيممأ لاو ّيدوه وه لا ،ينتلزنلما ينب ةلزنم في اهموي نم يقبف .ةيدوهي يرغ ،يننبلا ّمأ ،هّمأ ّنلأ ًاماتم871  
« Il me fit comprendre que son père était juif. Pendant sa jeunesse, il avait hésité entre les différentes doctrines et 
religions jusqu’à ce qu’il choisisse le judaïsme. Mais, sa mère Umm al-banin n’étant pas juive, les Juifs ne 
l’acceptèrent jamais véritablement parmi les leurs. A mi-chemin entre un juif et un non juif, il demeura donc dans 
un rang intermédiaire ».  
 
Parmi les thèses distinctives de l’école théologique de la Mu‘tazila, née vers la moitié du VIII 
s. à Basra, il y a celle dite « du rang intermédiaire » (al-manzila bayna-l-manzilatayn), selon 
laquelle un musulman coupable d’une faute grave ne saurait être ici-bas qualifié ni de 
« croyant » (mu’min) ni de « mécréant » (kāfir), mais relèverait d’une catégorie à part, celle du 
« pervers, nuisible, vicieux » (fāsiq). Outre le fait de représenter encore une redondance 
thématique avec le premier roman de l’auteur, le choix de cette expression très spécifique 
s’adresse à LI. 
Autre exemple flagrant de cette décontextualisation de l’arrière-plan coranique au service de la 
rhétorique du roman, l’expression taḏhab rīḥuhum, tirée directement du verset coranique872 et 
                                                 
870 Coran, II, 135 ; III, 67, 95 ; IV, 125 ; VI, 79, 161 ; X, 105 ; XVI, 120, 123 ; XXX, 30. 
871 Al-Nabaṭī, p. 187. 
872 Déjà citée pp. 74, 116, 118, 190 et 238 de ce travail.  
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qui constitue également - comme l’exemple précédent - une redondance avec un autre roman 
de l’auteur873 :  
" َّصلا َعَم ََّللَّا َّنِإ ْاُوبرْصاَو ْمُكُيحر َبَهْذَتَو ْاوُلَشْفَـتَـف ْاوُعَزاَنَـت َلاَو ُهَلوُسَرَو ََّللَّا ْاوُعيَِطأَو"َنِيِربا
874 
« Ne vous querellez pas, sinon vous fléchiriez et votre chance de succès s’éloignerait » 
 
Dans tous les exemples cités, le contexte du premier plan étant complètement différent de celui 
de l’arrière-plan, l’objectif ne semble pas nécessairement celui de rendre le texte plus clair pour 
LI, mais de produire chez ce dernier une sensation de familiarité, par la multiplication 
d’éléments appartenant à un répertoire connu. Il s’agit, en d’autres termes, de conférer au texte 
une « coloration islamique ».  
 
8.2.3. Le répertoire islamique dans Maḥāll : langage codé et jeu de renvois 
 
Le répertoire islamique a une place fondamentale dans les deux derniers romans de notre 
corpus. Dans ce chapitre, nous l’analysons en particulier pour le rôle qu’il y joue dans la 
construction des personnages, des relations qui les lient entre eux (sur le plan narratologique et 
sémantique), et en particulier en tant qu’arguments du discours de ceux qui occupent la fonction 
d’embrayeurs. Ces derniers constituent en effet les vecteurs privilégiés de la fonction 
communicative du texte, et donc de la construction de ses lecteurs encodés.   
Dans Maḥāll, les citations du Coran (et parfois du Hadith) constituent un jeu de renvois savants 
permettant au lecteur de placer les personnages dans le schéma axiologique que l’on a prévu 
pour eux. Ainsi, toute la partie où l’on introduit le personnage d’Oussama Ben Laden est 
jalonnée de citations du Coran, parfois sans que celles-ci soient signalées par les guillemets 
habituels. C’est le cas lorsque « le cheikh Oussama », présenté comme un homme 
charismatique et fin connaisseur du message coranique, ordonne de donner à tous les pauvres, 
                                                 
873 Guantanamo, p. 186. 
874 Coran VIII, 46 (trad. Masson).  
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sans distinction de religion.  En guise d’explication, il cite le verset de la sourate Al-Isrā’ (« Le 
Voyage nocturne »)875 :  
" ُك"ًاروُظَْمح َكَِّبر ءَاطَع َناَك اَمَو َكَِّبر ءَاطَع ْنِم ءلاُؤَهَو ءلاُؤَه هد ِهنم ًّلا876 
« Les uns et les autres, tous nous les soutiendrons de nos dons. Les dons de ton Seigneur ne sont interdits à 
personne. » 
 
La dépragmatisation de ce verset est exemplaire du travail de sélection-combinaison (pour 
parler en termes jakobsoniens) qu’opère le texte sur un répertoire donné. Le verset est extrait 
de son contexte d’origine : dans ce dernier, Dieu avertit l’homme qui œuvre uniquement pour 
les jouissances de la vie d’ici-bas que, même s’il lui aura accordé des dons durant la vie terrestre, 
il sera puni dans l’au-delà. Seule l’évocation des deux versets précédents, non cités dans notre 
roman, nous permet de comprendre le vrai sens du verset sélectionné :  
" ُمْذَم اَهلاْصَي َمَّنَهَج َُهل اَنْلَعَج َُّثم ُدِيرهن نَمِل ءاَشَن اَم اَهِيف ُهَل اَنْلَّجَع َةَلِجاَعْلا ُدِيُري َناَك نم"ًاروُحْدَّم اًمو 
 َ" َم"ًاروُكْشَّم مُهُـيْعَس َناَك َكَِئلوَُأف ٌنِمْؤُم َوُهَو اَهَـيْعَس َاَله ىَعَسَو َةَرِخلآا َدَاَرأ ْن877 
« A celui qui désire [jouir de la vie] immédiate, nous nous hâtons d’accorder ce que nous voulons – à qui nous 
voulons. Pour plus tard, nous lui destinons la géhenne dont il aura à subir l’ardeur, honni et exclu [de la miséricorde 
divine]. » 
« Ceux qui préfèrent la vie future déploient dans ce dessein l’effort qu’il convient et ont la foi. Ceux-là, leur effort 
sera reconnu. » 
 
Le Coran constitue un « langage en soi », codé, dont le sens profond ne peut être déchiffré que 
par des initiés. Ainsi, LID n’aura pas de mal à resituer ce verset dans son contexte d’origine, et 
à en comprendre la signification symbolique. Les citations coraniques fonctionnent, en effet, 
comme autant d’arrière-plans que ce type de lecteur connaît. Ainsi, il ne sera peut-être pas 
trompé par une ellipse qui pourrait mener, au contraire, LI0 ou LIC à une « mauvaise 
interprétation » du personnage de Ben Laden. En effet, du moment que ces deux versets 
explicatifs n’apparaissent pas, nous sommes face à une double possibilité de lecture : si LID va 
plus probablement choisir la « bonne », LI0 ou LIC hésitera, en courant le risque de se tromper. 
Premièrement parce que cette phrase n’a pas, au premier abord, l’apparence d’une citation 
coranique, puisqu’aucun signe graphique habituel ne nous la signale comme telle. Certes, la 
rhétorique est celle du Coran, et la phrase est attribuée à rabbunā (« notre Seigneur »), ce qui 
                                                 
875 Maḥāll, p. 52. 
876 Coran, XVII, 20 (trad. Boubakeur). 
877 Coran, XVII, 18-19 (trad. Boubakeur). 
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devrait suffire à LI, même s’il n’est pas un fin connaisseur du Coran, pour déduire qu’il s’agit 
d’une citation de ce dernier. Toutefois, la citation extraite de son contexte d’origine et replacée 
dans son nouveau contexte peut induire en erreur le lecteur ne connaissant pas le premier. Pour 
ce lecteur, Ben Laden peut ainsi apparaître, dans cette scène, comme un homme pieux et 
généreux qui ordonne à ses hommes d’élargir ses biens à tout le monde, sans distinction de 
religion. En réalité, le verset est une admonestation à l’intention de ceux qui ne suivent pas le 
chemin indiqué par l’islam ; car ceux-là, même s’ils jouissent des biens du Seigneur dans la vie 
terrestre, seront punis dans l’au-delà. Cet arrière-plan n’échappe pas à LID, qui va donc 
effectuer une lecture plus fine de ce personnage, en levant l’ambigüité laissée – temporairement 
- par l’auteur. Ben Laden, qui semble susciter l’admiration de son entourage ainsi que celle du 
héros du roman, apparaît donc à LI certes comme un personnage charismatique, mais aussi 
comme cet homme dont le rigorisme strict va se transformer dans les années à venir en un 
mouvement takfīrī parmi les plus violents de notre siècle.  
Là se trouve l’une des grandes richesses des romans de Zaydan. Selon notre background, notre 
compétence et notre répertoire personnel, la lecture que nous effectuons de ses romans n’est 
pas la même.  Mais quelle est la « bonne lecture » à avoir ? Y a-t-il une « bonne lecture » ? S’il 
en existe une, est-elle suggérée par des indices qui ne laissent pas de place aux doutes ? Est-ce 
que Zaydan s’adresse à ces différents lecteurs (LID, LIC et LI0) ou bien à un seul des deux ? 
Comment prend-il en charge cette possibilité de « mauvaise lecture » ? Zaydan arrive-t-il à 
rattraper les lecteurs « non-initiés » (LIC et LI0) et à les ramener sur le « droit chemin » ?  
En fait, les versets omis précédemment se retrouvent en partie un peu plus loin, dans un autre 
contexte, qui est celui de la présence américaine dans le monde arabe. L’arrière-plan coranique 
se dévoile ainsi petit à petit même au lecteur n’ayant pas ou peu de connaissances coraniques 
(LI0 ou LIC). Nous apprenons de la bouche du « cheikh Oussama », que « les moudjahidines 
ont chassé les Russes mécréants de l’Afghanistan musulman », et – par une citation coranique 
non signalée par des guillemets - que plus tard les Américains aussi sortiront du monde arabe 
honnis et exclus (sa-yaḫruǧūna minhā bi-iḏni-llāhi maḏmūmīna madḥūrīna, « ils en sortiront – 
si Dieu le veut – honnis et exclus »)878. Le nouveau thème replace le verset dans un contexte – 
celui d’une punition future destinée aux mécréants - beaucoup plus proche de l’arrière-plan 
coranique. Ainsi, même si le thème a changé (de la générosité envers les non musulmans à la 
promesse d’une punition divine pour les mécréants envahisseurs de pays musulmans), l’arrière-
                                                 
878 Maḥāll, p. 54. 
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plan est rétabli, et il est probable qu’un lecteur éveillé puisse, même sans connaître le Coran, 
appliquer cet arrière-plan également au premier thème.  
Ce même enchaînement de deux thèmes apparemment en contraste, mais dans lesquels en 
réalité le deuxième vient compléter et éclaircir le premier, de manière à ne pas laisser la place 
à de « mauvaises interprétations », se retrouve quelques pages plus loin. Il s’agit des deux 
mêmes thèmes que les précédents. En réponse à quelqu’un qui lui demande pourquoi il donne 
autant à des non musulmans, le cheikh cite cette expression qu’il dit être un hadith prophétique : 
 "الله لايع قللخا"879 
« Les créatures sont les enfants de Dieu ». 
 
Nous sommes tous des créatures de Dieu, musulmans et non musulmans. Le Ben Laden 
fictionnel fait ensuite une citation qu’on aurait difficilement imaginée prononcée par la bouche 
du Ben Laden historique. Il cite le grand savant soufi ‘Abd al-Qādir al-Ğīlānī880: 
""ّقحتست لا امو ّقحتست ام الله كيطعي ،ّقحتسي لا نمو ّقحتسي نم ِطعأ  
« Donne à ceux qui méritent et à ceux qui ne méritent pas. Dieu te donnera ce que tu mérites et ce que tu ne mérites 
pas ».  
 
Zaydān revient sur cette phrase dans un épisode de son émission Al-awliyā’ [Les saints]881 : 
l’imam soufi se trouvait alors à Bagdad, lorsqu’un de ses disciples vient l’interroger sur un sujet 
qui le rend soucieux, l’aumône. Il ne trouve personne, dans l’opulente Bagdad de l’époque, 
digne de recevoir cette aumône. Alors le sage soufi lui dit de donner à ceux qui le méritent et à 
ceux qui ne le méritent pas, car Dieu lui-même donne à ceux qui le méritent et à ceux qui ne le 
méritent pas. Là réside le mystère du jugement et de la miséricorde de Dieu qui dépassent 
l’entendement humain. L’homme, explique Zaydān en glosant Ğīlānī, ne peut en aucun cas 
s’élever au rang de juge de ses pairs. Seul Dieu peut juger de l’opportunité ou pas d’une 
                                                 
879
 Ibid., p. 54. Ce hadith est introuvable dans notre ouvrage de référence, Concordance et indices de la tradition 
musulmane. On en trouve une trace uniquement sur la toile, dans ces deux versions : al-ḫalqu kulluhum ‘iyālu-
llāhi, fa-aḥabbu-l-ḫalqi ilā-llāhi man aḥsana ilā ‘iyālihi ou bien al-ḫalqu kulluhum ‘iyālu-llāhi, fa-aḥabbu ḫalqihi 
ilāyhi anfa‘uhum li-‘iyālihi (« Toutes les créatures sont les enfants de Dieu, et les créatures les plus aimées de Dieu 
sont celles qui agissent bien avec ses enfants »). 
880 ‘Abd al-Qādir al-Ğīlānī, est un maître soufi du XIIe siècle. De descendance alide et originaire de la mer 
Caspienne, il a vécu et enseigné à Bagdad la doctrine hanbalite et les pratiques mystiques d’inspiration 
ghazalienne. 
881 Al-Awliyā’ : al-ḥalqa al-ūlā : ‘Abd al-Qādir al-Ğīlānī : https://www.youtube.com/watch?v=Rb2MN5gndJg. 
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récompense. C’est pour cela qu’Il ordonne à l’homme de s’acquitter du devoir d’aumône dans 
tous les cas. L’auteur met ensuite en relation cette citation avec une autre, semblable, de Jésus :  
" ًنااََّمج ،ُْتمْذَخَأ  ًنااََّمج "اُوطَْعأ882 
« Vous avez pris gratuitement, donnez gratuitement »  
 
La phrase est extraite d’un discours de Jésus aux douze disciples, avant que ces derniers ne 
soient envoyés par le Messie en mission pour qu’ils chassent et qu’ils guérissent toute maladie 
et toute infirmité chez les esprits impurs. Il leur dit alors : « Guérissez les malades, ressuscitez 
les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons. Vous avez reçu gratuitement, donnez 
gratuitement ». Après avoir glosé Ğīlānī, Zaydān glose aussi Jésus, en affirmant que ses propos 
constituent un enseignement pour notre société contemporaine, dans laquelle « le riche ne doit 
pas être au-dessus du pauvre, car nous sommes tous des créatures de Dieu (le cercle se referme 
ainsi entre le roman et sa glose extratextuelle, puisque Zaydān emploie ici et là les mêmes 
références et expressions) ». « Le bien vient de Dieu » poursuit Zaydān, « C’est Lui qui nous 
octroie le Salut et nous ordonne de nous acquitter de nos devoirs ».  
Nous pouvons imaginer qu’il y ait, pour cette citation, une première lecture sans explication 
préalable et une deuxième ayant bénéficié de la glose de l’auteur. A qui adresse-t-il ce genre de 
glose ? Peut-être l’auteur prend-il en compte l’incertitude générée dans l’esprit du lecteur, 
même de culture islamique, par une référence provenant d’un répertoire islamique moins connu 
que le Coran ou le Hadith.    
Bien que Ben Laden ait étudié, comme Ğīlānī, la doctrine hanbalite, les deux hommes avaient 
ensuite pris des voies différentes : celle du soufisme pour Ğīlānī, et celle du wahhabisme pour 
Ben Laden. On imagine mal ce contemporain, adepte de ‘Abd al-Wahhāb (qui, nous le savons, 
est à l’origine d’un mouvement ayant comme but premier d’éradiquer toute croyance et pratique 
populaires de l’islam), prendre pour référence un grand maître soufi, le soufisme étant, en effet, 
l’une des cibles principales du wahhabisme. De plus, le sens profond de cette phrase renvoie, 
pour le lecteur qui a la compétence nécessaire pour le comprendre, au refus de se mettre à la 
place de Dieu dans le jugement de l’Autre. C’est exactement le contraire de l’idéologie takfīrī 
que Ben Laden incarne de manière emblématique plus que tout autre personnage historique de 
l’islam contemporain.  
                                                 
882 Mt 10, 8. 
304 
 
Comme d’autres personnages historiques, Oussama Ben Laden jouit déjà, dans l’esprit de tout 
lecteur, d’une représentation préétablie, qu’il s’agit de confirmer ou d’infirmer. Le roman 
Maḥāll semble volontairement présenter une personnalité double pour ce personnage : d’une 
part un homme pieux et généreux, et d’autre part le futur combattant engagé dans un djihad 
contre les mécréants. Si cette ambiguïté du texte peut être saisie par tout lecteur, LID va peut-
être cueillir davantage de facettes de cette personnalité complexe. A travers cette dernière, on 
peut suivre notamment le cheminement qui mène, dans certains cas, d’une foi sincère à une 
idéologie politique et violente.  
Dans ce roman, les citations coraniques ne se limitent pas uniquement à fournir les clés pour 
décoder les différentes facettes d’un personnage, mais elles contribuent aussi à la construction 
de l’architecture narrative du roman. Elles permettent également, par exemple, d’établir une 
cartographie des liens entre certains personnages, en les mettant en relation les uns les autres 
par le biais de ce langage « codé ». Par exemple, lors de la première rencontre entre le 
protagoniste et le cheikh Oussama, ce dernier sert à boire à son hôte qui lui répond par une 
citation coranique : 
"" َينِمَرْكُمْلا َميِهَارْـِبإ ِفْيَض ُثيِدَح َكَتاَأ ْلَه
883  
 « Le récit d’Abraham et de ses hôtes honorés t’est-il parvenu ? » 
 
Cette réponse coranique du protagoniste installe d’emblée un lien fort entre les deux 
personnages, lien qui va structurer la suite du roman. L’histoire d’Abraham et de ses hôtes se 
retrouve deux fois dans le Coran884. Ces derniers étaient honorés car le prophète les avait servis 
lui-même. Ainsi, par ce renvoi savant, on met en parallèle Oussama Ben Laden et Abraham 
pour leur humilité. Cette analogie contribue à dessiner un portrait axiologiquement positif du 
cheikh saoudien qui, non seulement est comparé à un prophète, mais aussi se révèle petit à petit 
au lecteur comme un sage doté de charisme et d’humilité.  
Lorsque l’architecture narrative s’enrichit d’un autre personnage, le cheikh Nuqṭa, vrai maître 
spirituel du protagoniste, celui-ci va se positionner immédiatement, sur cette carte des 
personnages qui se dessine petit à petit, par le biais de la citation coranique. Interpellé au sujet 
du cheikh Oussama, il cite le verset suivant : 
                                                 
883 Maḥāll, p. 53.  
884 Coran, LI, 24 (trad. Boubakeur) et XI, 69-73. 
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" ِق اَذِإَو"َنوُحِلْصُم ُنَْنح َا َّنمِإ ْاوُلَاق ِضْرَلأا ِفي ْاوُدِسْفُـت َلا ُْمَله َلي885  
« Lorsqu’on leur dit : Ne semez pas la corruption sur la terre, ils répondent : Au contraire, nous sommes des 
réformateurs » 
 
Ce personnage embrayeur qu’est le cheikh Nuqṭa prononce son jugement sur Ben Laden d’une 
manière indirecte, mais on ne peut plus évocatrice et percutante. La sourate Al-Baqara (« La 
Vache »), sourate d’avertissement et d’admonestation à l’encontre du croyant, commence par 
une série de versets établissant un partage entre les croyants à qui le Livre est destiné, et les non 
croyants ou, pire les faux croyants. Ces derniers sont décrits de la manière suivante :  
" َينِنِمُْؤبم مُه اَمَو ِرِخلآا ِمْوَـيْلِباَو َِّللَِّبا اَّنَمآ ُلوُقَـي نَم ِساَّنلا َنِمَو" 
 َُيخ" َنوُرُعْشَي اَمَو مُهَسُفَنأ َّلاِإ َنوُعَدَْيخ اَمَو اوُنَمآ َنيِذَّلاَو َ َّللَّا َنوُعِدا"  
"َنُوبِذْكَي اُوناَك َابم ٌمِيَلأ ٌباَذَع ُمَلهَو ًاضَرَم ُ َّللَّا ُمُهَدَازَـف ٌضَرَّم مِِبهوُلُـق ِفي"886  
« Il est des hommes qui disent : "Nous croyons en Dieu et au Jour dernier", alors qu’ils ne sont pas croyants. » 
« Ils cherchent à tromper Dieu et ceux qui croient. Mais ils se leurrent en réalité, sans se rendre compte. » 
« Leur cœur recèle une maladie ; Dieu en a augmenté la gravité. Un cruel tourment leur est réservé, comme prix 
de leurs dénégations. »  
 
La description continue jusqu’au verset 20. Le verset cité par le cheikh Nuqṭa se situe juste à la 
suite de ces trois premiers versets. Sa portée ne peut être saisie par le lecteur que si ce dernier 
est capable de le replacer dans son arrière-plan d’origine : pire que le non croyant est celui qui 
pense croire mais qui est dans l’erreur. Pour le maître du héros, Ben Laden est un mécréant qui 
se fait passer pour un réformateur.  
De la même manière, le rapport entre le protagoniste et son maître spirituel se construit, durant 
tout le roman, à travers un dialogue codé se référant au répertoire islamique. Ainsi, tandis que 
le jeune homme est angoissé au sujet de son avenir avec sa bien-aimée, et se remémore 
l’expression coranique šadīd al-miḥāl (« d’une force implacable »), évoquant la violence que 
peut atteindre le châtiment divin, le cheikh cite un bout de verset non signalé par des guillemets : 
wa mā tašā’ūn (« [Mais] vous ne saurez vouloir […] ») ; sans hésiter, son disciple répond en 
                                                 
885 Maḥāll, p. 55, citation de Coran II, 11 (trad. Boubakeur). 
886 Coran, II, 8-10 (trad. Boubakeur). 
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complétant la citation coranique. Cette dernière rappelle à l’homme que son destin est dans les 
mains de Dieu seul887 : 
" " ُ َّللَّا ءاَشَي َنأ َّلاِإ888 
 « […] Qu’autant que Dieu veuille »  
 
Quelques lignes plus loin, une autre citation prononcée par le cheikh Nuqṭa (signalée cette fois-
ci par les guillemets propres aux versets coraniques) poursuit ce dialogue 889 :  
" اَهَراَبْخَأ ُثِّدَُتح  ذِئَمْوَـي"
890  
« Ce jour-là, elle contera son histoire » 
 
Si dans l’exemple précédent c’est la réponse du protagoniste qui, en complétant la phrase, nous 
fait comprendre le sens du verset (même si elle ne la replace pas dans l’arrière-plan d’origine), 
dans ce deuxième exemple c’est le commentaire du jeune homme qui offre une ébauche 
d’interprétation de ce verset obscur cité ici par le cheikh : 
"حابف ،حاصفلإل هوعدي كلذب هنأك" 
« Comme si par cela il l’invitait à se confier, et il le fit » 
 
Grâce à ce commentaire, le lecteur ayant une culture islamique de base (LIC) peut accéder à un 
premier niveau de lecture, c’est-à-dire comprendre que, par cette citation, le cheikh invite le 
protagoniste à lui confier ses soucis. Le lecteur ayant une bonne culture islamique (LID), lui, 
accède à un niveau de lecture supérieur, qui lui permet de replacer d’abord la citation dans son 
arrière-plan d’origine, avant de la réinsérer et la comprendre dans le premier plan romanesque. 
Le thème de l’arrière-plan est solennel : dans une des dernières sourates du Coran, « Le 
Tremblement de terre », Dieu rappelle à l’homme que, lors du Jugement Dernier, lorsque la 
terre sera secouée par son tremblement, elle « contera son histoire » et tous les péchés des 
hommes seront ainsi révélés :  
                                                 
887 Maḥāll, p. 126. 
888 Coran, LXXVI, 30 et LXXXI, 29 (trad. Boubakeur). 
889 Maḥāll, p. 127. 
890 Coran, XCIX, 4 (trad. Boubakeur). 
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""َاَلهَازِْلز ُضْرَلأا ِتَِلزُْلز اَذِإ 
"َاَلهاَقْـَثأ ُضْرَلأا ِتَجَرْخَأَو" 
 ََله اَم ُناَسنِلإا َلَاقَو""ا 
"اَهَراَبْخَأ ُثِّدَُتح  ذِئَمْوَـي" 
"َاَله ىَحَْوأ َكََّبر ََّنِبأ" 
"ُْمَلهاَمَْعأ اَْوُيرِّل ًتااَتْشَأ ُساَّنلا ُرُدْصَي  ذِئَمْوَـي" 
"َُهرَـي ًاْيرَخ  ةَّرَذ َلاَقْـثِم ْلَمْعَـي نَمَف" 
 ُهَرَـي اًّرَش  ةَّرَذ َلاَقْـثِم ْلَمْعَـي نَمَو""
891 
« Lorsque la terre sera secouée du tremblement [qui l’attend] » 
« Qu’elle expulsera [de ses entrailles] ses lourdes charges » 
« Et que l’homme demandera : qu’a-t-elle ? » 
« Ce jour-là, elle contera son histoire » 
« D’après ce que ton Seigneur lui aura révélé. » 
« Ce Jour-là, les hommes sortirons [de leurs tombes] séparément, pour voir les œuvres [qu’ils auront accomplies 
sur terre]. » 
« Quiconque aura accompli un atome de bien le verra » 
« Et quiconque aura accompli un atome de mal le verra. » 
 
Après avoir écouté le jeune homme lui exposer ses tourments, le cheikh récite, « comme s’il 
révélait une vérité cachée » (bi-lisān al-kašf), « un poème connu des hommes saints » (ši‘ran 
ya‘rifuhu-l-awliyā’) :  
 ىَلَع َّبَش ُهْلِمُته ْنِإ ِلّفطلاَك ُسفَّنلاو"    ْفَـت ْنِإَو عاَضّرلا ِّبُح"ِمــِطَفَني ُهْمِط892 
« L’âme est semblable à un bébé. Abandonné à lui-même, il voudrait téter jusqu’à l’adolescence. Mais, si on le 
sèvre, il renonce à l’allaitement » 
 
Cette référence, qui vient conclure cet échange codé entre les deux personnages, se distingue 
des citations précédentes, puisqu’elle appartient au domaine littéraire : il s’agit du dix-huitième 
vers du poème al-Burda [Le Manteau], composé par le poète égyptien du XIIe siècle 
Muḥammad ibnSa‘īd al-Būṣīrī en louange du Prophète893. Bien qu’il ne soit pas une référence 
                                                 
891 Coran, XCIX, 1-8 (trad. Boubakeur). 
892 Maḥāll, p. 127. 
893 Šaraf al-Dīn al-Būṣīrī, Al-Burda [Le Manteau], texte traduit et commenté par Hamza Boubakeur, 1980, p. 21. 
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scripturaire, ce poème est passé à la postérité comme l’une des plus belles louanges du Prophète 
de l’islam et a inspiré de nombreux poètes arabes. Récités jusqu’à aujourd’hui lors de 
célébrations religieuses, ses vers ont probablement une grande résonance pour le lecteur de 
culture musulmane, de surcroît égyptien. L’extrait en question présente une comparaison entre 
l’âme humaine et le nourrisson : dans l’arrière-plan d’origine, le thème – introduit par les vers 
précédents - est celui de l’âme humaine qu’il est nécessaire de dompter afin qu’elle ne commette 
pas d’actes de désobéissance à Dieu894. Dans ce cas, la recontextualisation construit un nouveau 
thème : dans le premier plan romanesque, c’est l’âme de l’amoureux qui a besoin d’être 
maîtrisée afin qu’elle se débarrasse d’une dépendance qui peut lui nuire. A ce propos, il est 
intéressant de noter que l’expression employée par le cheikh Nuqṭa pour qualifier le poème est 
ya‘rifuhu-l-awliyā’ (« connu des hommes saints ») dans laquelle awliyā’ (pl. de waliyy) peut 
avoir le double sens de « ami, amant, aimé de quelqu’un » et « ami de Dieu, homme saint 
(surtout voué à la vie contemplative)895. Ainsi, la nature des deux personnages, dont la relation 
se construit à travers ce langage codé, trouve dans la polysémie de ce mot une définition 
synthétique : l’amour de et envers un de nos semblables, et l’amour de et envers Dieu.  Ainsi, 
encore une fois, les stratifications du texte et les différents niveaux de lecture apparaissent au 
lecteur en fonction de sa compétence, dans ce cas tant par rapport à l’hypercodage référentiel 
que par rapport à l’hypercodage rhétorico-stylistique.  
L’autre relation entre des personnages clés du texte se construisant par un langage codé qui 
exploite la maîtrise d’un même répertoire est celle qui existe entre le protagoniste et Fawwāz. 
Ainsi, lorsque le premier se confie au sujet de son histoire d’amour tourmentée avec la jeune 
Nūrā, le Syrien ne commente que par la citation coranique896 :  
 ًئ ْـيَش ْاوُهَرْكَت َنأ ىَسَعَو" "مُكَّل ٌْيرَخ َوُهَو ا 
« Il se peut que vous détestiez ce qui est [en soi] un bien pour vous »  
 
Cette dernière est extraite du verset suivant :  
 
                                                 
894 Dans sa traduction du poème, Hamza Boubakeur explique en note le contexte textuel de ce vers : « L’âme 
instigatrice du mal est aussi un thème fréquent en littérature religieuse. Quand elle est passionnée, elle devient 
sensible à toute considération de race, de condition sociale, ou d’âge. Elle raisonne d’après une logique affective, 
très différente de la logique rationnelle. » 
895 A. de B. Kazimirsky op.cit., entrée waliyy, tome II, p. 1608. 
896 Maḥāll, p. 161. 
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" َو ْمُكَّل ٌْيرَخ َوُهَو اًئ ْـيَش ْاوُهَرْكَت نَأ ىَسَعَو ْمُكَّل ٌهْرُك َوُهَو ُلاَتِقْلا ُمُكْيَلَع َبِتُك َلا ْمُتَنأَو ُمَلْعَـي َُّللَّاَو ْمُكَّل ٌّرَش َوُهَو اًئ ْـيَش ْاوهب
ُِتح نَأ ىَسَع
" َنوُمَلْعَـت897 
« Il vous est prescrit de combattre et cette prescription vous l’avez en aversion. Il se peut que vous détestiez ce qui 
est [en soi] un bien pour vous, comme il se peut que vous aimiez ce qui [en soi] est un mal pour vous. Mais Dieu 
sait et vous ne savez pas ! » 
 
Enfin, comme nous l’avons évoqué précédemment dans un chapitre consacré aux redondances 
entre fiction et interprétation, l’intertexte islamique joue dans ce roman un rôle clé dans la 
construction du discours véhiculé par le personnage embrayeur du cheikh Nuqṭa. Ainsi, lorsque 
ce dernier commente les informations diffusées par la presse sur le massacre de touristes à 
Louxor, il évoque un segment coranique898 :  
"...أبنب قساف مكءاج اذإو"899 
« Si un homme vicieux vient vous apporter une nouvelle » 
 
Ce segment est extrait du verset : 
 
" َع اوُحِبْصُتَـف  ةَلاَهَِبج اًمْوَـق اوُبيِصُت َنأ اوُنَّـيَـبَـتَـف  إَبَـِنب ٌقِسَاف ْمَُكءاَج نِإ اوُنَمآ َنيِذَّلا اَهـهَيأ َيا َل"َينِمِدَنا ْمُتْلَعَـف اَم ى
900  
« O vous qui croyez ! Si un homme vicieux vous apporte une nouvelle, entourez-vous d’abord de preuves, de 
crainte de faire du tort à des gens, par ignorance, et d’avoir, un [beau] matin, à regretter ce que vous avez fait. » 
 
La compréhension du message du cheikh Nuqṭa en tant qu’embrayeur dépend donc, également, 
du degré de compétence, de la part du lecteur, du répertoire employé par ce personnage, en 
d’autres termes de la compréhension ou pas de son code de langage. Lorsque ce dernier n’est 
pas déchiffré, la communication du sens échoue. Ainsi, nous avons dans le texte un exemple 
très clair de ce qui peut advenir lorsque le destinataire ne possède pas une compétence suffisante 
de ce répertoire. Il s’agit du moment où le cheikh, pour consoler Suhayl de son chagrin d’amour, 
prononce une expression obscure (que l’absence de guillemets ne permet pas, au lecteur non 
avisé, d’identifier comme une citation coranique, si ce n’est grâce au commentaire du 
protagoniste immédiatement après) :  
                                                 
897 Coran, II, 216 (trad. Boubakeur). 
898 Déjà cité pp. 163, 228 et 232. 
899Maḥāll, p. 132. 
900 Coran XLIX, 6 (trad. Boubakeur). 
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"ميالأا كلتو"901 
« Ces jours-là » 
N’ayant pas une connaissance fine du Coran, Suhayl ne comprend pas que cette expression est 
extraite d’un groupe de versets dans lesquels on encourage les hommes pieux à supporter les 
journées malheureuses qui représentent une épreuve voulue par Dieu : 
هلثم حرق موقلا سم دقف حرق مكسيم نإ" ميالاا كلتو  بيح لا اللهو ءادهش مكنم ذختيو اونما نيذلا الله ملعيلو سانلا ينب الهوادن
"ينلماظلا 
""َنِيرِفاَكْلا َقَحَْيمَو ْاوُنَمآ َنيِذَّلا ُ َّللَّا َص ِّحَمُِيلَو 
 ْدَت َنأ ْمُت ْـبِسَح َْمأ""َنِيِرباَّصلا َمَلْعَـيَو ْمُكنِم ْاوُدَهاَج َنيِذَّلا ُ َّللَّا ِمَلْعَـي اَّمَلَو َةََّنْلجا ْاوُلُخ
902 
« Si vous souffrez d’une blessure, vos adversaires ont déjà souffert d’une blessure semblable. Ces jours [fastes et 
néfastes], nous les faisons alterner parmi les hommes pour reconnaître ceux qui croient et prendre parmi vous des 
témoins - Dieu n’aime pas les injustes » 
« [et aussi] pour purifier [de leurs péchés] les croyants et anéantir les infidèles. » 
« Comptiez-vous entrer au Paradis sans que Dieu ne reconnaisse ceux d’entre vous qui ont combattu [pour sa 
cause] et ceux qui patientent ? » 
 
Il est impossible, pour LIC ou LI0, de reconnaître le thème de l’arrière-plan coranique à partir 
du segment de phrase prononcé par le cheikh Nuqṭa. Il est impossible aussi, d’ailleurs, de 
l’identifier après l’ajout de la suite du verset (nudāwiluhā bayna-l-nās, litt. « nous les faisons 
alterner parmi les hommes ») apporté par le protagoniste. Seul LID pourra décoder le sens 
profond contenu dans cette phrase. Ignorant ce code, le destinataire diégétique qu’est Suhayl 
répond à tilka-l-ayyām (« ces jours-là ») par une exclamation regrettant les beaux jours de la 
jeunesse perdue : 
"ةولح تناك مياأ..ميالأا تحار..خيشلا مع يا هآ" 
« Ah cheikh, ces jours sont passés, c’étaient des beaux jours ».   
 
                                                 
901 Maḥāll, p. 140. 
902 Coran III, 140-142 (trad. Boubakeur). 
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Suhayl représente ainsi l’illustration intra-diégétique de l’effet que peut provoquer, chez ce 
destinataire extra-diégétique qu’est le lecteur encodé, une compétence lacunaire ou absente du 
répertoire employé.  
Dans certains passages le langage codé est extrêmement difficile à identifier. Ainsi, lorsqu’il se 
trouve en Afghanistan en train de filmer le conflit, le protagoniste se remémore des versets903 : 
""اًحْبَض ِتَياِداَعْلاَو 
"اًحْدَق ِتَياروُمْلَاف" 
"اًحْبُص ِتَايرِغُمْلَاف" 
 ْرَـَثَأف""اًعْقَـن ِِهب َن904 
« Par les coursiers haletants » 
« Qui font jaillir des étincelles [sous les coups de leurs fers] » 
« Qui chargent le matin » 
« Dans un tourbillon de poussière » 
 
Ces versets sont tirés de la sourate mecquoise Al-‘Ādiyāt (« Les Coursiers »), appartenant au 
groupe des sourates rappelant à l’homme ce qui adviendra de lui le jour du Jugement dernier. 
En effet, la suite de la sourate représente clairement un avertissement : 
""اًعَْجم ِِهب َنْطَسَوَـف 
"ٌدوُنَكَل ِِّهَبرِل َناَسنِلإا َّنِإ" 
 ِإَو""ٌديِهَشَل َكِلَذ ىَلَع ُهَّن 
"ٌديِدَشَل ِْيرَْلخا ِّبُِلح ُهَِّنإَو" 
"ِروُبُقْلا في اَم َرِثْعُـب اَذِإ ُمَلْعَـي لاََفأ" 
"ِروُدهصلا في اَم َل ِّصُحَو" 
"ٌيرَِب َّلخ  ذِئَمْوَـي ْمِِبه ُم َّبهَر َّنِإ"
905  
« [Culbutant] le centre d’un rassemblement [ennemi] » 
« L’homme est, certes, très ingrat envers son Seigneur ! » 
                                                 
903 Maḥāll, p. 212. 
904 Coran C, 1-4 (trad. Boubakeur). 
905 Coran C, 5-11 (trad. Boubakeur). 
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« Et de [son ingratitude] Dieu, certes, est témoin » 
« L’homme aime ardemment les biens [de ce monde] » 
« Et quoi ! Ne sait-il pas que lorsque ce qui est dans les tombes sera sens dessus dessous » 
« Et que les secrets des cœurs seront dévoilés » 
« Le Seigneur [des hommes] sera, ce jour-là, très renseigné sur eux ? » 
 
Puis, il évoque les premiers versets d’une autre sourate mecquoise appartenant au même groupe, 
Al-Qāri‘a (« Celle qui fracasse ») : 
 ْلا""ُةَِعراَق 
"ُةَِعراَقْلا اَم" 
"ُةَِعراَقْلا اَم َكَارَْدأ اَم َ" 
"ِثُوث ْـبَمْلا ِشَارَفْلاَك ُساَّنلا ُنوُكَي َمْوَـي" 
"ِشوُفنَمْلا ِنْهِعْلاَك ُلاَِبْلجا ُنوُكَتَو"906 
« Celle qui assène ! » 
« Qu’est-ce que celle qui assène ? » 
« Qu’est-ce qui te fera connaître ce qu’est celle qui assène ? » 
« Le jour où les hommes seront comme des papillons dispersés » 
« Et les montagnes comme des flocons de laine cardée » 
 
La suite de la sourate étant aussi un avertissement : 
""ُهُنِيزاَوَم ْتَلُقَـث نَم اَّمََأف 
 ِفي َوُه َ" " ةَيِضاَّر  ةَشيِع 
" َو"ُهُنِيزاَوَم ْتَّفَخ ْنَم اََّمأ 
"ٌَةيِواَه ُههُمَأف" 
"ْهَيِه اَم َكَارَْدأ اَمَو" 
                                                 
906 Coran CI, 1-5 (trad. Boubakeur). 
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"ٌةَيِماَح ٌرَنا"907 
« Celui dont les [bonnes actions] pèseront lourd » 
« Mènera une vie agréable » 
« [Par contre] celui dont les [bonnes actions] seront d’un poids léger » 
« Aura pour asile Al-Hāwiya » 
« Et qu’est-ce qui te fera connaître ce que c’est ? » 
« C’est un feu ardent » 
 
Il est intéressant de noter que Zaydān ne choisit pas directement les versets citant le jour du 
Jugement dernier, mais ceux qui les précèdent. Il préfère l’évocation à la citation directe, 
l’allusion à l’affirmation. Ce procédé ne fait que stimuler la mémoire ou l’imaginaire du lecteur, 
l’obligeant à aller chercher dans son répertoire l’arrière-plan coranique pour en retrouver le 
thème. Le double mouvement de sélection et de combinaison effectué par le texte se traduit ici 
par un mouvement, lui aussi double, de perception et de combinaison effectué par le lecteur. 
Dans l’exemple que nous venons de citer, dans lequel les versets choisis ne sont pas directement 
des illustrations du nouveau thème, mais y font allusion, c’est la nature et l’ampleur de son 
répertoire qui lui permettent de retrouver l’environnement textuel des versets cités et le sens 
qu’ils assument dans le nouveau contexte romanesque.  
Dans ce roman, les références au répertoire islamique sont parfois très bien dissimulées entre 
les lignes, au sein d’expressions étranges qui n’acquièrent de sens que pour un lecteur ayant 
une connaissance solide de ce répertoire et capable de les repérer (LID).  C’est le cas, par 
exemple, de l’expression ṣababta ‘alayhi la‘nata-l-masāfāt (« tu as déchaîné sur lui la 
malédiction des distances [à parcourir] ») contenue dans un passage908 où l’on fait allusion au 
destin ingrat qui accable le protagoniste909. L’expression « la malédiction des distances [à 
parcourir] » renvoie très probablement à la narration coranique du destin assigné au peuple 
yéménite des Sabéens, dans la sourate qui porte leur nom. Imbus d’eux-mêmes et arrogants, ces 
derniers avaient défié Dieu en lui demandant d’allonger les distances qui les séparaient des 
villages voisins avec lesquels ils commerçaient. La réponse de Dieu ne se fait pas attendre, 
puisque ce dernier crée un désert immense entre eux. Les versets récitent ainsi :  
                                                 
907 Coran CI, 6-11 (trad. Boubakeur). 
908 Déjà citée p. 99 de ce travail.  
909 Maḥāll, p. 129.  
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" َهيِف اُويرِس َْيرَّسلا اَهيِف َناْرَّدَقَو ًةَرِهَاظ ىًرُـق اَهيِف اَنَْكرَبا ِتيَّلا ىَرُقْلا َْينَبَو ْمُهَـن ْـيَـب اَنْلَعَجَو"َينِنِمآ اًم َّياَأَو َلياََيل ا 
 َأ ْمُهاَنْلَعَجَف ْمُهَسُفَنأ اوُمََلظَو َناراَفْسَأ َْينَب ْدِعَبا اَنّـََبر اوُلاَقَـف"" روُكَش  راَّبَص ِّلُكِّل  تَياَلآ َكِلَذ في َّنِإ  قََّزُمم َّلُك ْمُهاَنْـقَّزَمَو َثيِداَح
910 
« Nous fîmes […] surgir entre [Sabā’] et les villes que nous avions bénies [d’autres] cités à portée de regard [les 
unes des autres] et entre lesquelles nous rendîmes le déplacement facile : ‘Voyagez entre elles, des nuits et des 
jours, en [toute] sécurité’ » 
« Les Sabā’ dirent : ‘ Seigneur ! Rends nos étapes plus longues !’ Ils furent injustes envers eux-mêmes. Nous fîmes 
d’eux des sujets de légendes et nous les dissociâmes totalement. Il y a en cela des signes, en vérité, pour tout 
homme patient et reconnaissant » 
 
Du moment qu’aucun mot ne le rappelle (le asfār, « étapes, parcours » du Coran devient dans 
le roman masāfāt, « distances »), l’arrière-plan coranique est très difficile à retrouver dans cette 
allusion à la « malédiction des distances ». Pourquoi l’auteur a-t-il choisi cette expression ? La 
question reste ouverte, l’œuvre littéraire laissant - par essence - de nombreux espaces 
d’incertitude. On peut supposer que, dans ce roman de voyage et de séparation qu’est Maḥāll, 
la malédiction consistant en la séparation à tout jamais de ceux qui s’aimaient autrefois, est 
d’autant plus atroce. Ce type de code difficile à décrypter apparaît à la fois comme un clin d’œil 
de Zaydān au lecteur très bon connaisseur du répertoire coranique (LID), et comme une touche 
excentrique et idiosyncratique d’une écriture qui se veut érudite et exigeante.  En tout état de 
cause, nous avons dans ce passage (comme dans d’autres chez cet auteur) une sensation 
d’accumulation d’érudition résultant de la concentration des références au répertoire islamique. 
Ce même passage est introduit, en effet, par un hadith qui est dit appartenir au groupe des 
hadiths « sacrés » (qudsiyya), c’est-à-dire ceux qui sont transmis par la bouche du Prophète 
mais qui renvoient à la Parole divine : 
""ديرت امك اهبلقت كعباصأ ينب دبعلا بلق نإ ،يسدقلا كثيدح في تلق دقو 
« Tu dis dans ton hadith sacré : ‘le cœur de ton serviteur est dans tes mains, tu le retournes à ta guise’ » 
 
En vérité, la lettre du hadith récite, selon les deux versions trouvées chez Ibn Ḥanbal :  
                                                 
910 Coran XXXIV, 18-19 (trad. Boubakeur). 
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"اهبلقي ّلجو ّزع للها عباصأ نم ينعبصأ ينب بولقلا نإ."911 
« Les cœurs sont entre deux doigts de Dieu le Tout-Puissant, il les retourne [comme il veut] » 
"ءاشي فيك فّرصي ،دحاو بلقك ّلجو ّزع نحمرلا عباصأ نم ينعبصأ ينب اهلك مدآ نيب بولق نإ"912 
« Les cœurs des hommes sont tous - comme s’ils étaient un seul - entre deux doigts du Miséricordieux Tout-
Puissant qui en fait ce qu’il veut »  
 
Ce hadith fait partie de la série des hadiths ayant pour thème Dieu « retournant les cœurs [des 
hommes à sa guise] » (muqallib/muṣarrif al-qulūb), répertoriés en nombre très important dans 
la tradition musulmane913. Ainsi, tout comme Dieu qui manie les cœurs des hommes comme il 
le veut, Zaydān manie le répertoire islamique avec maîtrise et habileté, afin de l’insérer dans le 
corps du texte fictionnel de façon pertinente et fluide. C’est pourquoi, selon le contexte textuel, 
il va recourir parfois à la citation mot à mot, parfois à la paraphrase, choisissant soit d’inclure 
la totalité de la citation, soit une partie, qui sera repérée plus ou moins facilement par le lecteur. 
Il arrive d’ailleurs aussi que, pour servir les besoins textuels, l’auteur choisisse des hadiths 
considérés comme faibles, dont la véridicité est douteuse. C’est le cas du hadith « Lorsque Dieu 
aime un serviteur, Il le met à l’épreuve » (inna-llāha iḏā aḥabba ‘abdan ibtalāhu)914.  
Parfois l’emploi des références islamiques va au-delà de la simple utilisation d’un thème 
coranique d’arrière-plan comme grille de lecture ou d’interprétation du présent. Il peut consister 
en des allusions plus fines, qui requièrent un niveau de compétence du répertoire encore plus 
avancé. C’est le cas, par exemple, lorsque ‘Alīšīr montre au protagoniste un Coran qui aurait 
appartenu au calife ‘Uṯmān ibn‘Affān, troisième calife Bien guidé. L’exemplaire du Livre sacré 
présente une tache de sang en correspondance d’un morceau d’un verset : 
""ُميِلَعْلا ُعيِمَّسلا َوُهَو ُ َّللَّا ُمُهَكيِفْكَيَسَف915 
« Dieu vous suffira contre eux : il entend et sait tout » 
 
                                                 
911 Ibn Ḥanbal, op.cit., vol. XIX, n. 12107, p. 160. 
912 Ibid., vol. XI, n. 6569, p. 130.  
913 Notamment chez Ibn Ḥanbal, al-Buḫārī, Ibn Māǧa, al-Tirmiḏī, al-Nasā’ī, al-Dārimī, Mālik (voir A.J Wensinck, 
op.cit., tomes V-VI, p. 459). 
914 Déjà cité p. 100 de ce travail.  
915 Maḥāll, p. 168. 
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Cet extrait provient du verset suivant : 
 
"ا ُمُهَكيِفْكَيَسَف  قاَقِش ِفي ْمُه َا َّنمَِإف اْوَّلَوَـت نِإَّو اْوَدَتْها ِدَقَـف ِِهب مُتنَمآ اَم ِلِْثبم ْاوُنَمآ ْنَِإف َعْلا ُعيِمَّسلا َوُهَو ُ َّللَّ"ُميِل916  
« Si [les chrétiens et les juifs] adoptent notre croyance, ils sont sur la bonne voie ; s’ils s’en détournent, c’est qu’ils 
sont en désaccord [avec vous] et Dieu vous suffira contre eux : il entend et sait tout. » 
 
Dans ce passage, la tache de sang pourrait faire référence au sang du calife assassiné par un 
fanatique, mais aussi au sang versé au sein de la communauté musulmane après cet assassinat 
et la « Grande fitna » (al-fitna al-kubrā) qui a suivi. Ayant commencé par un conflit d’intérêts 
entre ‘Alī et Mu‘āwiya, les chefs charismatiques de la communauté, cette dernière inaugure la 
longue liste des « schismes » (šiqāq) qui ont brisé la communauté islamique des origines et 
marqué l’histoire musulmane à partir de cette période et jusqu’à nos jours.  On peut imaginer, 
donc, que cette scène quasi filmique soit susceptible de produire une forte résonance pour LI. 
Ici, comme ailleurs, les niveaux de lecture du roman sont aussi nombreux que les éventuels 
lecteurs encodés.  
 
 
8.3. Hypercodage idéologique 
 
Le deuxième hypercodage que nous avons repéré comme pertinent pour notre analyse est 
représenté par l’hypercodage idéologique. A propos de ce dernier, Umberto Eco dit :  
« Les systèmes idéologiques sont considérés comme des cas d’hypercodage. Ils appartiennent à l’encyclopédie. Il 
s’agit donc de voir dans quelle mesure un texte prévoit un Lecteur Modèle qui participe d’une compétence 
idéologique donnée 
917
». 
 
Or souvent, dans un texte littéraire, plusieurs hypercodages et lecteurs encodés se superposent, 
s’opposent et se complètent. Ainsi, en approfondissant l’analyse de l’hypercodage idéologique, 
nous avons constaté que ce dernier est strictement lié à l’hypercodage culturel et référentiel.  
                                                 
916 Coran, II, 137 (trad. Boubakeur). 
917 U. Eco, op.cit., p.105. 
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8.3.1. Lecteur « concordant » (LICon) / lecteur « discordant » (LIDis) dans Guantanamo   
 
Dans le roman Guantanamo, le code de langage représenté par le référentiel islamique a une 
fonction double : il structure d’une part, l’interaction entre détenus (qu’on appellera -
synthétiquement – intra-culturelle) et d’autre part, l’interaction entre ces derniers et les 
Américains (qu’on appellera inter-culturelle). La première est une illustration de la 
communication que le texte est capable d’établir avec un lecteur de culture islamique, tandis 
que la deuxième représente un exemple intra-diégétique de communication entre le texte et un 
lecteur ignorant la culture islamique, ou bien se percevant en tant que « dominant » et méprisant 
cette culture. Ainsi, dans une perspective d’interaction intra culturelle, le recours à ce langage 
codé véhicule avant tout un discours idéologique interne à l’islam : un discours de cohésion 
face à l’agresseur, mais aussi face à l’ennemi intérieur représenté par la fitna. 
Le lecteur de culture islamique (LI) est le destinataire prioritaire de ce discours interne à l’islam. 
Toutefois, ce dernier peut être lu de deux manières différentes, en fonction du degré d’adhésion 
du lecteur aux valeurs qu’il véhicule. Susan Suleiman dit, en parlant du roman à thèse :  
« La grande majorité des lecteurs d’un roman à thèse adhèrent peut-être déjà aux valeurs et à la doctrine que 
l’œuvre est censée leur inculquer. Puisque toute lecture a lieu dans un contexte culturel et idéologique, on peut 
supposer que les lecteurs contemporains savent à quoi s’attendre du point de vue idéologique en ouvrant le roman. 
S’ils ne partagent pas l’idéologie de l’auteur ou s’ils y sont franchement hostiles, ils le liront avec méfiance, sachant 
qu’il a une position à défendre et à illustrer ; s’ils la partagent, alors le roman fonctionne comme confirmation ou 
comme satisfaction d’une attente prédéterminée. Le lecteur « idéal » d’un roman à thèse, c’est quelqu’un qui n’est 
pas encore convaincu, mais qui en est tout près »
918
.  
 
De la même manière, LI auquel s’adresse l’hypercodage idéologique du texte peut être 
« concordant » (LICon) ou « discordant » (LIDis). Ainsi le premier serait – comme nous 
l’avons évoqué précédemment - celui qui, avant de commencer la lecture, adhère déjà aux 
valeurs véhiculées par le roman ; le deuxième, en revanche, serait le lecteur encore à 
convaincre.  
Nous avons proposé précédemment, pour Guantanamo, la définition de « roman coranique ». 
Par cela, nous entendons que les citations coraniques y émaillent tout le récit : narration, 
dialogues, monologues intérieurs. Elles représentent le prisme à travers lequel passent toutes 
les expériences vécues par le protagoniste et le langage que ce dernier emploie dans la plupart 
                                                 
918 S. Suleiman, op.cit., p. 177. 
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de ses interactions avec les autres personnages. A plusieurs reprises la récitation coranique est 
utilisée par les détenus comme un langage codé leur permettant de communiquer sans se faire 
comprendre par les gardiens de la prison : 
"أ اذإف ،نورفاكلا مهفي تىح انه ملاكلا ليبس اذهتا."نولفاغلا انب رعشي لاف ،لوقت نأ ديرت ام انيلع لتا ثم ،هيف أرقاف الله باتك ك919 
« C’est notre mode de communication ici, afin que les mécréants sachent [que beaucoup de choses leur échappent]. 
Lorsque tu recevras un Livre de Dieu, lis-le et récite-nous ce que tu veux nous dire. Ainsi, les ignorants ne 
comprendront pas » 
 
"هيف اوفشتكا يذلا مويلا يفف  نيآرقلا عاقيلإبا اننيب بطاختلا رس[…]  نم اوعفر ،ةولاتلا هبشي ابم انتاوصأ تعفترا املك اوراص
".ضعبلا انضعبل انعامتسا عنتمو ،ناذلآا دست ةبخاص ىقيسومو ةيركسع تاشرام برنعلا في توصلا تابركم920 
« Le jour où ils ont découvert le secret de nos interactions au rythme du Coran […], à chaque fois que nos voix 
s’élevaient en entonnant ce qui ressemblait à de la récitation coranique, ils se mettaient à transmettre aux haut-
parleurs des marches militaires et de la musique assourdissante qui couvrait l’appel à la prière, en nous empêchant 
de nous entendre. » 
 
Si les passages ci-dessus participent à la construction de LICon, d’autres s’adressent plutôt à 
LIdis. Par exemple, le Coran est évoqué par le protagoniste pour inciter ses coreligionnaires à 
ne pas céder aux divisions et aux disputes : 
"مكيحر بهذتو اولشفتف اوعزانت لاو"921  
« Ne vous querellez pas, sinon vous fléchiriez et votre chance de succès s’éloignerait » 
 
Dans cet exemple, la citation coranique est destinée à faire valoir la raison de la cohésion de la 
umma sur la tentation de l’« excommunication » (le takfīr). Ce thème était déjà évoqué dans 
Maḥāll par Fawwāz, en parlant du djihad : al-šī‘atu wa-l-sunnatu fī-l-ǧihādi sawā’un (« Chiites 
et Sunnites sont unis dans le djihad »)922. Le frère musulman syrien incarne, en effet, une 
première génération d’islamistes dans laquelle l’idéologie takfīrī ne s’était pas encore 
généralisée en amenant – avec les frères du dār al-islām – une guerre encore plus sanglante que 
celle qui se déroulera avec l’Autre dans le dār al-ḥarb.   
                                                 
919 Guantanamo, p. 132. 
920 Ibid., p. 135. 
921 Ibid., p. 186. Citation déjà mentionnée pp. 74, 116, 118, 190, 238 et 299 de ce travail. 
922 Maḥāll, p. 191. 
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Cette lecture discordante interne à l’islam de l’œuvre de Zaydān trouve son actualisation dans 
la condamnation que l’ouvrage Al-Lāhūt al-‘arabī reçoit de la part de certaines instances 
islamiques, notamment le « Cercle des recherches sur l’islam » (Maǧma‘ al-buḥūṯ al-
islāmiyya). Celui-ci va beaucoup plus loin que les critiques des milieux coptes, puisque - quatre 
ans après la sortie de l’essai – il déclare l’auteur coupable de « blasphème » (izdirā’ al-adyān), 
de « provocation sectaire » (taḥrīḍ ṭā’ifī) et de « diffusion d’idées extrémistes » (tarwīǧ afkār 
mutaṭarrifa), et demande qu’on applique contre lui l’article 77 du code pénal. Ce dernier prévoit 
« la peine de mort pour ceux qui commettent des actes volontaires portant atteinte à 
l’indépendance, à l’unité, à la paix ou à l’intégrité du territoire égyptien »923. Ce qui fait dire à 
Zaydān, dans un article paru sur le quotidien Al-Ḥayāt, qu’il « pourrait être sur le chemin de 
l’échafaud » (qad akūnu fī ṭarīqī ilā ḥabli-l-mišnaqa)924. Zaydān se défend de cette série 
d’accusations en expliquant que ce qui dérange réellement ces milieux islamiques conservateurs 
est le fait qu’il ait pris en compte, dans Al-Lāhūt al-‘arabī, l’historicité du texte coranique.  
 
 
8.3.2. Lecteur « dominé » (Ldom) / lecteur « dominant » (LDOM) dans Maḥāll et 
Guantanamo  
 
Si ce roman établit une complémentarité entre lecteur « concordant » et « discordant », il fait 
de même entre encodage intra et inter culturel.  Si l’on se place dans une perspective inter 
culturelle, lecteur « concordant » (LCon) et « discordant » (LIDis) deviennent tous les deux des 
lecteurs se percevant comme « dominés ». Dans ce microcosme d’internement dans lequel les 
détenus musulmans représentent « les faibles » (al-mustaḍ‘afūn) face au puissant « injuste » 
(ẓālim)925, la langue du Coran devient un moyen de résistance.  A travers la voix du protagoniste 
- appelé désormais Abū Bilāl ou « Voix de l’islam » (ṣawt al-islām)926, en confirmation de ce 
rôle de porte-parole que lui attribue le roman - le Coran constitue la réponse pacifique face à un 
« dominant » dont la force physique est écrasante. Ainsi, à plusieurs reprises, il est récité à voix 
                                                 
923 Yu‘āqabu bi-l-i‘dāmi kullu man irtakaba, ‘amdan, fi‘lan yu’addī ilā-l-misāsi bi-stiqlāli-l-bilādi aw waḥdatihā 
aw salāmati arāḍīhā. 
924  ‘Alī ‘Aṭā, « Tuhmat Yūsuf Zaydān hal taqūduhi ilā-l-mišnaqa ? » [« L’accusation contre Yūsuf Zaydān va-t-
elle le mener à l’échafaud ? »], Al-Ḥayāt, 27 février 2013. 
925 Voir Coran IV, 75. 
926 Guantanamo, p. 125. 
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haute (bi-ṣawtin masmū‘in)927, et utilisé comme un langage codé vis-à-vis d’un interlocuteur 
qui n’a pas les instruments pour comprendre : 
 لا""مهفت نلف ،كلبا لغشت928 
« Ne te fatigue pas, tu ne comprendras pas » 
 
Et plus loin : 
 :لىاعت هلوقب تيوص تعفر"" ًاروتسم ًبااجح ةرخلآبا نونمؤي لا نيذلا ينبو كنيب انلعج نآرقلا تأرق اذإو"  .ًائيش ةيلآا نم مهفي ملف
 ىلع لعجو ،مبهولق ىلع الله متخ دقو ءلاؤه مهفي فيكو ةروس لىإ تدعف ،هيسرك ىلع ققلمحا داع .نورصبي لا مهف ةواشغ منهويع
" .سومهم توصب اتهياآ ةيقب ولتأ ءارسلإا929 
« J’ai haussé la voix en récitant : "Lorsque tu récites le Coran, nous plaçons un voile épais entre toi et ceux qui ne 
croient pas à la vie future". Il n’a rien compris du verset. Comment ceux-là pourraient-ils comprendre, alors que 
Dieu a mis un scellé sur leurs cœurs et un voile sur leurs yeux de manière à ce qu’ils ne voient pas. L’interrogateur 
revint à sa chaise, et moi à la sourate « Le Voyage nocturne » dont je récitai les versets restants en chuchotant. » 
 
L’interaction entre « dominants » et « dominés » se déroule à l’intérieur de l’espace clos de la 
prison, qui devient une sorte de microcosme illustrant une confrontation binarisante fondée sur 
les a priori tranchés des uns par rapport aux autres. C’est ainsi que les prisonniers sont 
considérés par les gardiens comme des « animaux » (ḥayawānāt)930, et les gardiens comme des 
« pervers » (fāsiqūn). Le discours du « dominant » sur les « dominés » est illustré par ce passage 
dans lequel ces derniers sont définis comme « l’incarnation du Mal » : 
 نوموزهم نلآا مكنكل ،لئاسولا رقحأ نادض متمدختسا دقو .اكيرملأ برامح ّودع متنأ .رشلا دّستج متنأ"[…].  نأ فرعأ ناأو
"باهرلإاو فنعلبا ةئيلم ،ةضيرم ةدساف ةغمدأ مكل931 
« Vous êtes l’incarnation du Mal. Vous êtes l’ennemi qui combat l’Amérique. Vous avez utilisé contre nous les 
moyens les plus abjects ; mais aujourd’hui, vous êtes vaincus […]. Je sais que vos cerveaux sont tordus, malades, 
emplis de violence et de terreur » 
 
                                                 
927 Ibid., p. 61. 
928 Ibid., p. 39. 
929 Ibid., pp. 87-88. 
930 Ibid., p. 15. 
931 Ibid., pp. 17-18. 
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A l’opposé de ce discours qui construit l’ennemi en Antéchrist qui a osé défier la toute-
puissance américaine, se situe celui des « dominés » sur les « dominants » d’une part, mais 
aussi des « dominés » sur eux-mêmes, qui se perçoivent comme « l’incarnation de la misère » : 
 .ًادّسجتم سؤبلا ننح .ينجّرهلما ءاسؤب وأ ةجّوعلما ينجارعلاك نارص دقو"[…] ".راعلا اذه دعب راع لا932 
« Nous ressemblions à des rameaux secs et tordus, à des pitres misérables. Nous étions l’incarnation de la misère 
[…] Nul honte ne pourra jamais égaler celle que nous avons éprouvée [ce jour-là]. » 
 
Un passage du roman décrit une véritable guerre des symboles qui a lieu entre les uns et les 
autres : aux insultes, aux humiliations, à la destruction des corans subies par les détenus, ces 
derniers répondent par le lancement, contre les gardiens, de ce qu’ils appellent « le napalm », 
sachets remplis d’excréments933. Des scènes d’une violence parfois inouïe se trouvent dans les 
romans Maḥāll et Guantanamo, décrivant les tortures perpétrées par les militaires américains 
sur les prisonniers musulmans, boucs émissaires - parfois innocents - d’une violence aveugle 
motivée par la vengeance934.  
La violence dont les « dominés » font l’objet justifie la haine profonde que ces derniers 
nourrissent à l’égard du dominant. C’est le cas de « l’amoureux des houris », lorsqu’il évoque 
les tortures qu’il a subies dans les prisons américaines : 
 تنك .ًاعيضر ًلافط ناك ول تىح ،مهنم دحبأ قثي لا هنأ ًامود دّكؤيو ،ديعب نم ولو ينيكيرملأبا قلعتي ءيش ّيأ قيطي لا رولحا بمح"
ع بتعأ ام ،ةيلاتلا ميالأا في لي ىكح امدعب هفقوم لّبقتأو ،مهنم طرفلما هرذح مّهفتأ ترص ّثم ،ّولغلا نم ًاعون هّدعأو كلذ في هيل
 .ًالمأ نمؤلما بلق هنم ئلتيم[…]  "يئاشحأو تيدعم تضبقناف عئانشلا ،عئاقولا كلت ضعب ةئداه ةحيبص في لي يكيح ناك935 
« L’amoureux des houris ne supporte rien qui soit lié de près ou de loin aux Américains. Il répète sans arrêt qu’il 
n’a confiance en aucun d’entre eux, même pas s’il s’agit d’un nouveau-né. [Dans un premier temps] je lui 
reprochais cette attitude que je considérais comme excessive ; mais après qu’il m’eut raconté, les jours suivants, 
ce qui emplit de souffrance le cœur du croyant, j’ai commencé à comprendre [les raisons de] son extrême méfiance 
à leur égard et à accepter sa position. […] Lors d’une matinée paisible, il m’a rapporté certaines de ces atrocités, 
et mon ventre et mes entrailles se sont crispés [d’horreur] » 
 
Ainsi, ces deux romans proposent une lecture de l’histoire basée sur la confrontation 
dominant/dominé, dans laquelle Ldom pourra s’identifier, le discours du roman penchant de 
                                                 
932 Ibid., p. 21. 
933 Ibid., pp. 140-141. Dans ce passage, le mot fāsiq est mis sept fois dans la bouche des détenus pour parler les 
gardiens, ainsi que le mot ‘āhira (« prostituée ») pour décrire l’une d’entre eux.  
934 Voir Maḥāll, pp. 198, 225, 226, 228, 229, 232, 233, 234, 235 et Guantanamo, pp. 15-20, 23, 32-33, 35, 45, 48-
49, 84, 87, 93, 111-112, 115-117, 151-152.   
935 Ibid., pp. 151-152.  
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son côté. S’il est vrai qu’un groupe d’individus appartenant à cette catégorie des « dominés » 
fait l’objet d’un jugement sévère (notamment à cause de ses positions radicales et de sa lecture 
rigoriste et littérale du texte coranique), l’introspection dans les parcours des jeunes islamistes 
enfermés dans la prison de Guantanamo a pour but de nuancer le discours dichotomique sur ces 
derniers mis dans la bouche du « dominant » (les Américains). C’est ainsi que le narrateur 
raconte à propos de ses codétenus : 
".دّحولما مّهيزو مهرهاوظ نم ادب امبسح ينبهاشتم اوسيل منهأ تكردأ"936 
« Je réalisai qu’en dépit d’un aspect et d’une façon de s’habiller uniformes, ils ne se ressemblaient guère. » 
 
Parmi ces jeunes hommes il y a, par exemple, Abū ‘Abd Allāh al-Makkī, décrit comme 
« quelqu’un qui semblait être devenu moudjahid après avoir perdu son chemin » (badā ka-man 
ḍalla ṭarīqahu fa-ṣāra muǧāhidan), alors que son aspect physique le destinait plutôt à une vie 
mondaine : 
ا همفو ،اذه قيقدلا هفنبأ نوكي نأ هب قيللأا ناكو" لىإ هعبطب لييم وهف .يويندلا بخصلا لهأ نم ًادحاو ،ًامود مّسبتلما عساول
لالحا حسم املك ةيرخسلاو لزهلل ةصرف تّوفب لاو ،هل تحنس اذإ حرلما تاظلح صانتقاو ةفيطللا ةبغاشلما."937 
« Avec son nez délicat et sa grande bouche toujours souriante, il aurait été mieux à sa place parmi les gens vivant 
dans le tumulte de ce bas-monde. Il avait une tendance à guetter les moments propices afin de créer le désordre 
[par son humour], et ne laissait échapper aucune occasion de faire plaisanter ou d’ironiser, dès que la situation le 
lui permettait. » 
 
Ce genre de portrait va à l’encontre de l’image caricaturale de l’islamiste type telle qu’elle est 
dépeinte par le discours politique américain à l’époque des faits relatés dans ce roman. Cette 
image va de pair avec une vision caricaturale de l’islam tout court, qui apparaît constamment 
dans le roman. Par exemple, lorsque la jeune soldate Sally - qui essayera de séduire le 
protagoniste peu de temps après - s’étonne du fait que ce dernier ne la regarde pas, en 
commentant : 
يرغو ،شهدم اذه"".ًاعيجم ّنهعم سنلجا سرايمو ،ءاسن ةّدعب جّوزتي مكنم لجرلاو ،ءاسنلا نوبتح مكنأ فرعأ ناأف .ب938 
« C’est [pourtant] étonnant et étrange. A ma connaissance, vous aimez les femmes. L’homme chez vous se marie 
avec plusieurs femmes, et couche avec toutes. »   
                                                 
936 Ibid., p. 136.  
937 Ibid., p. 136. 
938 Ibid., p. 103. 
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Cette affirmation simpliste sur la pratique de la polygamie - accentuée par l’homogénéisation 
d’un « vous » englobant la totalité des musulmans - résume, en quelque sorte, toute la 
méconnaissance que cette catégorie des dominants montre, dans ce roman, à l’égard des 
sociétés musulmanes contemporaines.  
Le message qui se dégage de ces passages, à savoir la critique d’une vision uniformisante et 
simplificatrice de l’Autre, s’adresse à la fois à LDOM et à Ldom. A l’intérieur de l’hypercodage 
idéologique, des éléments se rapportent ainsi à ces deux lecteurs, les deux étant à la fois en 
opposition et en complémentarité selon la logique didactique de l’auteur.  
 
 
8.3.3. Lecteur égyptien (LE) / lecteur arabe (LA) dans ‘Azāzīl et Al-Nabaṭī   
 
A la lumière de tout ce qui précède, le lecteur de culture islamique (LI) apparaît – dans toutes 
ses déclinaisons - comme le destinataire prioritaire de ces romans.  Cependant - dans une 
perspective idéologique - un autre lecteur encodé y occupe une place centrale : le lecteur 
égyptien (LE). Pivot de la narration, l’Egypte est le point de départ et d’arrivée du périple des 
trois héros des romans : tous accomplissent un même parcours qui les mène de ce pays 
(notamment de la Haute-Egypte) vers l’Orient, pour ensuite revenir – dans la plupart des cas – 
dans leur terre natale. Ainsi, en ce qui concerne la perspective idéologique, les textes zaydaniens 
semblent s’adresser à un lecteur égyptien qui n’aurait pas, ou aurait perdu, la mémoire 
historique de son passé glorieux, d’une part, et d’un passé commun dans lequel l’élément arabe 
et l’élément indigène vivaient en harmonie.  
Dans ‘Azāzīl, les allusions à l’Egypte comme terre de traditions et de croyances ancestrales qui 
remontent à une période précédant à la fois le christianisme et l’islam, se multiplient. Ainsi, 
dans cette période décrite comme celle où « les Anciens traversaient des temps glorieux » 
(kāna-l-qudamā’u fī azminati maǧdihim)939, les Egyptiens croyaient en les dieux Khnoum, 
Amon940et Ra, dieu du Soleil.941Ensuite, le pays a connu l’arrivée et la diffusion de nombreuses 
autres traditions religieuses, du paganisme grec au christianisme (et plus tard à l’islam). Dans 
                                                 
939 ‘Azāzīl, p. 58. 
940 Ibid., p. 40. 
941 Ibid., p. 58. 
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ce même roman, une phrase nous semble fondamentale du point de vue de l’idéologie de 
l’auteur et de la construction d’un lecteur égyptien : 
"يننمؤلمبا ةئيلم انهلأ ،تازجعلمباو بئاجعلبا ةئيلم رصم دلاب"942 
« L’Egypte recèle énormément de choses incroyables et merveilleuses, car elle regorge de croyants. » 
 
Glissée dans un roman traitant d’une période qui n’avait pas encore connu l’arrivée de l’islam, 
cette phrase n’en est pas moins un message destiné à tout lecteur égyptien d’aujourd’hui, 
chrétien comme musulman. Chacun, sans exclusion, est compté dans la catégorie des 
« croyants » (mu’minūn), indépendamment de sa communauté d’origine, ni de son 
appartenance à telle ou telle tendance.  
Le passé glorieux de l’Egypte est évoqué également dans le roman Maḥāll, dans lequel on 
revient sur certains des lieux significatifs de ce passé, tout en relançant un vieux questionnement 
qui occupe l’esprit des Egyptiens depuis la Nahḍa, à savoir pourquoi le monde musulman 
(correspondant à l’ancien empire ottoman) est-il en retard par rapport à l’Occident : 
"ينبلا اذه لبلجا رهاظ في اوتنح فيكو ؟ةقدلا هذبه اهعاعش راسمو سمشلا عولط ةكرح ءامدقلا نويرصلما بسح فيك ،لئالها نا
"؟لاعلا تاجردلا كلت تروهدتو رصم تباخ فيكو ؟كللما لوح ةلهلإا ليثاتم هرخبآ سلتج يذلا عيدبلا دبعلما اذه فوج فيو943 
« Comment les Egyptiens de l’Antiquité ont-ils calculé le mouvement de lever du soleil et le trajet de ses rayons 
avec une telle précision ? Comment ont-ils sculpté dans la façade de la montagne cet édifice impressionnant, et à 
l’intérieur ce temple magnifique derrière lequel trônent les statues des dieux entourant le roi ? Comment l’Egypte 
a-t-elle pu péricliter et sombrer, après avoir atteint un tel sommet de grandeur ? » 
  
Le second axe sur lequel se base la construction du lecteur égyptien (LE) est représenté par la 
relation entre arabité et égyptianité944. Traitant d’une période antérieure à l’islam, le roman 
‘Azāzīl dresse un portrait synthétique des Arabes comme un Autre exotique vivant dans un autre 
temps, loin du raffinement des Egyptiens. Adorateurs d’idoles, vivant dans une terre aride, ces 
derniers sont décrits comme des « gens de commerce, de ruse et de guerre ».  
 "ا برعلا ءلاؤه لاب انهأ لاا ةينيارسلا نم ةبيرق تناك نإو ،ةغل يهف  .اهملعت في ةين يدنع لاو ،مهتغل قئاقدب مله ةفرعم لا نيذل
 ءبادلجا  متهريزج بلق في ملهو  ،نوينثوو نويحيسمو دوهي مهيف ،صوصمخ نيد لاب موق اهلهأو ،اهملعتل يساحم يرثت ةبوتكم بادآ
                                                 
942 Ibid., p. 67. 
943 Maḥāll, p. 18. 
944 Cette relation a été déjà évoquée au chapitre II, 4 (pp. 63-82). 
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 ةارع مهو ابه نوفوطي ، نثاوأ تويب مله حيسلما نيد ىلع نيذلا .كلذ قدصا لا ناأو . ةاروتلا في روكذلما ليعاسمإ ءانبأ منهأ لاقي ،
" .برحو ركمو ةراتج لهأ مهو .. ةيبرعلا مسبا فرعت متهريزج ةيدبا في ةيفقسا945 
« La plupart des membres de la caravane étaient de ces Arabes parlant une langue que je connais mal et que je n’ai 
jamais eu l’intention d’apprendre, car c’est un idiome qui, s’il est proche du syriaque, ne possède pas de littérature 
écrite qui aurait stimulé mon envie de l’étudier. De plus, ils n’ont pas de religion définie, puisqu’on trouve parmi 
eux aussi bien des juifs, des chrétiens que des païens. D’aucuns prétendent qu’ils sont les enfants d’Ismaël que 
mentionne la Torah, mais pour ma part je n’y crois pas. Ceux d’entre eux qui sont chrétiens disposent, dans ce 
désert qu’est leur péninsule, d’un évêché appelé ‘Arabiyya et au cœur de leur presqu’île stérile se trouvent des 
temples païens autour desquels ils accomplissent leur circumambulation entièrement nus. Tout bien considéré, ce 
sont des gens de commerce, de ruse et de guerre. »  
 
Si le narrateur de ce roman nous laisse apercevoir la présence arabe au loin, dans Al-Nabaṭī la 
narration se focalise davantage sur l’élément arabe, qu’elle présente comme de plus en plus 
proche. Dans ce roman, le peuple nabatéen est assimilé aux Arabes, et la démonstration de la 
proximité entre ces derniers et les habitants indigènes de l’Egypte est menée sur la base des 
relations ancestrales qui lient, notamment, les Nabatéens et les Egyptiens946. A ce propos, Jawād 
‘Alī note, dans son ouvrage Al-Mufaṣṣal fī tārīḫ al-‘arab qabla al-islām [Traité sur l’histoire 
des Arabes avant l’islam], que la notion d’arabité désignait à l’origine les « bédouins » (al-
a‘rāb) de l’Arabie, et que son évolution vers une acception ethnique n’apparaît que peu de 
temps avant l’avènement de l’islam ; d’abord chez les peuples du nord de la Péninsule, puis 
chez ceux du sud, suite à leur conversion à la nouvelle religion et à l’introduction de la langue 
arabe - langue du Coran – comme nouvel idiome vernaculaire947. Ainsi, si le choix de l’objet 
de ce roman permet déjà de problématiser la notion même d’arabité et d’appartenance ethnique 
à celle-ci, l’opposition égyptianité/arabité que l’on percevait dans le roman précédent laisse ici 
la place à une rencontre franche entre ces deux éléments. Le chapitre « L’Egypte et les Arabes » 
situé dans la première partie de cette analyse, traite justement de cette rencontre : de nombreux 
exemples y montrent une volonté de représenter la présence arabe comme un facteur familier 
et fructueux pour l’économie du pays. Les Arabes décrits dans ce roman sont présents en Egypte 
« depuis des milliers d’années » (min ulūf al-sinīn)948, ont la même religion que les Egyptiens 
(min ahli-diyānatinā)949, et surtout descendent d’une ancêtre commune, Agar, coépouse 
d’Abraham et mère d’Ismaël (ǧaddatunā-l-miṣriyya Hāǧir umm al-‘arab aǧma‘īn)950.  
                                                 
945 ‘Azāzīl, p. 189. 
946 Voir ce qui a été dit sur ce sujet notamment dans la note 51 p. 24 de ce travail.  
947 Ğawād ‘Alī, op.cit., pp. 23-24. 
948 Al-Nabaṭī, p. 25.  
949 Ibid., p. 170. 
950 Ibid., p. 24. 
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La notion de répertoire qui nous permet d’identifier les lecteurs encodés ne renvoie pas 
uniquement à un cotexte référentiel et culturel, mais aussi à des systèmes de valeurs liés au 
contexte historique et socioculturel dont le texte est issu. La littérature, dit Wolfgang Iser, 
« formule des possibilités qu’excluent les systèmes sociaux dominants de l’époque et qui ne 
peuvent donc être introduites dans le monde quotidien que par la fiction »951. A partir du 
moment où ce système de normes sociales et historiques, ce contexte historique et socioculturel 
et ces systèmes de valeurs sont réintroduits dans le texte littéraire, ils subissent un 
« transcodage »952 : en reconnaissant ces systèmes tout en remarquant que ces derniers ne lui 
sont plus familiers, le lecteur doit décrypter ce transcodage de manière à comprendre la visée 
idéologique du texte. Ainsi, une lecture globale de l’œuvre de Zaydān permet de reconnaître, à 
côté des lecteurs de culture islamique et de culture chrétienne, un lecteur égyptien qui 
s’identifierait avec un certain nombre de valeurs que ces textes réexhument (la fierté d’une 
culture ancestrale, l’orgueil d’une civilisation ayant atteint un apogée de raffinement, ainsi que 
l’amertume pour le déclin des temps présents). Cependant, lorsqu’elles sont réintroduites dans 
ces romans, ces valeurs se retrouvent juxtaposées, dans ce nouveau système, avec d’autres 
valeurs qui semblent en apparence s’y opposer. C’est de cette manière qu’arabité et égyptianité 
se retrouvent en interaction, et que les stratégies de leur insertion dans les romans construisent 
LA en complémentarité avec LE. Ainsi, si le contexte de production de ces romans oppose 
coptes et musulmans, ces derniers sont rassemblés, dans la fiction, sous une étiquette non 
confessionnelle : les deux communautés qui s’opposent aujourd’hui sont réunies au nom de 
l’appartenance à l’Egypte d’une part, et d’une ascendance commune d’autre part.  Roland 
Barthes dit : « L’œuvre est essentiellement paradoxale. Elle est à la fois signe d’une histoire et 
résistance à cette histoire »953.  
En tout état de cause, il faut rappeler - après tout ce qui vient d’être exposé - que le discours de 
Zaydān sur la question des relations arabo-coptes n’est pas dépourvu d’ambiguïté. En effet, il 
peut être lu à la fois comme un discours de pacification (c’est l’intention explicite de l’auteur) 
ou de suprématie (des musulmans arabes sur les chrétiens coptes). Comme il le fait sur d’autres 
points, l’auteur semble vouloir maintenir cette ambiguïté, à travers des textes qui construisent 
des lecteurs encodés différents et prévoient donc des lectures différentes, voire antithétiques.   
                                                 
951 W. Iser, op.cit., p. 135. 
952 Ibid., p. 137. 
953 Roland Barthes, Sur Racine, Editions du Seuil, Paris, 1969, p. 149. 
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En ce qui concerne la lecture « nationaliste » de l’œuvre de Zaydān, il est intéressant de mettre 
en parallèle la construction du lecteur dans ses textes et la réalité de certaines critiques 
survenues, notamment, après la sortie du roman ‘Azāzīl. Dans beaucoup de déclarations à la 
presse en marge de cette déclaration écrite, l’évêque copte Bishoy alerte l’Etat égyptien sur le 
fait que le roman présente l’énorme risque de semer la fitna entre chrétiens et musulmans. Il 
met en garde aussi les critiques et les écrivains au sujet de cette œuvre, au point que le poète 
égyptien Bahā’ Ğāḥīn, qui avait écrit un article élogieux sur le roman dans Al-Ahrām954, revient 
sur son propos et s’excuse de son article955. Il s’adresse également aux musulmans en général, 
affirmant que le roman porte atteinte à toutes les religions. Dans un article daté du 18 juillet 
2009, il blâme la maison d’édition Dār al-šurūq pour avoir proposé au Booker ce roman, et 
accuse enfin le comité d’attribution du prix d’incitation au fanatisme anti-chrétien. Quelques 
mois après sa déclaration, dans son ouvrage Al-radd ‘alā-l-buhtān fi riwāyat Yūsuf Zaydān 
[Réponse aux calomnies du roman de Yūsuf Zaydān], Bishoy dit répondre à l’agression 
représentée par ‘Azāzīl. Dans ce texte très bien documenté, le patriarche s’adresse au public 
égyptien en employant des arguments nationalistes : il lance ainsi un appel à la « conscience 
égyptienne authentique » (al-ḍamīr al-miṣriyy al-aṣīl),956afin qu’elle reconnaisse que la 
« falsification » de certaines phases de son histoire est un « crime contre notre chère Egypte » 
(ǧarīma fī ḥaqqi Miṣrinā-l-maḥbūba)957.  
Dans un des articles parus dans le recueil Matāhāt al-wahm, Zaydān répond point par point aux 
accusations de Bishoy. Il dénonce le fait que les hommes d’Eglise coptes aujourd’hui refusent 
de revenir sur les épisodes sanglants de leur histoire et que les arguments qu’ils mettent en avant 
sont des arguments tout prêts, ayant pour but d’éviter toute remise en question de l’histoire 
religieuse, ainsi que des personnages considérés comme saints. Parmi ces derniers figure Cyrille 
d’Alexandrie, mis en cause par le roman, et dont Bishoy se présente comme le descendant 
spirituel. Zaydān se défend également de l’accusation qui est portée contre son roman de semer 
la discorde entre les communautés en Egypte. Il affirme que les clivages confessionnels ne sont 
pas créés par les romans, mais par les Etats ; et que, bien au contraire, en un moment où la place 
culturelle de l’Egypte recule, ce roman a apporté à ce pays, et à tous les Egyptiens, un prix 
international très important.958 Le discours de Zaydān emploie volontiers, comme celui de 
                                                 
954 Bahā’ Ğāḥīn, « ‘Azāzīl, al-riwāya ḫalf al-riwāya » [« ’Azāzīl, le roman derrière le roman »], Al-Ahrām, 16 juin 
2009 : http://www.ahram.org.eg/Archive/2009/6/16/AMOD14.HTM.  
955 Matāhāt al-wahm, p. 114. 
956 A. Bishoy, op.cit., p. 14. 
957 Ibid., p. 13. 
958 Matāhāt al-wahm, pp. 111-115.  
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Bishoy, des arguments nationalistes : l’écrivain s’étonne ainsi de l’accusation d’« ingérence » 
(tadaḫḫul) « dans des affaires internes concernant la doctrine chrétienne authentique » (fī 
umūrin dāḫiliyyatin taḫuṣṣu-l-‘aqīdata-l-masīḥiyyata). Son roman ‘Azāzīl, dit l’auteur, ne 
relate pas des épisodes de l’histoire chrétienne, mais des épisodes de l’histoire égyptienne. C’est 
le cas, également, pour ses autres romans. Ainsi, l’histoire du Ve siècle, du meurtre d’Hypatie 
qui a été une honte dans l’histoire de l’humanité, des conflits des Eglises qui ont agité le monde 
pendant des siècles ; le meurtre de vingt-mille coptes par Muqawqis, sont des questions qui 
concernent tout le peuple égyptien et pas seulement celui-ci959.  
 
 
8.4. Hypercodage rhétorique et stylistique  
 
Nous avons vu comment les textes de Zaydān construisent leurs lecteurs encodés en fonction 
de leur compétence culturelle et référentielle (qui leur donne accès à l’hypercodage culturel et 
référentiel) et en fonction de leur système de valeurs et de normes sociales et historiques (qui 
leur permet de saisir et de se positionner par rapport à l’hypercodage idéologique). Mais ces 
textes construisent aussi un autre type de lecteur encodé, qui se caractérise par son degré de 
compétence dans l’approche de la langue, du style et du genre littéraire du texte. Ce lecteur est 
repérable à partir d’un troisième type d’hypercodage : l’hypercodage rhétorique et stylistique. 
En fonction du degré d’accès à ce dernier, nous avons identifié un lecteur « docte » (LD) et un 
lecteur « commun » (LC). Ces deux typologies ne sont pas contradictoires, mais 
complémentaires des lecteurs identifiés auparavant. Encore une fois, il ne s’agit que de 
dénominations synthétiques, qui ne prétendent donc pas englober la totalité des caractéristiques 
de ces deux types de lecteur, mais qui s’avèrent utiles à l’organisation de notre recherche. Par 
ailleurs, l’identification de ces deux derniers types de lecteur est cohérente avec le double profil 
de l’auteur, ainsi qu’avec le caractère double de son œuvre.  
Premièrement, si les romans de Zaydān sont émaillés d’érudition pour les raisons que nous 
avons évoquées précédemment, cette érudition est destinée à deux types de lecteurs : un lecteur 
docte ayant accès à une grande partie du répertoire intertextuel convoqué par le texte, et pour 
lequel ce style est usuel, et un lecteur commun, n’ayant pas de familiarité avec ce type de 
                                                 
959 Ibid., p. 117. 
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littérature, voire avec la littérature tout court, et qu’il s’agit de « tirer vers le haut ». Ainsi, si 
Zaydān affirme que ses écrits ne s’adressent pas « au lecteur fainéant », cela ne veut pas dire 
pour autant qu’ils visent uniquement un lecteur érudit. Tout au contraire : la volonté de l’auteur 
est plutôt d’élargir un maximum, par le biais de la vulgarisation romanesque, le spectre des 
destinataires potentiels de ses textes.  
Le premier indice de construction de LC pour ces romans, c’est la présence d’une langue 
classique claire, sans artifices rhétoriques ni style pompeux (mis à part lorsque la caractérisation 
d’un personnage le rend nécessaire, comme dans le cas des prêches de Cyrille par exemple). Le 
lecteur de ‘Azāzīl, de Al-Nabaṭī, de Maḥāll et de Guantanamo lit des textes dont la langue est à 
la fois élégante et accessible, proche.  
Par ailleurs, les techniques génériques propres au roman historique sont parfaitement 
maîtrisées : la construction précise du décor, la présence de personnages historiques et 
référentiels, le choix de périodes historiques charnières faisant écho à l’époque contemporaine 
du lecteur. Ces éléments permettent à LD comme à LC qui aborde le texte d’y retrouver son 
horizon d’attente au moment où il aborde la lecture.   
Un autre élément réunit ces deux types de lecteur : les techniques de captatio benevolentiae 
(tašwīq). Celles-ci peuvent être illustrées par deux éléments qui ont une place importante dans 
les romans que nous étudions : la présence de scènes sensuelles, voire érotiques ; le choix de 
scènes à fort potentiel dramatique, notamment les scènes de violence. Pour l’un comme l’autre 
élément, Vincent Jouve parle de la « tendance voyeuriste qui sous-tend le plaisir de lire »960.  
En ce qui concerne les scènes sensuelles, elles n’apparaissent pas dans tous les romans de 
Zaydān. Le roman ‘Azāzīl en offre plusieurs exemples, comme la scène de l’union de Hībā avec 
Octavie : 
" .لحالما رحبلا ءابم لولبلما لياورس تتح نم نياطيش باصنتلا تهبتنا ينح تبكترا[…] نياكم نم تيأر  ةمامضنا اهتسلج نمو
اسنلا دونه الله قلخ .ًافلتمخ ناك اهموي تيأر ام نكل ،نلهافطأ نعضري ءاسن دونه مويلا كاذ لبق تيأر دق تنك .اهيدنه نعضري يك ء
 ؟نيدهنلا نيذه قلخ رخآ ببس يلأف ،ابه[…]  ،ذيذل ردخ لىا يه نيتملسأو ،اله يسفن تملس .اروحسم املستسم تسلج
 لبق نم يعم دحأ هلعفي لم ام تلعف[…]  و يمف في ماعطلا عضت تحار[…]  ىرسيلا اهديو ،ةنينقلا ونح قفرب نىميلا اهدي تدم
لامأف ،ىرسيلا يفتك ونح رسآ وحنن:اعزف هب تحصو .اهردص لىإ ةقرب نيت 
- ؟ينلعفت اذام 
                                                 
960 V. Jouve 2008, p. 90. 
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- .تيقيرطب يردنكسا ذيبن بيطأ كيقسأس 
 ثم ،لايلق اهتمواق .ئلتملما اهردص ةموعنب يهجو قش قصتلي تىح رسيلأا اهدنه ىلع رسيلأا يدخ حيرأ نأ اهتقيرط تناك
ىسنأو اهيف صوغأ نينأ ترعش انمإو ،ةيطلخا رطبخ ابهرق رعشأ لم  .تملستسا  اهادع ام […] ، تيفش نم ةنينقلا برقت تحار
 .يوامسلا اهذيبن نم تافشر  يحور في بكست ثم يمف ةنينقلا مفب  بعادتف[…]  ردبخ تسسحأف ، نييع تضمغأ تيوترا الم
 .ةيولع قافآ لىإ بي عفتريو ، يحور للختي[…] يه تحار  .ةركس نيتذخأ ، تيبقر ىلع ةينالحا نىميلا اهتحارب ترم ينحو 
 تادهنتلبا ةحاوفلا اهسافنبأو ،نيرصتعت ىرسيلا اهديب ترعش ..ليحنلا فالجا يردص ىلع اهلمنابأ رتمو ،يفتك ماظع سملتت
 ةملستسلما يضرأ كهتنتف في صوغت اهدي تناك ، ةمرلمحا ةبغرلاو  ،رحبلا ءابم لولبلما لياورس تتح تلغوت نىميلا اهدي، نيحفلت
 رئاس لىإ يمدق عباصأ نم ،اهلكتبغ ، ةوقب اهيلا نيتمض و ، نىميلا تيبكر اهفك نطابب تسلم الم. اهنضح في روكتلما يمسج 
 ،مرلمحا ءاهتشلاا اذبهو  ..ةرجشلا نم ةينثا لكأيف ةنلجا لخدي نا كشوي هنلأ ،ةنلجا نم جريخ نأ كشي يذلا مدآ تنك .. اماتم
.ةيور نود نم اهيلع لبقأ تدك ،يرحس باذنجبا معفلما […] فدنا ق.تكحضف  نيم ةلفغ في يئام"961 
 
 « La gêne m’a submergé quand j’ai vu mon démon en pleine érection saillir scandaleusement sous mon sarouel 
[…]. De là où j’étais et compte tenu de sa posture, je ne ratais rien de sa poitrine. Par le passé, j’avais déjà vu des 
femmes en train de donner le sein à leur nourrisson, mais ce que j’ai découvert ce jour-là était différent. Jusque-
là, je pensais que Dieu avait donné des seins aux femmes pour qu’elles allaitent, mais d’aussi beaux que ceux-là, 
quel autre usage pouvaient-ils bien avoir ? […] Ensorcelé, je me suis résigné à livrer mon âme à cette femme qui 
m’avait plongé dans une délicieuse euphorie. Elle a fait alors ce que personne n’avait fait avec moi auparavant 
[…] : me nourrir en faisant passer directement la nourriture de sa main à ma bouche. […] Ensuite, elle a tendu 
délicatement la main droite pour attraper la cruche, tout en posant l’autre avec une suavité extrême sur mon épaule, 
afin de m’attirer doucement jusqu’au buste. La gêne m’a fait sursauter. – Mais que fais-tu là ? me suis-je exclamé. 
– Je vais te faire goûter, à ma manière, le meilleur vin d’Alexandrie. La manière en question consistait à appliquer 
ma joue droite sur son sein gauche afin qu’elle ressente la soyeuse texture du généreux globe de chair. Au début, 
j’ai résisté un peu, mais bientôt j’ai cédé. Auprès d’elle, le péché ne m’apparaissait plus comme un danger, je 
n’avais qu’une envie : y plonger avec délice et oublier tout le reste. […] Elle a approché la cruche de mes lèvres, 
jouant du goulot avec ma bouche avant d’y déverser des gorgées de ce nectar céleste. […] Une fois ma soif 
étanchée, j’ai fermé les yeux et senti une douce euphorie pénétrer mon âme et me soulever vers des horizons 
altiers. […] Comme elle passait tendrement sa main sur mon cou puis palpait les os de mes épaules, faisant glisser 
ses doigts sur mon torse sec et frêle, j’ai succombé à un sentiment d’ivresse, entre sa main qui me broyait et ses 
souffles haletants qui battaient mon visage. Son autre main, pendant ce temps, s’était insinuée sous mon sarouel 
trempé d’eau de mer et de désir interdit. Bientôt, elle y fourrageait sans vergogne, outrageant mon intimité déjà 
entièrement soumise à son bon vouloir ; tout mon corps, depuis les orteils jusqu’au sommet de la tête, était 
contracté entre ses bras. Lorsqu’elle a attrapé mon genou et m’a attiré à elle avec force, j’ai perdu toute emprise 
sur moi-même : j’étais Adam tout juste chassé du Paradis et désireux d’y pénétrer pour manger à nouveau à l’arbre 
interdit. Soumis à l’attirance magique de ce désir prohibé, j’ai failli me jeter sur elle sans retenue. […] Une giclée 
de ma semence a jailli, sans que je puisse la retenir. » 
 
Si l’érotisme de scènes comme celle-ci peut attirer autant LC que LD, la lecture que ce dernier 
est capable de faire du texte est plus large du fait de sa compétence dans l’approche des styles 
littéraires dont ces passages sont inspirés. En effet, dans cette scène, nombreuses sont les 
références littéraires, notamment à la tradition érotique et bachique arabe. On y retrouve le 
leitmotiv de l’amant naïf, inexpérimenté et rétif qui finit par céder à la tentation de la chair et 
de l’ivresse ; les thèmes bachiques du vin exquis aux caractéristiques et aux effets 
                                                 
961‘Azāzīl, pp. 81-83. 
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paradisiaques, et de la jeune ǧāriya (« esclave ») ou qayna (« esclave chanteuse ») nourrissant 
et abreuvant lascivement son amant ; ainsi que l’univers et le lexique de la littérature érotique. 
Enfin un autre thème, celui de l’homme de religion tenté par la transgression et le péché 
auxquels il finit par se soumettre, constitue également un topos littéraire. Ce dernier thème 
réapparaît vers la fin du roman, lors de la rencontre du protagoniste avec la jeune orpheline 
Martha. Dans ce cas, l’évolution de la relation entre les deux amants se développe sur une 
période beaucoup plus longue, allant des premières résolutions du moine de se tenir à l’écart de 
cette source de tentation, à l’abandon de tout frein jusqu’à la soumission totale. Dans ce laps de 
temps, le texte joue sur la curiosité et l’impatience du lecteur pour produire en lui un effet de 
suspense : 
لأا ضعبب دوعأ امثير اهتلهمتسا .قلق نيباتنا نيغت اهتعسمو اهتيار ذنم" ركفت لا تىح ،ةبتكلما ببا يفلخ قلغأ نأ تدمعتو ،قارو
".بي قاحللبا962 
« Depuis que je l’avais vue, puis entendue chanter, elle avait transpercé les multiples voiles de mon isolement et 
de ma réclusion dans ce monastère. Plein d’appréhension à ce sujet […] j’ai pris bien soin de m’enfermer à clef 
dans la bibliothèque pour qu’elle ne songe pas à m’y rejoindre ». 
 
" اهضبن عسملأ ،اهرهظ ىلع نيذبإ تلم[…] دت نودبو تىح تلامف ،يونح قفرب اهتبذج .اهرصخ فيرط ىلع يدي تعضو يرب
 ىلع تطغضف يدي ىلع تطغض ،اتهرس دنع ايقتليل امتهذخأو ،يفك رهاظ ىلع اهيفك نطبا يه تعضو ،يردص اتهرخؤم تسلم
امهتتح ام ترصعف يدي اهيديب ترصع ..يفك نطابب اهردص تسلم تىح ،اهادي امهتطغ دقو يديب تعفترا ..اهنطب اهتظلح ،
 تيلا ةفجرلا كلت تارم تفتجرا .اماع نيرشع افافج تققشت اضرأ يويرل ةقيحس ةنمزأ نم تآ للاش لثمك ةنماكلا يرانها تقفدنا
".اماع نيرشع لبق اهتنياع963 
 « Je me suis penché contre son dos pour écouter sa respiration […]. Sans y réfléchir, j’ai soudainement mis mes 
deux mains de chaque côté de sa taille et l’ai attirée doucement à moi, elle s’est laissé faire jusqu’à ce que sa 
croupe vienne au contact de mon torse. Elle a saisi mes deux mains et les a tirées pour les faire rencontrer au-
dessus de son nombril, après quoi elle a appliqué ses mains au-dessus des miennes et a pesé sur elles, les forçant 
à peser, à leur tour, sur son ventre…Toujours couvertes des siennes, elles sont remontées en direction de ses seins, 
qu’elles ont emprisonnés : elle m’écrasait les mains et moi j’écrasais sa poitrine que je tenais à pleines paumes. 
C’est à ce moment que les fleuves qui sommeillaient en moi ont déferlé tel un torrent venant d’époques reculées 
pour irriguer une terre fendillée par vingt ans de sécheresse. » 
  
Dans d’autres passages, le texte recourt à l’ellipse afin de produire cet effet de suspense : 
".ةنلجا نم مدآ تطبهأ تيلا ةمّرلمحا تاوهشلبا ةلفاح تناك ..انتليل ..هذه لىولأا انتليل في اننيب ىرج ام ةيقب نيودت عيطتسأ نل"964 
                                                 
962 Ibid., pp. 279-280. 
963 Ibid., pp. 309-310.  
964 Ibid., p. 90. 
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« Je ne pourrai consigner ce qui s’est déroulé entre nous cette première nuit, notre nuit…sinon pour dire que celle-
ci fut émaillée de ces pulsions interdites qui avaient fait chuter Adam du Paradis. » 
 " اهتمحش تمقتلاو نيذأ ونح اهقنعب تلام[…]. ةشعر نيطابب ترس ،نيذأ في تسفنت الم[…] ءاشت ام بي لعفت اهتكترف تقلأ .
".اهركذ زويج لا ،تايلاتلا تلابقلا ..جهولا نيذخأ دقو بيوث نيع تيقلأف ،ابهوث اهنع965 
« Elle s’est inclinée vers mon oreille et en a sucé le lobe […]. Son souffle près de mon oreille m’a fait tressaillir. 
Je lui ai laissé faire de moi ce qu’elle voulait : elle a ôté sa robe, et je l’ai imitée, au comble de l’excitation. Quant 
aux baisers suivants, il serait inconvenant d’en parler… »  
 
La présence de ce type de scène dans le roman ‘Azāzīl a fait l’objet de critiques. Si certaines 
proviennent de l’Eglise copte et mettent en cause la moralité des scènes érotiques, d’autres 
concernent la qualité artistique du texte966. Par exemple, dans un article paru dans le quotidien 
Al-Ḥayāt, Salwā Bakr – par ailleurs très laudative à l’égard de ‘Azāzīl - critique non pas la 
présence des scènes érotiques dans ce roman, mais leur emploi excessif :  
"نايحلأا ضعب في هعاقيإ دسفأو درسلا ةينب لهر ابمر سنلجاو قشعلا دهاشم فصو في ًناايحأ باهسلإا"967 
« L’excès mis parfois dans la description des scènes passionnelles et érotiques gonfle artificiellement le texte et 
casse le rythme de la narration »  
 
Certes le point de vue de Salwā Bakr peut être discuté, mais il permet de relever la possibilité 
d’une contradiction entre la volonté de l’auteur d’élargir le spectre de son lectorat possible, et 
la qualité artistique du texte. Elément parmi d’autres relevant du tašwīq, toutes ces scènes 
érotiques porteraient préjudice – à cause de leur fréquence et de leur dimension significatives - 
à la qualité du texte.  
Des scènes de ce type se retrouvent dans le roman Maḥāll, un roman relatant l’histoire d’amour 
du protagoniste avec la jeune Nūrā : 
 اهرصخ طاحأف هبلغ قايتشلاا .اهماهتلا ةشئاطلا هتارظنل حيبت يهو ،نومآ تييرم لثم ،ةفقاو همامأ تيقبو ريرسلا فرط ىلع سلج"
 رزأ تتلفأ .حنتم تحار ثم ةينثا تباذف ،هيعارذب دهنلا ىأرف ،صيمقلا اهنع تعزن .راحو ،تايرحبلا همامأ تحسفناف اهصيمق را
 ،ةوهشلبا ًباوبشم .ًاعيضر ّدتراف ،يراعلا اهردص لىإ هتّدشو اهيعارذب هسأر تطاحأ .فتجراف ،رنا ةعطقك ردصلا ةلّاحم تتح رويم رئاثلا
أرب راّودلا راد امدعب .ىّفصلما دهشلا يه ارون .هّوأتلبا ًاموممح تهتا .نادرمتي اهادنه تلفناف يقوفلا ديقلا اهنع تعفر ،اهسأربو ،هس
                                                 
965 Ibid., p. 101.  
 
967 Salwā Bakr, « ’Azāzīl li-Yūsuf Zaydān tuṯīru siǧālan fī-l-Qāhira. Al-tārīḫ al-maǧhūl li-l-Iskandariyya al-
waṯaniyya » [« ‘Azāzīl de Yūsuf Zaydān provoque le débat au Caire : L’histoire méconnue d’une Alexandrie 
nationaliste »]. 
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 .ريرسلا حاولأ امهتتح ترّسكتو بهللا ةنسلأ تاعسلب اهؤانحأ تدقتاف ،ةيتحتلا روتسلا اهنع تقلأ .رانها هبرصو ،نيرفانلا في هراظنأ
 نم قلطيف قرغلبا رذني ًاربحو ،ًايرصحو ًلائوم امله تراصف ضرلأا لىإ اطبه"..قانعلا دادتشا دنع تاقهشلا اهبلق968 
 « Il s’est assis sur le bord du lit, elle était debout face à lui, ressemblant à Merytamon969. Elle a laissé ses regards 
coquins la dévorer, jusqu’à ce que le désir ne prenne le dessus sur lui. Lorsqu’il a ceint sa taille avec ses bras, elle 
s’est à nouveau laissée aller et a fini par s’abandonner à lui. En voyant les boutons de sa chemise sauter, il s’est 
surpris en train de jouir et en a eu honte. Lorsqu’elle a enlevé la chemise, la vue du sein rebelle se libérant du 
soutien-gorge comme du feu emprisonné l’a fait frissonner. Elle a pris sa tête entre ses mains et l’a appuyée contre 
sa poitrine nue, le ramenant à l’état d’un nourrisson au désir enflammé et aux gémissement fiévreux. Nūrā était le 
miel le plus pur. Au moment où elle a enlevé son haut et que ses seins rebelles se sont libérés, les deux amants 
étaient hébétés. Son regard s’est perdu dans ces rondeurs, et sa patience s’est effondrée. Elle a ôté d’abord son bas 
à elle, puis son bas à lui et les mouvements de leurs corps embrasés ont cassé les planches du lit. Ils sont tombés 
au sol, devenu leur abri et leur alcôve, une mer annonçant le naufrage et dont s’élevaient les gémissements lorsque 
l’étreinte fut à son comble…» 
 
Contrairement à ‘Azāzīl, ce roman ne créée pas de polémique en Egypte. Le sujet, beaucoup 
moins sensible, ne met en cause ni l’histoire du christianisme ni celle de l’islam, mais retrace 
l’histoire d’un amour déçu, et le destin malheureux qui mène un jeune homme de l’idylle 
amoureuse à l’enfer de la prison. Le destin d’un homme pieux, sage, naïf, trahi d’abord par la 
femme qu’il aime, puis par ceux qui lui offrent un travail, enfin par son pays et par la puissance 
étrangère qui a la mainmise sur ce dernier.  Ainsi, tandis que les scènes amoureuses et érotiques 
caractérisent l’acmé de la narration, celles qui décrivent la souffrance et la violence subie par 
le protagoniste y occupent une place centrale dans toute la deuxième partie du roman.  
Les épisodes à fort potentiel dramatique caractérisent l’ensemble des romans de notre auteur. 
Ceci n’est pas étonnant, du moment que la violence constitue un thème, si ce n’est LE thème 
central de ces textes. Cette violence – nous l’avons vu - est décrite parfois jusqu’au détail le 
plus macabre.  C’est le cas de la scène de l’assassinat d’Hypatie970, et des autres scènes narrant 
la féroce répression des chrétiens à l’égard des païens. Il a été reproché à Zaydān d’avoir choisi, 
pour son roman ‘Azāzīl, de traiter d’une période particulièrement violente et problématique de 
l’histoire chrétienne, et de sélectionner, parmi les faits marquants de l’époque, celui très 
controversé de l’assassinat barbare dont a été victime la philosophe néoplatonicienne Hypatie 
de la part de fanatiques chrétiens. Ce choix a été attribué à une volonté pernicieuse de la part 
de l’auteur de souligner davantage, pour cette religion qui n’est pas la sienne (et qui – dans le 
contexte égyptien – est antagoniste de la sienne) le caractère violent du christianisme que sa 
volonté pacificatrice. Sans vouloir discuter de la validité de ces jugements, force est de constater 
                                                 
968 Maḥāll, pp. 112-113. 
969 Merytamon est une reine de la XIXe dynastie des Pharaons, fille et épouse de Ramsès II.  
970 Cette longue scène a été analysée au chapitre III, 4.1 (pp. 185-188). 
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que nulle description d’une telle brutalité ne concerne, dans les romans de notre auteur, des 
actes de violence commis par des musulmans971.  
Outre les épisodes décrivant une violence de matrice religieuse et politique, d’autres scènes 
décrivent la violence subie par les femmes, notamment le récit glaçant, dans ‘Azāzīl, des 
humiliations subies par la jeune Martha durant son mariage forcé avec un vieillard, et la scène 
de la nuit de noces de Māriya dans Al-Nabaṭī. Dans les deux cas, il s’agit de scènes qui 
s’apparentent, pour LC, à des scènes de viol : 
 .درام ذخف ىلع عقو روفصع لثم تنكف"[…]  يياانث سّسحتت ذخأ ّثم ،هيعارذ ينب رّسكتت يعلضبأ ترعش تىح هيلإ نيّمض
ياانث كاذنآ يمسج في نكي لم .ةنشلخا هديب .دنه دق داكلبا ناك يذلا يردص ىلع ابه ّرم ّثم ،هعباصبأ يطبإ رصتعي ذخأف ،ةيرثك ت
 ةعاتلمو ،ةفئاخو ،ةملستسم تنك[…].  هبابلج عليخ نأ نود نم ينيراعلا هيذخف ىلع نيدّدمو ،ًاماتم نيّارع[…].  ّبد ،ةأجف
ئارو ماقف ،بابلا لىإ ةبراه تمقو ،تخرص .مد نيم رجفناف ،ّفي هعبصإ خرصأ تللظ .يمدب ةخطللما هديب يرعش نم نيكسمأو ي
".ّتيبكر ينب يسأرو كانه تشمكناف ،ةفرغلا نكر في ةّوقب نياقلأ تىح ،هيدي ينب972 
« J’étais comme un petit oiseau qui serait tombé brutalement dans le giron d’un cyclope. […] il m’a attirée à lui, 
si violemment que j’ai cru sentir mes côtes se fracasser entre ses bras. Puis il s’est mis à me palper de ses doigts 
rugueux. A l’époque, mon corps n’était guère formé, aussi s’est-il rabattu sur mes aisselles qu’il a pressées 
brutalement, après quoi il a fait glisser son doigt sur ma poitrine qui venait à peine d’éclore. J’étais résignée, 
apeurée, affligée […]. Il m’a déshabillée entièrement et m’a étendue sur ses cuisses dénudées, sans même prendre 
la peine d’ôter sa gallabieh […]. Brusquement, il a enfoncé son doigt dans mon intimité, et du sang a jailli. J’ai 
hurlé et me suis dégagée pour courir vers la porte, je voulais m’enfuir mais il a bondi à ma suite et m’a rattrapée 
en saisissant ma chevelure de sa main souillée de sang. J’ai continué de crier tandis qu’il me maintenait sous son 
emprise. Il a fini par me jeter violemment dans un coin de la pièce où je me suis recroquevillée, la tête entre les 
genoux. » 
 
La scène de la nuit de noces de la jeune protagoniste de Al-Nabaṭī illustre également la violence 
sur la femme à travers des passages très imagés, dans lesquels cet homme à l’aspect désormais 
« terrifiant » (mufzi‘), rampe sur elle comme un serpent (tazaḥḥafa), siffle « comme un canard 
                                                 
971 Les relations entre coptes et musulmans deviennent particulièrement tendues à partir des années 1990, à cause 
d’une série d’attentats perpétrés par des membres – isolés ou organisés en groupe - de diverses mouvances de 
l’islam radical. Ainsi, dans les années précédant la sortie du roman ‘Azāzīl  (2008), les attaques contre le coptes se 
succèdent, notamment en Haute-Egypte : le 4 mai 1992, treize chrétiens sont assassinés dans le village de Manšiyat 
Nāṣir ; le 12 février 1997, neuf coptes sont tués dans un attentat contre une église à Abū Qurqāṣ ; le 3 janvier 2000 
vingt coptes sont tués dans le village d’al-Kušiḥ ; le 14 avril 2006, trois attaques visent des églises à Alexandrie, 
faisant un mort ; le 31 mai 2008, quatre coptes sont blessés par balles et trois autres séquestrés lors d’un assaut à 
un monastère de Mallawī. Cette série va se poursuivre jusqu’à nos jours, avec parfois des attentats extrêmement 
meurtriers, en particulier celui du 1er janvier 2011, qui fait vingt et un morts et soixante-dix-neuf blessés à la sortie 
de la messe du Nouvel an à Alexandrie ; celui du 11 décembre 2016 à l'église Saint-Pierre-et-Saint-Paul au Caire, 
qui fait vingt-sept morts et quarante-neuf blessés ; et ceux du 9 avril 2017 dans des églises de Ṭanṭā et 
d’Alexandrie, qui ont causé respectivement la mort de vingt-sept et dix-sept fidèles coptes. 
972 ‘Azāzīl, pp. 315-316. 
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mâle » (yafiḥḥu ka-ḏakari-l-baṭṭ), et lui fait subir ce qu’elle décrit comme le pire supplice de sa 
vie (lā ‘aḏāba ašaddu min hāḏa-l-‘aḏāb)973.    
Enfin, un dernier indice d’une construction parallèle et complémentaire de LD et de LC est 
représenté par le choix des périodes, des faits relatés et des personnages historiques. Ainsi, 
tandis que les faits et les personnages dont il est question dans ‘Azāzīl ne sont pas connus de 
LC (sauf si ce dernier est aussi LCh, auquel cas il aura au moins entendu parler de Cyrille 
d’Alexandrie), ceux que Zaydān choisit comme cadre de ses derniers romans sont connus de 
tous, comme le rappelle la nouvelliste et critique koweïtienne Bāsima Al-‘Anzī lorsqu’elle 
s’exprime au sujet du roman Maḥāll : 
في تاونس تسل نيادوسلا ةريزلجا ةانق روصم جالحا يماس لاقتعا ةصق ىلع يوارلا دانتسا هب احضاو ناك ةياورلا نم يرخلأا ءزلجا" 
 ناكو ارباع ارورم ترم تيلا ءاسملأا نم يرثكلا ىوح لمعلا !ةياورلا لطب لاحك ةيناجيبرذا نم جوزتلما رطقب ميقلما وهو .ومنااتناوغ
 لمعلا في مهيمدقت نأ لاإ ،مهيرغو ندلا نب ةماسأو كرابم لاجمو ليداعلا بيبح ريزولا لثم ،لطبلا يرس طخ عم عطاقتت نأ نكيم
م ىلع ديكأتلل ناكو رصقلأا في حايسلا لتق ةثداح لثم ةيرهش ثداوبح اهطبرو لطبلا رمع في ةينمز لحار11  هاش تومو ،برمتبس
ناتسناغفأ في دوعسم […]. دشل تجاتحا ام ردقب ةدارلإا بولسلما اهلطب عم فطاعتي ئراقلا لعج في ةياورلا تحنج ام ردقب
 وم نكي لم فلاغلا ،بهسلما فصولا ءاوتحاو ليصافتلا ضعب ءزبج ضوهنلا ىلع ةرداقو ،يئامنيس لمعل اهليوحتل حلصت ةياورلا ،اقف
.بعرلما مهعقاول مهملاحأ نم مهريج فينع لماع في ينيلاثلما يرصم ةفرعلم اهنم رخآ"974 
« Il est clair que le narrateur s’appuie, dans la deuxième partie du roman, sur l’histoire de Sāmī Al-Ḥāǧǧ, 
photographe soudanais de la chaîne Al-Ğazīra emprisonné durant six ans à Guantanamo. Comme le héros du 
roman, ce dernier vivait aussi au Qatar et était marié avec une Azérie ! Beaucoup de noms [connus] traversent 
cette œuvre, croisant parfois le parcours du héros : le ministre Ḥabīb Al-‘Ādilī, Ğamāl Mubārak, Oussama Ben 
Laden et d’autres. Leur présence sert à scander les phases de la vie du protagoniste, en les rattachant à des 
événements connus, comme l’assassinat des touristes à Louxor, [les attentats] du 11 septembre, la mort de Shah 
Massoud en Afghanistan […]. Si le roman réussit à [captiver] le lecteur, créant en lui un sentiment de compassion 
à l’égard de ce héros auquel on a ôté toute volonté, cela se fait au prix de l’exagération de certains détails et d’une 
longueur dans les descriptions. Ainsi, [l’œuvre] ne rencontre pas un grand succès, mais pourrait bien servir de base 
à un scénario de cinéma, ou être suivie d’un autre tome racontant le destin de ces êtres exemplaires dans un monde 
cruel qui détruit leurs rêves et les ramène à la terrible réalité. » 
 
Les derniers romans de notre auteur (la trilogie dont nous avons étudié les deux premiers tomes 
Maḥāll et Guantanamo) sembleraient en effet destinés à un lecteur moins compétent (LC), si 
ce n’était pour la présence massive de la référence coranique qui contribue à créer – notamment 
dans le deuxième tome - plusieurs niveaux de lecture.  
                                                 
973 Al-Nabaṭī, pp. 257-258. 
974 Bāsima al-‘Anzī, « Luġat al-ašyā’. Maḥāll Yūsuf Zaydān » [La langue des choses : Maḥāll de Yūsuf Zaydān], 
9 juillet 2012 : http://www.alraimedia.com.  
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L’analyse des lecteurs encodés révèle que le texte repose sur la compétence d’un répertoire. 
Cependant, Umberto Eco a montré que le texte participe également à la production de cette 
compétence975. Dans son acte de coopération interprétative, le lecteur non seulement est appelé 
à participer à l’interprétation des signes du texte, mais il est aussi amené à déplacer son point 
de vue. En tout état de cause, le lecteur encodé représente, en fin de compte, un rôle dans lequel 
le lecteur réel pourra ou non se retrouver. Vincent Jouve dit à ce propos que « le sujet qui refuse 
ce rôle n’a que deux choix : interrompre la lecture ou choisir de considérer le roman comme 
un pur objet d’analyse »976.   
A la lumière de tous les éléments abordés dans cette partie concernant les lecteurs, nous 
pourrions nous interroger sur l’identité du destinataire prioritaire de ces textes. Notre étude 
montre que le destinataire visé par les textes correspond à un certain nombre de lecteurs 
encodés, lesquels ont potentiellement leurs correspondants chez les lecteurs réels que Zaydān 
veut toucher avec son œuvre didactique. Ces lecteurs encodés sont à la fois différents et 
complémentaires ; mais tous convergent vers un lecteur égyptien qui, quel que soit son niveau 
de compétence culturelle, référentielle et stylistique, et quelles que soient ses positions 
idéologiques, doit en fin de compte se reconnaître dans un sentiment commun de cohésion 
nationale et dans une condamnation collective de la violence, surtout lorsqu’elle émane d’une 
matrice religieuse.  
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                 
975 U. Eco, op.cit., p. 69. 
976 V. Jouve 2015, p. 157. 
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CONCLUSION 
 
 
 
Nous avons montré, tout au long de cette étude, la manière dont Yūsuf Zaydān réalise son projet 
« global » (littéraire et sociétal) à travers son intense activité d’écriture. Ce projet comporte une 
analyse du cercle vicieux liant violence et religion et une série de propositions afin de sortir de 
ce dernier.  
Appartenant à la catégorie de l’intellectuel nahdaoui par ses objectifs, Zaydān s’en distingue 
par sa capacité à exploiter de manière originale son double profil - à cheval entre le romancier 
et l’historien – afin d’exposer d’une part ses théories à travers les différents canaux de la fiction 
et de l’épitexte théorique, et d’autre part de faire sa place dans le champ littéraire égyptien et 
arabe. En ce qui concerne l’écriture fictionnelle, Zaydān s’oriente en particulier vers le genre 
du roman historique et du roman à thèse, plus aptes à véhiculer ses théories grâce à leurs 
caractéristiques spécifiques : techniques de la vraisemblance, exemplarité des personnages 
référentiels, traitement textuel de la matière historique en ce qui concerne le premier genre ; 
binarisation du système des personnages et redondances en ce qui concerne le deuxième. 
Cependant, même si toutes les potentialités argumentatives de ces genres sont exploitées par 
notre auteur, la possibilité de contradiction et le risque de mauvaise compréhension entraînés 
par la polyphonie romanesque persistent. Plus adaptés à exposer l’argumentaire précis de 
l’auteur, les écrits théoriques (notamment son essai Al-Lāhūt al-‘arabī wa uṣūl al-‘unf al-dīnī 
[La Théologie arabe et les origines de la violence religieuse]), interviennent donc afin 
d’endiguer ce risque.  
Ainsi, essai et roman s’intègrent et se complètent dans l’œuvre de Zaydān. Si le premier permet 
la cohérence de l’exposition et l’univocité de l’interprétation, sa puissance expressive et sa 
capacité performative sont limitées. Le roman, quant à lui, fait vivre la pensée en l’incarnant 
dans des personnages avec lesquels les lecteurs peuvent s’identifier. De cette façon, il permet 
d’adoucir « l’amertume du propos sérieux »977 et d’atteindre un public plus large.  
                                                 
977 Citation de Jean-Pierre Camus in p. Gilles Philippe, op.cit. p. 15. 
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Ces deux typologies d’écriture - qui correspondent aux fonctions respectives de l’écrivain et de 
l’écrivant décrites par Barthes – coexistent chez tout intellectuel engagé ; mais, chez Zaydān, 
elles assument une valeur différente, du fait de sa qualité d’universitaire d’une part, et de la 
reconnaissance internationale obtenue à partir de la publication de son roman ‘Azāzīl d’autre 
part. Ces deux éléments lui confèrent une légitimité double, qui fonde son autorité discursive. 
Celle-ci s’exerce sur le lecteur à travers plusieurs procédés textuels et extratextuels, que Zaydān 
exploite en vue de la réalisation de son objectif.  
La construction de la réception se fonde - nous l’avons vu - sur la compétence, de la part du 
lecteur encodé, des répertoires présents dans les textes, ainsi que sur sa compréhension des 
hypercodages de ces derniers. Durant son « acte de lecture », le lecteur réel va, quant à lui, 
percevoir le texte, puis s’impliquer978, en déplaçant, éventuellement, son point de vue, ou en 
augmentant ses compétences. Cette influence sur les positions et sur la compétence du lecteur 
semble être le but principal de notre auteur. Ce dernier a un destinataire prioritaire, doté d’un 
degré de culture assez élevé pour qu’il puisse saisir les nuances des textes, mais également 
assez réduit pour qu’il puisse jouer le rôle de « disciple » que ces textes ont défini pour lui. Se 
déclinant sous de multiples facettes correspondant à nos lecteurs encodés, ce destinataire 
privilégié finit par s’identifier avec un lectorat égyptien qu’il est question d’instruire d’une 
part, et d’autre part d’unifier sous la bannière d’une cohésion nationale fondée sur l’histoire, et 
d’une condamnation collective de la violence émanant du religieux. 
 
Ainsi, le projet de Zaydān, tel qu’il se révèle à travers son œuvre, apparaît cohérent. Toutefois, 
en dépit de son habileté à se construire un large lectorat, sa production romanesque reçoit de 
nombreuses critiques. Le rapide succès et la foudroyante carrière de romancier de Zaydān 
soulèvent quantité de doutes dans les milieux littéraires en Egypte. Si la compétition au sein de 
ces derniers a pu créer des jalousies, il est vrai aussi que l’attitude perçue comme professorale 
et prétentieuse de notre auteur n’a pas contribué à le faire accepter davantage, à la fois par les 
membres d’un champ qui fonctionnait jusqu’alors comme en cercle fermé, et par un certain 
lectorat engagé commençant à jouir d’une démocratisation de la culture et de la participation 
politique à la reconstruction nationale (surtout après la révolution de 2011). A mi-chemin entre 
les représentants « légitimes » du paradigme nahdaoui et la jeunesse intellectuelle et 
révolutionnaire de la place Taḥrīr, Zaydān est ainsi critiqué à la fois par les premiers et par la 
                                                 
978 Les notions de perception et d’implication sont tirées de W. Iser, op.cit. et de V. Jouve 2008. 
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deuxième.  Par les premiers, Zaydān se voit notamment reprocher d’être - comme ‘Alā’ al-
Aswānī - un romancier commercial. Aussi, certains critiques affirment que - dans le cas de 
‘Azāzīl - le Booker a primé le succès commercial du roman plutôt que sa valeur littéraire 
intrinsèque979. Quant à la deuxième, elle lui reproche des positions ambigües vis-à-vis des élites 
politiques sous le régime de Moubarak. Plusieurs intellectuels dénoncent, notamment, son 
absence du mouvement Kifāya (« Assez !») né au début des années 2000. Certains comparent 
même ses positions vis-à-vis de la Révolution à celles de Gustave le Bon (1841-1931), 
l’anthropologue et psychologue français qui, après avoir étudié la « psychologie des foules », 
avait vivement critiqué les formes violentes de lutte politique980.  
En ce qui concerne son œuvre romanesque, les critiques ont volontiers fait remarquer sa valeur 
inégale, après avoir comparé son chef-d’œuvre ‘Azāzīl avec ses autres romans. Nous avons fait 
abstraction de ces débats, pour nous concentrer sur la démarche de l’auteur, sur ses stratégies 
d’écriture, et notamment sur sa capacité à construire son destinataire privilégié. Notre analyse 
nous a mené à identifier les éléments qui font la richesse de cette démarche, mais aussi les 
contradictions de l’argumentaire qui la structure. Ces dernières dérivent en partie de la 
personnalité de l’auteur ; mais trouvent également leur origine dans la nature complexe et 
incontrôlable de l’œuvre d’art qui, au moment de sa réalisation, rassemble une multitude 
d’éléments divers et, au moment de son interprétation, produit une multitude de perceptions 
possibles.  
Ainsi, s’ils étaient lus uniquement comme des œuvres « à thèse », les romans de Yūsuf Zaydān 
ne survivraient pas à leur époque. Car, comme le rappelle Susan Suleiman : 
« Le roman à thèse est un genre périssable. Ecrit dans, et pour, une circonstance sociale et historique précise, le 
roman à thèse voyage mal. Et même dans son milieu natif, il devient de « l’histoire ancienne » dès que la 
circonstance qui le fonde est dépassée.  Plus la thèse est étroite, c’est-à-dire liée à une circonstance historique 
précise et circonscrite, plus le roman est périssable en tant que roman à thèse. »981  
 
                                                 
979 Ibrāhīm Farġalī, « Ḥummā al-riwāya fī Miṣr : istiqṭāb al-duḫalā’ wa-l-naṣṣ ilā-l-hāwiya ? » [« La fièvre du 
roman en Egypte : les intrus prolifèrent et le texte sombre dans l’abîme »], Ṣafaḥāt sūriyya, 17 novembre 2008 : 
http://www.alsafahat.net/blog/?p=7379. 
980 Ces affirmations sont basées sur une série d’interviews que nous avons menées en Egypte en mai 2014, avec 
plusieurs journalistes et membres de l’intelligentsia égyptienne, comme Muḥammad Hāšim, directeur de la maison 
d’édition Dār Mīrīt et organisateur de salons littéraires dans son bureau au Caire ; Sayyid Maḥmūd, journaliste 
culturel à Al-Ḥayāt, Al-Ahrām et Al-Aḫbār al-lubnāniyya ; Ḥilmī al-Namnam, journaliste culturel à Al-Miṣrī al-
yawm et rédacteur à Dār al-hilāl, et bien d’autres.  
981 S. Suleiman, op.cit., p. 183. 
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Les romans de Zaydān peuvent être lus pour d’autres raisons que les thèses qu’elles soutiennent, 
ce qui leur permettrait de survivre à leur époque en dépit du genre, et non pas d’être oubliées à 
cause de lui. En particulier, si nous revenons à la phrase de l’auteur par laquelle nous avons 
débuté notre analyse : 
"لاو .لمأتلاو يركفتلا لىإ ًايعادو ةلئسأ عناص لاإ تسل لإ لاإ حمطألقتعم نم جورلخا ًلاماع ،ةفرعلماو رظنلا لىإ لوقعلا منه ةرثا 
"ماهولأاو ءاوهلأا.  
« Je ne fais que poser des questions et appeler à réfléchir, à méditer. Je n’aspire qu’à provoquer dans les esprits le 
désir d’étudier et de connaître, en espérant les sortir de la prison des passions et des illusions »982. 
 
Cette phrase souligne un élément qui nous a frappé lorsque nous avons approché pour la 
première fois l’œuvre de notre auteur, et qui nous semble aujourd’hui - après avoir mené cette 
analyse - fondamental dans la prise en compte de cette œuvre. La tendance vers le savoir, le 
désir de connaissance, représentent peut-être les caractéristiques qui assureront la survie de ces 
romans, au-delà et en dépit de leur qualité de romans à thèse. En effet, alors que nous avons 
abordé ces textes avec un regard et des compétences littéraires, ces derniers nous ont amené à 
ce qu’on les lise et les comprenne aussi - dans une certaine mesure - avec un regard et des 
compétences d’historien, de théologien et de philosophe. Ainsi, cet « effet de lecture » - comme 
dirait Wolfgang Iser – que les romans de Zaydān ont provoqué sur le lecteur spécialiste que 
nous sommes, est susceptible potentiellement de se reproduire chez les différents lecteurs 
encodés que ces textes appellent : ceux que nous avons analysés, comme ceux qui sont restés 
en dehors de notre analyse.   
En tout état de cause, Zaydān représente sans aucun doute l’un des phénomènes de la littérature 
arabe du début des années 2000. Comme nous l’avons dit en introduction, cet auteur a su 
exploiter la brèche que la démocratisation de la culture a ouverte, afin de créer sa place à 
l’intérieur d’un champ littéraire légitime qui, jusqu’à il y a quelques années – fonctionnait 
toujours en cercle fermé. Il a mis à profit son parcours d’historien, en fondant sur celui-ci son 
autorité et sa légitimité en tant que romancier. Ainsi, il a réussi à transformer son statut 
d’outsider en un élément d’originalité et en un gage de qualité.  
Il serait intéressant - dans les années à venir - de poursuivre l’analyse des différentes 
manifestations de cet éclatement du champ littéraire, et de cette démocratisation de la culture, 
dont le cas de Yūsuf Zaydān constitue un exemple frappant. Cette analyse nous permettra de 
                                                 
982 Matāhāt al-wahm, p. 42. Citation déjà mentionnée dans l’introduction, p. 9.  
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mieux comprendre la littérature arabe ultra contemporaine et ce qu’elle exprime sur les sociétés 
en recomposition - politique, économique et culturelle - desquelles elle émane.   
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Résumé
L'écrivain égyptien Yūsuf Zaydān s'inscrit dans la tradition - constituée à l'âge de la Nahḍa - de
l'intellectuel "éducateur des consciences". Depuis cette époque, face à un récit national contrôlé
par le pouvoir politique ou religieux, la littérature arabe a souvent revisité l'histoire et l'actualité
dans le but de rétablir - grâce à la liberté offerte par le discours fictionnel - la vérité occultée par
le récit officiel. Dans ce processus de réécriture, Zayd?n s'intéresse particulièrement à la relation
entre religion, politique et violence. L'objectif de cette étude est d'explorer l'oeuvre littéraire de
cet auteur, dans le but d'en dégager l'originalité. Celle-ci apparaît, d'une part, dans la capacité
de Zayd?n à mettre en valeur son double profil d'universitaire et de romancier, à travers une
production très variée allant du roman à l'essai; d'autre part, dans les stratégies spécifiques qu'il
emploie afin de s'adresser à son destinataire privilégié: le lecteur égyptien. Auteur controversé
autant  pour  son  oeuvre  que  pour  sa  personnalité,  Zaydān  n'en  demeure  pas  moins  un
phénomène  littéraire  :  illustration  à  la  fois  de  l'éclatement  du  champ  littéraire  et  d'une
démocratisation exacerbée de la culture en Egypte, son cas permet de mieux comprendre la
littérature arabe ultra contemporaine et ce qu'elle exprime sur les sociétés en recomposition -
politique, économique et culturelle - desquelles elle émane.  
Mots-clés : Yūsuf Zaydān, Egypte, littérature contemporaine, roman historique, roman à thèse,
violence et religieux, christianisme, islam, théorie de la réception, théorie de l'effet de lecture.
Résumé en anglais
The Egyptian writer Yūsuf Zaydān is part of the tradition - dating from the age of the Nahḍa - of
intellectuals  as  "educators  of  consciousness".  Since  then,  faced  with  a  national  narrative
controlled by political or religious power, Arab literature has often revisited history and current
affairs with the aim of restoring - through the freedom offered by fictional discourse - the truth
overshadowed by official history. Through this rewriting process, Zayd?n is particularly interested
in discussing the relationship between religion, politics and violence. The objective of this thesis
is  to  explore  Zayd?n's  literary  work  in  order  to  identify  its  originality.  This  originality  is
manifested, first, through Zayd?n's dual profile as both academic and novelist, engaged in varied
production that ranges from novels to essays; second, in the specific strategies he employs in
order to address his privileged audience: the Egyptian reader. A controversial author in both his
work  and  his  personality,  Zayd?n  is  above  all  a  literary  phenomenon.  An  example  of  the
blossoming literary field and the exacerbated cultural democratisation in Egypt, his case allows
us to better understand ultra-modern Arab literature and what it expresses about the (politically,
economically, culturally) recomposed and changing society that have produced it. 
Keywords : Yūsuf Zaydān, Egypt, contemporary literature, historical novel, thesis novel, violence
and religion, Christianity, Islam, reader-response theory, reading effect theory. 
